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PREFACE. 


Le  Philosophe  qui  n’étudierait  la  pensée  qu’à  son 
état  supposé  de  parfaite  santé  , serait  à tous  moments 
victime  d’une  véritable  utopie.  Où  se  trouve  en  effet 
cette  situation  normale  de  l’intelligence  que  chacun 
construit  à sa  guise  ? On  a suivi  une  toute  autre  marche 
dans  l’étude  de  la  nature,  et  pour  tracer  les  loisde  l’or- 
dre immatériel , il  fallait  aussi  l’embrasser  dans  toute 
son  étendue  , dans  toutes  ses  modifications.  L’esprit 
humain,  en  général,  isole  beaucoup  trop  les  choses 
de  même  nature  : il  a presque  toujours  beaucoup 
moins  de  peine  à bien  voir  les  détails  qu’à  saisir  ensuite 
leùrs  véritables  rapports  généraux  : et  cependant  la 
science  tout  entière  n’est  que  là;  eux  seuls  la  consti- 
tuent lorsque  les  rapports  sont  réels,  incontestables; 
quand  ils  ne  sont  enfin  que  de  grandes  analogies  de 
faits  et  non  les  vaines  illusions  de  l’esprit  d’hypo- 
thèse. Dans  l’étude  de  la  Pensée  chez  tous  les  êtres, 
sous  toutes  les  formes,  n’est-ce  pas  autre  chose  que  de 
l’analogie?  n’est-ce  pas  l’identité  la  plus  complète  ? 
n’est-ce  pas  toujours  enfin  des  modifications  variées  de 
l’intelligence  ? car  la  pensée  , plus  ou  moins  malade  , 
appartient  à l’être  intellectuel  tout  aussi  bien  que  la 
pensée  la  plus  normale , la  plus  saine  , la  plus  régu- 
lière. 

Dans  toutes  les  Sciences  , les  travaux  d’ensemble 
expliquent  les  détails,  les  exceptions,  et  la  vérité 
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scientifique  n’appartient  pas  à ceux  qui  étudient  plu- 
sieurs faits  isolés  , mais  bien  à ceux  qui  les  embras- 
sent tous.  Ou  je  me  trompe  fort  , disait  Claude  Ma- 
mert , ou  de  tels  hommes  ont  dû  pénétrer  beaucoup  - 
plus  avant  dans  la  raison  secrète  des  choses  que  cer- 
tains des  nôtres  qui  introduisent  parmi  les  disputes  de 
salon  , l’examen  des  questions  les  plus  sublimes  et 
sûrs  des  applaudissements,  de  quelques  louangeurs  stu- 
pides , s’assoupissent  sur  leurs  sièges  à la  seule  ré- 
miniscence de  ce  qu’ils  nomment  des  opinions  décré- 
pites , des  rêves  de  vieilles  femmes,  et  soutiennent 
que  l’âme  est  adhérente  aux  viscères  , emprisonnée 
dans  la  capacité  du  corps  (l).  C’est  là  que  conduit  l’iso- 
lement des  faits:  c’est  là  qu’on  trouva  cette  loi  myope 
de  l’influence  du  Physique  sur  le  Moral , qui  ne  pour- 
rait être  vraie  qu’en  la  renversant.  Celte  loi  inverse 
serait  tellement  la  vérité,  que  partout  le  Physique, 
change  de  la  manière  la  plus  notable  sous  les  influences 
multiples  du  Moral.  Tous  les  jours  on  distingue  ainsi 
l’homme  de  lettres  de  l’homme  inculte.  Les  passions 
détériorent,  détruisent  même  le  physique  et  comme 
le  disait  sainte  Thérèse  , la  lame  use  le  fourreau.  L’in- 
fluence prépondérante  du  Moral  est  telle  enfin  que , 
sous  ces  rapports,  les  hommes  même  ne  naissent  point 
égaux,  à ce  point  que  l’on  peut  juger  , dès  les  pre- 
miers jours  de  l’existence,  les  enfants  nés  aux  deux 
extrémités  opposées  de  l’échelle  sociale-,  grâce  à celle 
transmissibilité  à l’aptitude  intellectuelle. 

Yoilà  où  conduit  l’étude  approfondie  de  l’ensemble 
des  faits  métaphysiques  , et  sans  l’admission  de  celle 
loi , qui  en  émane  rigoureusement , une  foule  de  faits 


(i)  De  Sialu  animœ , lib.  U,  8. 
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bien  constatés  restent  inexplicables.  Au  moment  où  je 
trace  ces  lignes , il  existe  en  Suisse  un  malheureux 
qui  a successivement  perdu  la  vue  , l’ouïe  et  la  parole  : 
il  lui  restait  donc  le  toucher,  l’odorat  et  le  mouvement-, 
une  incurable  et  lente  paralysie  vient  de  les  lui  ravir  ; 
mais  dans  celte  mort  complète  de  l’être  matériel  l’in- 
telligence n’est  point  éteinte  : elle  n'a  subi  aucune  al- 
tération de  l’influence  prétendue  du  Physique  sur  le 
Moral.  Seulement , comme  on  le  suppose  bien  , il  ne 
lui  reste  plus  de  moyen  pour  transmettre  ses  pensées 
ou  pour  recevoir  celles  des  autres.  Je  me  trompe  : il 
existe  encore  un  moyen  de  transmission  : c’est  la  sen- 
sibilité posthume  des  téguments  qui  recouvrent  la 
nuque.  La  moindre  titillation  lui  suffit  pour  se  mettre 
en  rapport  avec  la  personne  qui  agit  : on  est  parvenu 
même  à créer  ainsi,  pour  son  intelligence,  un  langage  de 
signes  qui  lui  permet  de  faire  connaître  ses  principaux 
besoins.  Il  y a plusieurs  années  que  M.  de  Kératry  cita 
un  fait  analogue.  Il  s’agissait  d’un  fonctionnaire  public 
qui  fut  successivement  atteint  des  mêmes  accidents  et 
chez  lequel  les  joues  seules  avaient  conservé  leur  sen- 
sibilité organique.  Cet  écrivain  élégant  appelait  ce 
malheureux  un  débri  de  caveau  , ce  qui  ne  l’empê- 
chait point  d’être  frappé  d’étonnement  et  d’admiration 
à la  vue  de  cette  intelligence  qui  survit  à la  mort  de 
l’être  matériel,  dont  il  retarde  seul  la  disgrégalion  , etc. 
Est-ce  que  les  faits  de  cette  nature  ne  rentrent  point 
dans  le  domaine  de  l’étude  philosophique  de  l’homme 
et  de  son  intelligence  ? 

Nous  ne  nous  lasserons  jamais  de  le  répéter  : point 
de  philosophie  sans  une  connaissance  approfondie  , 
non  pas  des  doctrines  ou  des  théories  , mais  de  tout 
l’ensemble  des  idées,  étudiées  partout  où  elles  se  mon- 
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ti  ent , n’importe  sous  quelle  forme  , n’importe  à quel 
étal.  Avant  de  s’élever  à l’élude  de  l’intelligence  hu- 
maine , sous  tous  ses  points  de  vue  , appuyons  ces  re- 
cherches ultérieures  sur  des  investigations  prélimi- 
naires qui  nous  y conduiront  aussi  rigoureusement. 
Appliquons-nous  d’abord  à connaître  l’Idéologie  Saine 
et  Malade  d’étres  beaucoup  moins  compliqués  et  par 
suite  plus  élémentaires.  Les  Arabes  débutèrent  ainsi 
et  seraient  probablement  arrivés  à de  plus  heureux  ré- 
sultats , si  l’imagination  poétique  ne  les  avait  égarés 
d’une  part  et  si  les  sciences  physiques,  mieux  connues, 
leur  avaient  prêté  plus  de  secours,  d’un  autre  côté. 
Ils  furent  conduits  toutefois  , chose  digne  de  remar- 
que , adonner  à la  Môrœgraphie  humaine  , des  déno- 
minations empruntées  à la  Môrœgraphie  comparée  : 
comme  si  , par  le  trouble  de  son  intelligence  si  supé- 
rieure , l’homme  se  trouvait  momentanément  placé  , 
au-dessous  de  celle  des  animaux  restée  saine.  C’est 
ainsi  qu’ils  nommèrent  Folie  Canine  l’affection  mentale 
que  do  bons  traitements  adoucissent  et  qui  n’est  pas 
toujours  féroce  , tandis  qu’ils  réservèrent  la  dénomi- 
nation de  Folie  Lupine  pour  l’étal  mental  opposé.  Les 
Grecs  entrevirent  aussi  celle  classification  particulière 
des  affections  mentales. 

Jusqu’à  présent  la  Philosophie  seule  interrompt  la 
liaison  intime  de  la  chaîne  des  êtres  et  cela  pour 
flatter  l’amour  propre  du  Roi  de  la  création  , qui  n’en 
est  toutefois  ni  plus  grand  ni  plus  petit.  Les  sciences 
et  les  beaux-arts,  au  contraire,  respectent  toujours 
l’union  divine  qui  les  rassemblait  sous  une  même  vo- 
lonté. Rattachant  celte  idée  à sa  science  favorite  , La- 
vater  la  poussa  si  loin  qu’il  pensa  que  vingt-quatre  gé- 
nérations qui  se  perfectionneraient  insensiblement , 
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quoique  avec  persévérance  , pourraient  conduire  le 
profil  de  la  grenouille  à celui  de  l’Apollon  du  Belvéder. 
Christian  Emmanuel  Hoppius  lut , le  G octobre  17G6, 
devant  l’Académie  d’Upsal , présidée  par  le  grand  Lin- 
née  , une  Dissertation  curieuse  , dans  laquelle  il  dé- 
montra que  nous  descendons  du  Singe.  Les  Anthropo- 
morphes (les  singes  sans  queue),  disait-il , sont  au  phy- 
sique et  même  au  moral  d’une  complète  identité  avec 
l’homme.  Plus  tard  enfin  parut  M.  Schneilz  qui , ma- 
riant ces  deux  opinions  , dit  aussi  que  d’abord  gre- 
nouille , l’homme  finit  par  être  singe  avant  d’être  un 
Apollon.  Celte  théorie  dont  on  n’a  saisi  jusqu’à  présent 
que  le  côté  ridicule  a pourtant  en  sa  faveur  des  tradi- 
tions historiques  qui  doivent  lui  faire  accorder  quelque 
attention.  Un  des  peuples  les  plus  anciens  du  monde  , 
les  Thibétains,  placé  sur  le  système  des  montagnes  que 
l’on  nomme  l’Himalaya,  véritable  berceau  du  genre 
humain  , les  Thibétains  enfin  se  donnent  aussi  pour 
ancêtres  une  race  de  Singes  aborigènes,  auxquels  ils 
ressemblent  même. 

Ces  rêves  ne  sont  autre  chose  que  l’expression 
vague  et  pénible  d’une  vérité  sentie  de  tout  temps 
instinctivement  , c’est-à-dire  l’intime  liaison  , sous 
tous  les  points  de  vue  des  anneaux  d’une  même  chaîne 
pour  arriver  à l’abstraction  complète  de  l’être  qui 
réunit  en  lui  les  facultés,  éparses  et  plus  faibles , qui 
constituent  l’être  supérieurement  intelligent.  J’ai  voulu 
constater  aussi  et  respecter  celle  loi  immuable  de  l’E- 
ternel  et , comme  l’a  dit  Descaries  dans  une  lettre 
inédite  , si  elle  vient  jamais  en  dispute , je  me  fais  fort 
de  montrer  qu’il  n’y  a aucune  opinion  en  leur  philo- 
sophie , qui  s’accorde  si  bien  avec  la  foi  que  les  mien- 
nes. J’ai  cherché  à étudier  la  pensée  partout  où  elle 
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existe  et  sous  toutes  ses  formes  , sous  toutes  ses  modi- 
fications, pour  arriver  en  définitive  à une  bonne  Idéo- 
logie , et  ensuite  à l’étude  plus  raisonnable  de  l’in- 
fluence de  cette  même  pensée  sur  l’organisation  maté- 
rielle. 

Après  vingt  années  d’études , d’expérience  , de  re- 
cherches, d’observations,  de  méditations  et  de  voyages, 
dans  l’unique  but  d’atteindre  ce  résultat  , appuyé  sur 
les  conseils  et  l’encouragement  des  hommes  les  plus 
marquants,  tels  que  MM.  Georges  et  Frédéric  Cu- 
vier, de  Bonald,  Double  , Esquirol,  Mathey,  Schnœll, 
Bottex  , etc.  , je  présentai  le  premier  anneau  de 
cette  chaîne  idéologique  à l’Académie  royale  de  Méde- 
cine , qui  en  accueillit  le  seul  litre  avec  une  bruyante 
hilarité.  Peu  de  jours  après,  le  3 mai  1829,  il  fut  offert 
à l’Institut,  d’après  le  conseil  de  Georges  Cuvier  qui, 
pour  me  consoler  de  cet  échec  , me  garantissait  qu’il  , 
était  immérité  en  en  acceptant  la  Dédicace  (1).  M.  le 
professeur  Rodet  m’écrivit  quelques  paroles  non  moins 
encourageantes  (2).  Le  docteur  Schnœll , si  justement 
célèbre  par  ses  études  et  par  ses  guérisons  , m’accorda 
les  mêmes  consolations  (3).  M.  Orfila  surtout  acheva 


(i)  La  Dédicace,  Monsieur,  que  vous  voulez  bien  m’offrir  ne 
peut  que  me  faire  beaucoup  d’honneur,  etc.  Cuvier. 

(i)  Je  vous  félicite  , Monsieur,  d’avoir  entrepris  d’eclaircir  un 
point  aussi  important.  J’attendrai  avec  beaucoup  d’impatience  , la 
publication  que  vous  donnerez  sans  doute  à cet  intéressant  tra- 
vail. J’en  conçois  dès  actuellement  un  très-favorable  augure.  Je 
suis  bien  persuadé  d’avance  que  nous  ne  pouvons  manquer  d y 
trouver  des  sujets  d’instruction , pour  nous  surtout  qui  cultivons 
la  médecine  vétérinaire,  etc. 

(3)  Je  suis  prêt  à faire  tout  ce  que  vous  désirerez  pour  répandre 
votre  Ouvrage , etc. 
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de  me  convaincre  que  je  pouvais  bien  n’avoir  pas  mé- 
rité l’accueil  que  l’Académie  de  Médecine  me  fit  sous  la 
Restauration  (4).  M.  Magendie  même  alla  jusqu’à  en 
publier  de  nombreux  fragments  dans  son  intéressant 
Journal  de  Physiologie,  et  cependant  j’attends  encore 
le  rapport  qu’annonçait  l’Académie  des  Sciences.  Je 
pourrais  ajouter  enfin  que  M.  Huzard  ne  m’a  guère  r e- 
proché que  quelques  néologismes,  inévitables  dans  une 
science  nouvelle  , et  quelques  opinions  que  ce  savant 
médecin  vétérinaire  ne  partage  point.  Ainsi , par  exem- 
ple , il  croit  pouvoir  expliquer  l’épizootie  artificielle 
dont  nous  parlons  à la  page  275  du  premier  volume  , 
en  disant  : il  est  très-facile  d' expliquer  cet  accident  , 
qui  n’est  pas  unique  , par  la  présence  de  quelques 
taons  , qui  auront  mis  le  troupeau  en  rumeur:  il  suffit 
quelquefois  d’un  seul  pour  mettre  tout  en  désarroi  , 
ainsi  que  f en  ai  été  témoin.  Je  persiste  quoique  cela 
dans  l’opinion  que  j’ai  émise  sur  ce  fait  ( t.  II,  p.  201) 
et  qui  me  parait  inattaquable. 

Je  ne  partage  pas  davantage  l’opinion  de  ce  savant , 
lorsqu’il  croit  encore  pouvoir  expliquer,  par  une  at- 
taque d’épilepsie , l’anecdote  de  Charles-le-Simple 
(t.  Ier,  p.  276).  Mais  nous  sommes  en  désaccord  sur  un 
point  bien  plus  important.  J’ai  dit  (p.  278 , t.  Ier)  que  la 
rage  n’est  pas  plus  dangereuse  qu’incurable.  M.  Huzard 
s’écrie  que  : c’est  une  erreur  ! il  dit  ensuite  que  la  rage 
n’a  rien  de  commun  avec  la  folie.  Je  crois  que  c’est  tout 
au  moins  une  question  qui  , si  je  ne  l’ai  pas  résolue  , 
doit  avoir,  comme  celle  de  la  contagion  de  la  fièvre 
jaune  , etc.  , autant  d’autorités  pour  elle  que  contre 


(4)  J’ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  l’Ouvrage  sur  la  Folie.  Je  le 
trouve  bien  ordonné  , bien  écrit  et  plein  de  faits  curieux,  etc. 
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elle  et  qui , je  l’espère  , sera  résolue  de  même  avant 
peu.  On  dira  j’espère  avec  Foderé , qu’elle  n’est  qu’un 
véritable  délire  intellectuel,  et  c’est  ce  qui  explique 
l’utilité  des  bains  de  surprise  dont  on  se  servait  au 
XVIIe  siècle  (1).  Quant  à sa  cause  commune  , je  ne 
rappellerai  pas  que  le  célèbre  médecin  Russel  dit  que 
les  chiens  d’Alep  n’en  sont  jamais  attaqués  quoiqu’ils 
manquent  souvent  d’eau  (2).  Nous  avons  accordé  à 
cette  grande  question  toute  l’importance  qu’elle  mé- 
ritait : il  n’en  est  point  en  effet  à laquelle  l’homme  soit 
plus  intimement  lié  , plus  directement  intéressé.  Cet 
épouvantail  imaginaire  et  désastreux  de  la  civilisation 
actuelle,  présente  journellement  mille  et  un  dangers 
auxquels  il  faut  ajouter  encore  l’immoralité  de  la  per- 
sécution et  de  la  mort  des  animaux  , données  en  public 
et  à périodes  fixes.  Celte  question  valait  bien  la 
peine  d’être  longuement  examinée  avec  franchise  et 
bonne  foi. 

Parmi  les  notes  que  M.  Huzard  a bien  voulu  écrire 
sur  notre  Manuscrit,  nous  citerons  ensuite  avec  em- 
pressement celle  qui  se  rapporte  aux  faits  cités  à la 
page  386  du  tome  Ier.  J’ai  vu  pendant  plusieurs  an- 
nées , dit  ce  savant , à Paris  , un  vieux  cheval  de  fiacre 
qui  avait  fait  les  campagnes  d’Hanovre  : lorsqu’il  était 
sur  la  place  et  qu’il  passait  de  la  troupe  avec  le  tam- 
bour ou  de  la  musique  , il  se  remuait , trépignait , 
piaffait  , sautait  et  finissait  par  entraîner  son  cama- 
rade et  la  voiture,  pour  suivre  la  route. 

Quoi  qu’il  en  soit,  fatigué  d’attendre  inutilement  et  de 
perdre  successivement  l’occasion  de  témoigner  toute  ma 


(i)  S é vigne , Lettres  xx  et  xxiii  , édit,  de  1671. 
(a)  JVatur.  tiist  , etc.,  p.  60. 
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reconnaissance  à la  bienveillante  amitié  des  Savants  que 
la  patrie  regrette  encore,  je  me  décide  à livrer  enfin 
au  public  le  premier  anneau  de  mes  études  particu- 
lières et  pratiques  sur  la  pensée  C’est  alors  seule- 
ment que  le  Philosophe  aura  enchaîné  comme  nous 
toutes  les  manières  d’être  de  la  Pensée  , ainsi  que  les 
Causes  et  les  Lois  de  tant  de  modifications  notables,  qu’il 
sera  permis  d’élever  la  parole  en  maître  et  de  dogma- 
tiser sur  la  véritable  doctrine  des  Rapports  du  Physique 
et  du  Moral,  dans  toute  l’étendue  de  l’échelle  des  intel- 
ligences créées,  car  partout  la  Pensée  et  l’Organisme 
seronlproporlionnels  dans  l’ensemble  zoologique,  à ce 
point  que  les  zoophites,  et  parmi  eux-mêmes  les  mé- 
duses agastriques,  ont  une  organisation  bien  plus  com- 
pliquée qu’on  ne  le  pense  , et  possèdent  par  consé- 
quent un  horizon  idéologique  moins  restreint  qu’on 
ne  l’a  présumé.  Sous  ce  dernier  point  de  vue , il  faut 
donc  définitivement  revenir  encore  à celte  loi  sublime, 
si  bien  saisie  par  Quintilien  : Deus  ille  princeps  pa- 
rensque  rerum  nullo  magis  hominem  distinxit  à cœ- 
teris  animalibus  quam  dicendi J acultate  (1) . 

Nous  n’aurons  pourtant  point  pour  but  unique  dans 
nos  travaux  , l’étude  de  la  Pensée  Malade  ou  Saine. 
Comme  tout  se  tient  invinciblement  dans  la  nature, 
nous  retirerons  de  ces  recherches  d’autres  avantages 
que  nous  ne  négligerons  pas  non  plus.  L’Agriculture, 
le  Commerce,  l’Industrie,  la  Richesse  privée  et  publi- 
que , la  Médecine  de  l’homme  et  celle  des  animaux, 
tout  ce  qui  intéresse  enfin  la  Société,  doit  retirer  de 
précieux  avantages  de  cette  nouvelle  manière  d’envisa- 
ger la  Pensée.  La  Zoopédie  ensuite  est  si  mauvaise 


(i)  Lib.  n,  cap.  1. 
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en  France,  que  nous  présumons  aussi  pouvoir  lui  être 
utile,  et  cet  espoir  mérite  je  crois  quelque  attention  , 
lorsqu’on  pense  que  , seulement  pour  notre  cavalerie, 
on  va  chercher  à l’étranger  jusqu’à  vingt  et  trente 
mille  chevaux,  tandis  que  les  Anglais,  qui  accordent 
un  soin  vraiment  protecteur  aux  intelligences  inférieu- 
res à l’homme,  sont  encore  nos  maîtres.  Quant  à la 
France,  considérée  isolément,  il  est  de  fait  qu’elle  n’a  pas 
moins  de  500,000  chevaux  qui  représentent,  seulement 
à 300  fr.  chacun  , le  capital  énorme  de  1,500,000,000, 
et  en  supposant  qu’il  n’y  ait  que  le  double  de  bœufs, 
estimés  à la  moitié  de  ce  prix  , cela  ferait  encore  une 
somme  égale.  En  admettant  ensuite  qu’il  n’y  ait  dans  la 
patrie  que  200,000,000  bêtes  ovines  portées  à 20 
fr. , nous  aurions  pour  les  trois  espèces  , cavaline  , 
bovine  et  ovine,  un  capital  de  7,000,000,000,  qui 
expliquerait  l’importance  que  nous  avons  dù  accorder 
aux  questions  qui  se  rattachent  à sa  conservation  tout 
au  moins,  si  ce  n’est  à son  augmentation.  Nous  ne  par- 
lerons point  encore  des  autres  animaux  qui  tous 
pourtant  représentent  une  valeur  réelle,  mais  prenant 
en  ligne  de  compte  les  animaux  rares,  de  combien  ne 
pourrions-nous  pas  grossir  encore  ce  chiffre  déjà  si 
élevé.  Un  lion  n’a-t-il  pas  été  vendu  tout  récemment, 
à Londres,  à l’enchère,  la  somme  de  4,000  francs? 
M.  Wombwel  qui , sous  ce  dernier  point  de  vue , 
possède  la  ménagerie  la  plus  nombreuse  et  la  plus  ri- 
che que  l’on  puisse  imaginer  , après  celle  du  Jardin- 
des-Plantes,  et  dont  les  dépenses  journalières  ne  s’élè- 
vent pas  à moins  de  900  fr.,  estime  à 30,000 fr.  les  per- 
tes qu’il  a pu  faire  en  animaux  sauvages  et  en  oiseaux. 

Ainsi  , notre  ouvrage  peut-être  mal  conçu  , mal 
exécuté , mais  son  importance  ne  me  parait  point 
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contestable  : il  manquait  aux  besoins  les  plus  impé- 
rieux de  la  Philosophie  , de  la  Médecine  , de  l’Hippia- 
trique,  de  la  Politique,  de  l’Economie-Politique,  de 
l’Industrie,  du  Commerce  et  de  l’Agriculture. 

Je  ne  dirai  rien  ici  sur  mes  opinions  opposées  à celles 
des  pouvoirs  législatifs  à propos  de  la  grande  question 
des  vices  rédhibitoires.  Nous  serons  plus  d’une  fois  en 
contradition  manifeste  : les  juges  compétents  se  char- 
geront de  terminer  ce  différend.  Si  la  loi  a Malheureu- 
sement précédé  la  science,  ilfautbien  le  lui  pardonner 
cela  arrive  si  rarement.  Ce  n’est  pas  la  seule  fois 
d'ailleurs  qu’elle  aurait  ouvertement  blessé  les  Sciences. 
Tout  récemment  1a.  Chambre  des  Pairs  n’exigea-t-elle 
point  que  les  voitures  de  roulier  abandonnassent  les 
roues  à la  Malborough  pour  prendre  les  plus  étroites 
possibles,  c’est-à-dire  celles  qui  dégradent  le  plus  les 
grandes  routes  ? 

Je  n’ai  rien  à dire  non  plus  sur  le  Mémoire  qui  pré- 
cède cet  ouvrage,  ni  sur  celui  qui  le  suit  : le  Philosophe 
et  le  Médecin  jugeront  encore  leur  portée  et  leur  valeur, 
dans  le  cercle  habituel  de  leurs  éludes.  Le  premier  est 
un  discours  d’ouverture  prononcé  à l’école  de  Méde- 
cine de  Grenoble,  le  7 novembre  1831.  L’autre,  est 
l’abrégé  d’un  grand  travail  qui  ne  verra  le  jour  qu’au- 
tant  qu’on  le  jugerait  utile. 

Les  autres  anneaux  de  cette  chaîne  intellectuelle  , 
dont  la  publication  se  succédera,  si  celui-ci  est  bien 
accueilli , quoique  privés  peut-être  de  la  même  im- 
portance , n’en  auront  pas  moins  une  toute  autre  por- 
tée quant  à la  Science  de  l’Homme,  de  la  Société  et  de 
leurs  maladies  mentales,  ainsi  qu’aux  Etudes  Philoso- 
phiques. 

Le  troisième  volume  de  l’Encyclopédie  de  la  Folie 


sera  composé  de  deux  ouvrages  déjàjugés  par  la  Fran- 
ce et  l’Allemagne  (1).,  Le  premier,  l’Arithmétique  de 


(i)  Dans  son  Rapport  à la  première  classe  des  travaux  de  la  So- 
ciété française  de  Statistique  universelle  , M.  le  docteur  Duvivier 
s’exprime  en  ces  termes  : M.  Pierquin  a su  accumuler,  dans  sa 
brochure  , un  grand  nombre  de  faits  précieux  et  envisager  le 
sujet  qu  il  traite  sous  un  point  de  vue  philosophique  , fait  pour 
mériter  toute  l’attention  des  Gouvernements , des  Moralistes , des 
Jurisconsultes  , des  Médecins  et  de  tout  homme  bien  pensant. 

Le  sujet  traité  dans  ce  petit  ouvrage  , l’est  d’une  manière  sé- 
rieuse et  piquante.  L’auteur  remonte  aux  causes , h tout  ce  qui 
pourrait  les  faire  naître  : il  s’en  sert  ensuite  pour  démontrer  la 
force  des  principes  qu'il  admet.  Il  passe  aux  effets  dépendants  de 
la  nature  de  chacune  de  ces  mêmes  causes,  et  termine  en  démon- 
trant que  l’ordre  qui  a été  suivi  jusqu’à  ce  jour,  en  procédant  des 
effets  pour  remonter  a leur  cause  , n’ a fait  que  jeter  dans  le  va- 
gue , sans  laisser  la  possibilité  de  jamais  tirer  de  cette  méthode 
des  inductions  utiles.  (Suit  l’analyse  de  l’ouvrage.) 

Je  terminerai  mon  rapport  en  renvoyant  a l’ouvrage  de 
M.  Pierquin,  i°  parce  que  cet  ouvrage  mérite  de fixer  l’atten- 
tion ; 2°  que  les  principes  qu’il  contient  sont  puisés  dans  la  na- 
ture ; 5°  que  les  conséquences  qui  peuvent  en  être  déduites  ten- 
dent a répandre  les  lumières  de  la  science , la  morale  et  l’ amour 
du  travail:  enfin  qu’il  est  difficile  qu’aucune  statistique  spéciale 
puisse  offrir  plus  de  choses  utiles  et  précieuses  dans  un  cadre 
aussi  resserré  ; car  on  peut  dire  de  l’ Arithmétique  de  la  folie  : 
In  tenuitate  copia  ; p.  191  à 197. 

M.  Beuf  , dans  son  rapport  fait  à la  Société'  de  Statistique  de 
Marseille  , sur  le  même  travail  , a dit  que  ses  recherches  ont  per- 
mis d’établir  que  les  causes  assignées  h l’ aliénation  mentale , re- 
gardées comme  essentielles  , telles  que  des  lésions  physiques,  soit 
du  cerveau  ou  d’ autres  organes  , ne  jouent  qu’un  rôle  secon- 
daire , ou  que  la  source  de  la  folie  se  trouve  dans  le  domaine  des 
maladies  morales.  Cette  façon  de  penser,  qui  porte  évidemment 
un  caractère  original  , conduit  a des  résultats  d’ une  haute  im- 
portance pour  la  science , l’humanité  et  la  philosophie. 
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la  Folie  , a été  l’objet  d’une  bienveillance  toute  parti- 
culière de  la  part  des  Savants  qui  daignèrent  s’en 


S’il  nous  était  possible  de  retracer  ici  les  moyens  que  l’auteur 
a déployés  , on  verrait  avec  quel  avantage  il  a défendu  son  opi- 
nion : il  nous  est  agréable  du  moins  de  rappeler  qu’ils  vous  ont 
paru  assez  persuasifs  pour  faire  de  nombreux  prosélytes , et  qu'a 
votre  avis  , sans  une  ou  deux  légères  contradictions  , avec  plus  de 

clartés  et  moins  de  redites , l’ouvrage  de  M.  le  docteur  Pierquin 

/ 

eut  été  parfait. 

En  un  mot , tout  cet  ouvrage  tend  a démontrer  que  les  chances 
de  folie  et  de  crime  augmentent  en  proportion  de  l’ ignorance  des 
peuples  ; on  ne  dira  donc  plus  que  la  folie  est  une  maladie  de  la 
civilisation , et  que  le  nombre  des  aliénés  est  en  rapport  avec  ses 
progrès.  Cette  opinion  soutenue,  pendant  plus  de  vingt  ans , par 
le  célèbre  docteur  Esquirol  et  par  beaucoup  de  savants  , a été 
abandonnée  par  HJ.  Esquirol  lui-même  : ce  qui  n’est  pas  peu  fa- 
vorable a la  manière  dont  M.  le  docteur  Pierquin  a envisagé  son 
sujet.  P.  2 G , 27.  — • Sur  ce  rapport,  la  Socie'te'  a accorde'  une  mé- 
daille d’honneur  à l’auteur. 

L’Allemagne  n’a  pas  été  moins  bienveillante  : on  lit  , par  exem- 
ple , dans  l’excellent  Journal  que  rédigeait  le  savant  Fridreich  : 
Pierquin  a présenté  , sous  une  forme  statistique  , la  folie  et  le 
crime  considérés  sous  les  différentes  circonstances  d âge  , de 
sexe,  de  profession  , etc.,  et  il  est  arrivé  a ce  résultat  que  l’un  et 
l’autre  ont  leur  source  dans  l' ignorance  et  la  stupidité , et  par  con- 
séquent que  la  nation  qui  compte  dans  son  sein  le  plus  d idiots , 
d’imbécilles  , d’esprits  faibles  , etc.,  est  celle  qui  compte  aussi  le 
plus  de  criminels.  L’auteur  a groupé  ses  données  statistiques 
avec  beaucoup  d’exactitude  , et  son  ouvrage  tout  entier  mérite 
d’être  accueilli,  on  ne  peut  plus  favorablement , comme  un  inté- 
ressant essai  sur  le  jugement  psychologique  a porter  sur  les  cri- 
minels. Il  est  vivement  a désirer  que  ces  indications  histonco- 
arilhmétiques  ouvrent  enfin  les  yeux  des  Gouvernements.  Ma- 
gazyn  fur  philosophische , etc. , Seelenkunde.  Seebtes  Heft,  18  » 

p.  i73. 


XIV 


occuper , et  qu’a  partagé  le  second  sur  les  Maladies 
Intellectuelles  du  Sommeil , dans  leurs  rapports  avec 
les  législations  actuelles  (1).  Ce  volume  sera  terminé 
par  un  Mémoire  sur  la  Peine  de  Mort  et  son  influence 
sur  la  Santé  Publique  ; ouvrage  fort  curieux  que 
M.  Maller inspecteur  général  de  l’Université  , a bien 
voulu  considérer  comme  un  véritable  service  rendu  à 
la  Législation  (2),  et  dont  M.  Quelelet  a adopté  les 
bases,  quoique  toutes  nouvelles (3),  etc. 

Les  deux  suivants  seront  consacrés  cà  l’étude  des  di- 
verses Folies  de  l’homme  dans  leurs  rapports  avec  nos 
Législations  actuelles. 

Le  sixième  comprendra  la  Biographie  des  Aliénés  , 
ou  mieux  la  Clinique  de  la  Folie. 


(1)  Cet  ouvrage , dit  le  savant  et  profond  Fridreich , est  un 
Traité  complet  de  toutes  les  maladies  de  V esprit  et  des  délires' 
qui  attaquent  l'homme  pendant  le  Sommeil,  alors  que  l’intelli- 
gence qui  lui  sert  de  guide  et  son  libre  arbitre  sont  assoupis  et 
n exercent  plus  leur  empire.  L’auteur  désigne  toutes  ces  affec- 
tions sous  le  nom  d'insanie  somnolente,  et  en  admet  un  grand 
nombre  d’espèces  , dont  plusieurs  ont  été  saisies  avec  beaucoup 
de  profondeur  ; quelques  autres  étaient  déjà  connues.  L'auteur 
passe  successivement  en  revue  , ainsi  qu'il,  etc.  Magazyn  fur 
Pliilosopliiche,  etc.,  4es  Heft.  i83o,  p.  i54  à i58.  — Behrendt 
accorde  la  même  attention  à cet  ouvrage,  V.  Neueste  journalistik 
des  Auslandes , januar.  i83o,  p.  60  à 64,  et  prend  la  même  peine 
d’annoncer  l’ouvrage  que  nous  publions  aujourd’hui  : le  Traité  de 
la  folie  des  animaux  dans  ses  rapports  avec  nos  Législations  ac- 
tuelles. 

(2)  De  l’influence  des  mœurs  sur  les  lois,  et  de  l’influence  des 
lois  sur  les  mœurs , in-8°,  Paris,  1 832  , p.  1 08  et  4^  I . 

(3)  Essai  de  Physique  Sociale,  in-8°,  Paris,  1 835,  t.  11,  p.  126 
et  127,  etc. 
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Le  septième  aura  pour  objet  l’Æliologie  des  maladies 
mentales,  l’Hygiène  de  l’intelligence  et  la  Thérapeu- 
tique de  la  folie. 

Le  huitième  , la  Bibliographie  de  la  Pensée  malade 
dans  tous  les  êtres  organisés. 

Les  deux  suivants  auront  pour  but  d’étudier,  ou  plutôt 
de  rechercher  et  de  fixer  définitivement  les  véritables 
lois  de  l’influence  de  la  Pensée  sur  la  matière  animée  , 
et  réciproquement. 

L’Encyclopédie  de  la  Folie  sera  terminée  enfin  par 
un  autre  Ouvrage  , également  dépendant  de  l’enchaî- 
nement logique  du  plan  général  , et  qui  n’aura  d’autre 
but  que  de  retracer  l’Idéologie  Normale  dans  tous  les 
Etres  organisés. 

Sans  doute  et  je  le  crois,  Habent  sua  fata  libelli, 
mais  quelle  sera  la  destinée  de  celte  fraction  de  l’Ency- 
clopédie de  la  Folie?  Ma  position  toute  bizarre  qu’elle  est 
ne  saurait  m’empêcher  de  l’apprécier.  .Te  dois  l’avouer, 
je  compte  sur  fort  peu  de  partisans  ; l’avenir  m’en  accor- 
dera davantage  car  mille  raisons  me  donneront  peut- 
être  aujourd’hui  des  critiques  passionnés.  J’aurai  toute- 
fois pour  mes  doctrines  , le  petit  nombre  d’hommes 
qui  s’occupe  librement  et  franchement  de  l’élude  des 
faits,  tandis  que  je  m’attends  à voir  s’élever  contre  moi 
tous  ceux  qui  ont  une  opinion  , une  doctrine  ou  un 
système  arrêtés  quand  même,  qu’ils  n’ont  pas  le  courage 
d’abandonner,  ni  même  de  laisser  critiquer , tous  ceux 
enfin  qui,  au  lieu  de  suivre  respectueusement  la  marche 
des  Sciences,  s’endorment  obstinément  dans  leur  posi- 
tion mentale,  quelle  qu’elle  soit.  Contre  ces  faits,  contre 
leurs  déductions  s’élèveront  enfin  tous  ceux  dont  les 
idées  religieuses  sont  sans  lumières,  n’importe  de  quelle 
nature.  Puis  viendront  les  partisans  de  Gall  et  d’IIah- 
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nemann,  de  Cabanis  et  de  Maine  de  Biran  , de  Cousin, 
etc.,  avec  leurs  prétentions,  leur  exagération , leur 
intolérance.  Nous  ne  serons  peut-être  pas  plus  heureux 
auprès  des  Vétérinaires  ou  des  Médecins  qui  s’occupent 
de  la  folie  de  l’homme.  Résisterai-je  à tant  d’attaques  ? 
L’avenir  nous  l’apprendra.  En  attendant  je  me  place 
avec  confiance  sous  l’égide  de  la  raison  et  de  l’indépen- 
dance publique  et  je  me  tais. 

* 


— '-Q‘ 


ENCYCLOPÉDIE  DE  EA  FOLIE. 


Beati  qui  custodiunt  judicium. 

*Psalm.  cv. 
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LA  FOLIE. 


§ Ier.  Ce  fut  sans  doute  une  idée  philoso- 
phique sublime  que  celle  de  chercher  à ex- 
poser le  vaste  ensemble  des  connaissances 
humaines,  dans  un  même  ouvrage  : mais  les 
écrivains  supérieurs  qui  l’entreprirent,  quel 
que  fut  d’ailleurs  leur  génie,  quelles  que  fussent 
leurs  richesses  morales,  incontestables,  quelle 
que  fût  leur  excellente  constitution  morale  , 
puisque  pas  un  d’entre  eux  n’est  devenu  fou,  ne 
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DE  L’ENCYCLOPÉDIE 

pouvaient  pourtant  mettre  ni  exactitude  dans 
I examen,  ni  perfection  dans  l’ensemble,  quoi- 
que l’on  trouve  souvent  ces  conditions  dans 
quelques  spécialités.  Une  tentative  analogue 
eut  lieu  de  nos  jours,  non-seulement  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne,  mais  même  en  France  : 
affirmerait-on , malgré  ces  exemples , que 
l’homme  aux  plus  vastes  capacités  pourrait 
embrasser  à lui  seul  ces  divisions  et  ces  sub- 
divisions infinies  de  toutes  les  sciences  dont 
Ampère  développa  l’arbre  généalogique  avec 
autant  d’esprit  que  de  science  et  de  philoso- 
phie ? qu’il  saurait  enfin  ce  que  chaque  hom- 
me, ce  que  chaque  savant,  chaque  artiste, 
chaque  artisan  même  pourrait  connaître?  Tel 
serait  cependant  le  but  de  toute  encyclopé- 
die, et  peut-on  dire  qu’il  ait  jamais  été  atteint 
chez  aucune  nation  ? Les  moyens  d’exécu- 
tion, employés  jusqu’à  présent,  furent  donc 
les  causes  premières  de  l’insuccès  : qu’un 
seul  homme  se  charge  de  ce  travail  incom- 
mensurable, comme  cela  eut  lieu  dans  la  Pé- 

✓ 

ninsule  au  temps  des  Arabes  , à Constantino- 
ple même  par  un  anonyme  ottoman , en  Italie 
par  des  juifs,  ou  que,  comme  en  Angleterre, 
en  Allemagne  et  en  France,  une  réunion 
d’hommes  choisis  l’exécute,  il  y a toujours  ce 
vice  radical  qui  ne  permet  à tous  les  hommes 
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de  do  bien  parler  que  de  ce  qu’ils  savent  le 
mieux,  et  qui  les  oblige  a céder  enfin  la  parole 
à l’expérience,  à imposer  silence  à la  théorie  et 
surtout  à l’imagination.  Lamarche  suivie  jus- 
qu’àprésent  est  donc  bien  évidemment  fautive, 
et  pour  qu’elle  cessât  de  l’être,  il  faudrait  pro- 
céder enfin  par  une  méthode  inverse.  Il  fau- 
drait que  tous  les  hommes  spéciaux,  c’est-à-dire 
ceux  qui  cultivent  l’une  ou  l’autre  des  divi- 
sions et  des  subdivisions  des  diverses  séries 
des  connaissances  humaines,  apportassent  leur 
contingent;  que  chacun  enfin  fît  l’encyclo- 
pédie de  sa  propre  spécialité , c’est-à-dire  de 
la  faible  branche  qu’il  exploite,  qu’il  médite, 
et  de  ces  recherches  synergiques  générales 
naîtraient  nécessairement  une  encyclopédie 
universelle  bien  supérieure  à toutes  celles  qui 
existent.  Les  corps  savants  seraient  appelés 
ensuite  à choisir  dans  cette  immense  collection 
de  documents,  qu’ils  réduiraient  à leur  plus 
simple  expression. 

A cette  œuvre  digne  du  xixe  siècle,  sont 
appelés,  non  par  l’intérêt,  mais  par  la  gloire 
et  l’humanité,  toutes  les  capacités,  soit  iso- 
lées, soit  collectives  : ce  n’est  point  une  lutte, 
c’est  un  concours  sans  amour-propre , ou  nulle 
force  intellectuelle , quelque  faible  qu  elle 
soit,  ne  doit  être  repoussée,  mais  accueillie 
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avec  reconnaissance.  C’est  ainsi  que  sur  un 
sujet  quelconque  serait  spontanément  dérou- 
lés tous  les  faits  et  toutes  leurs  conséquences, 
toutes  ses  théories,  ainsi  que  les  découvertes 
que  la  succession  des  âges  a groupées  autour 
de  lui,  et  qu’il  importe  k la  fin  de  résumer 
d’une  manière  k la  fois  courte  et  claire.  Oc- 
cupés depuis  longues  années,  et  par  goût,  de 
l’étude  de  la  folie  et  de  celle  de  la  philosophie, 
riche  de  nombreuses  observations , résultat  de 
voyages  réitérés,  tant  en  France  qu’a  l’étran- 
ger, je  me  suis  placé  dès  1819  au  point  de 
vue  que  je  viens  de  tracer,  et  il  en  est  résulté 
une  série  de  travaux  successivement  publiés 
ou  inédits  encore  qui,  dans  leur  enchaîne- 
ment et  leur  ensemble , forment  ce  que  nous 
avons  appelé  Encyclopédie  de  la  folie  et 
dont  nous  publions  une  grande  partie  aujour- 
d’hui. 

§ II.  Avant  de  développer  un  arbre  ency- 
clopédique, quel  qu’en  soit  le  sujet,  il  im- 
porte de  connaître,  ce  me  semble,  les  re- 
lations diverses  de  toutes  les  parties  entre 
elles  : ainsi,  l’examen  de  nos  connaissances  en 
idéologie  pathologique  appartient-il  exclusi- 
vement k l’homme  qui  s’occupe  de  l’idéologie 
physiologique , ou  bien  k celui  qui  boVne  ses 
études  au  traitement  empirique  des  maladies 
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mentales  ? Comme  théorie  et  comme  pratique, 
cette  question  n’offre  absolument  aucun  sujet 
d’hésitation.  Dans  le  premier  cas,  en  effet, 
l’on  ne  peut  considérer  la  folie  que  comme 
l’idéogénie  ordinaire,  mais  s’exécutant  d’une 
manière  pathologique  : elle  appartient  donc 
sous  ce  rapport,  comme  l’avait  très-bien  vu 
Kant,  au  métaphysicien,  et  nous  ne  conce- 
vrions réellement  point  un  philosophe  qui 
n’aurait  étudié  que  l’état  physiologique  des 
facultés  mentales,  sans  porter  la  plus  légère 
attention  sur  leur  état  pathologique.  Même 
vice  de  raisonnement  dans  le  second  cas.  En 
effet,  point  de  médecin,  point  de  guérisseur, 
si,  avant  de  traiter  l’idéogénie  pathologique, 
on  n’a  profondément  médité  sur  l’idéologie 
physiologique.  Ainsi  la  question  pratique  et 
scientifique  de  la  folie  appartient  avec  un 
droit  égal  au  médecin  comme  au  philosophe  , 
et  si  ces  deux  qualités  essentielles  se  trouvaient 
isolées  , elles  seraient  toutes  deux  frappées 
d’impuissance  par  le  fait  même  de  l’absence 
de  l’une.  On  ne  pourrait  donc  en  espérer  au- 
cun résultat,  aucun  avantage.  Ainsi,  que  1 i- 
déologie  soit  physiologique , qu’elle  soit  pa- 
thologique, elles  se  prêtent  l’une  à l’autre  un 
mutuel  appui  ; elles  s’éclairent  réciproque- 
ment. Examinées  par  des  hommes  qui  les 
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ont  étudiées  toutes  deux  également,  la  théra- 
peutique a le  droit  d’en  espérer  les  plus  grands 
bienfaits,  tandis  que  les  accidents  les  plus  gra- 
ves ont  presque  toujours  été  la  conséquence 
d’une  marche  opposée.  Il  reste  donc  bien  dé- 
montré qu’une  seule  classe  d’hommes  est  réel- 
lement appelée  à connaître  et  très-probable- 
ment à guérir  la  folie,  et  c’est  celle  qui  con- 
naîtra le  mieux  la  physiologie  et  la  pathologie 
intellectuelles  : hors  de  là,  il  n’y  a plus  ni 
philosophie,  ni  médecine  mentale. 

§ III.  Lorsque  des  travaux  successifs  ont 
agrandi  une  branche  quelconque  des  connais- 
sances humaines,  lorsque  ces  travaux  occu- 
pent une  place  importante  dans  la  vie  sociale,  , 
sous  le  rapport  de  l’utilité,  du  nombre  ou 
de  la  perfection,  le  rameau  scientifique  est 
créé  : il  faut  nécessairement  alors  une  déno- 
mination particulière  pour  servir  à le  dé- 
signer, et  une  place  à part  pour  le  classer  dans 
l’arbre  encyclopédique.  Pénétré  de  ces  faits 
et  de  leur  vérité  , nous  avons  tenté  de  répon- 
dre à ces  deux  nécessités.  Quant  à la  pre- 
mière , nous  avons  un  mot  qui  nous  paraît 
satisfaire  à cette  lacune  ; ainsi  pour  nous 
l’expression  de  Môrœgraphie,  abstraction  faite 
même  , si  l’on  veut , de  son  sens  étymologi- 
que , exprimera  tout  ce  qui  a rapport  à cette 


DE  LA  FOLIE. 


9 


vaste  collection  de  faits  aussi  curieux  qu’in- 
téressants. De  là  nous  faisons  dériver  tout  na- 
turellement les  mots  dev  Môrœgraphe,  pour 
désigner  l’écrivain  qui  consacre  ses  veilles  à 
l’ctude  de  la  folie , de  Môriatre  pour  le  mé- 
decin qui  soigne  ou  guérit  les  aliénés , et  en- 
fin de  Môrœcée  pour  les  maisons  destinées  à 
les  recevoir. 

§ IV.  Quant  à la  place  que  la  folie  doit 
occuper  dans  l’ensemble  des  connaissances 
humaines,  nous  avons  déjà  laissé  pressentir 
notre  opinion.  Intimement  unie  à l’Idéologie 
physiologique  , de  même  qu’une  conséquence 
rigoureuse  a ses  conditions,  l’Idéologie  patho- 
logique, tour  à tour  nommée  Morositas , In - 
sania , Fesania , Folie , Délire , etc.,  ne  sau- 
rait en  être  séparée  : ainsi  dans  le  cadre  en- 
cyclopédique l’étude  de  la  folie,  ou  mieux 
des  aberrations  intellectuelles  que  ce  mot  dé- 
signe , sera  placé  à côté  de  celle  des  facultés 
intellectuelles  ou  morales  à l’état  de  parfaite 
santé , à l’état  physiologique  enfin , comme 
formant  un  tout  homogène  ou  de  même  na- 
ture, de  même  condition  ; toutefois  ayant  subi 
des  modifications  particulières  par  des  causes 
inappréciables , soit  dans  son  origine , soit 
dans  sa  nature  intime  et  dont  il  faut  constater 
la  progression  réelle  et  variée  ; car,  ainsi  que 
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l a dit  le  Livre  saint , la  folie  n’est  point  une 
maladie  de  l’intelligence , mais  seulement  du 
jugement.  Là  se  terminent  les  devoirs  du  phi- 
losophe , ici  commencent  maintenant  ceux  du 
médecin. 

Connaissancesexactes  enplusgrand  nombre, 
science  profonde  de  l’idéologie  physiologique 
et  pathologique,  et  jusqu’à  ce  que  leur 
étude  simultanée  ait  produit  toutes  ses  consé- 
quences , empirisme  absolu , c’est-à-dire  ten- 
tatives de  guérison  par  analogie,  par  théorie, 
par  induction  ou  par  imitation.  Ainsi  l’étude 
des  facultés  mentales,  soit  saines,  soit  mala- 
des , appartient  exclusivement  à la  philoso- 
phie éclairée  par  la  physiologie  , et  le  traite-, 
ment  des  dernières  comme  l’hygiène  des  au- 
tres à l’art  de  guérir  éclairé  par  la  philoso- 
phie. 

§ Y.  Ces  conditions  une  fois  bien  déter- 
minées, nous  pouvons  aborder  la  question. 

Il  arrive  un  âge  social  où  des  esprits  gé- 
néreux conçoivent  le  besoin  de  rappeler  les 
facultés  mentales  altérées  à leur  état  de  santé 
normale,  à leur  bien-être  primitif.  Alors  les 
affections  intellectuelles  sont  considérées  iso- 
lément , c’est-à-dire  en  elles-mêmes , sans 
rappeler  ou  provoquer  le  moindre  rapproche- 
ment entre  elles  et  les  facultés  normales.  De  là 
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résulte  un  ordre  de  faits  incohérents  dont 
l’importance  néanmoins  ne  fut  jamais  dou- 
teuse. Cette  collection  se  transmet  en  se  gros- 
sissant toujours  depuis  Hippocrate , Cælius 
Aurélianus,  etc.  , et  ces  observations  textuel- 
lement citées  et  répétées  si  fréquemment , de- 
viennent enfin  si  nombreuses  , qu  elles  déter- 
minent la  nécessité  de  les  classer  : de  là  la 
théorie  proprement  dite. 

On  conçoit  déjà  parfaitement  qu’en  isolant 
artificiellement  les  deux  modifications  de  l’exis- 
tence intellectuelle,  la  théorie  ne  peut  jamais 
être  que  fautive  : c’est  pourtant  ce  qui  a con- 
stamment eu  lieu.  Ainsi  pendant  plusieurs 

siècles  on  confondait  toutes  les  variétés  de  la 

\ 

folie  , toutes  ses  espèces  sous  des  noms  di- 
vers et  nombreux.  Plus  tard,  la  Môrœgraphie, 
livrée  à l’empirisme  orgueilleux  , reçut  d’au- 
tres dénominations  antiphilosophiques  prises 
la  plupart  du  temps  d’un  symptôme  éminem- 
ment fugitif,  ou  quelquefois  aussi  d’un  phé- 
nomène moral  permanent,  mais  complète- 
ment étranger  au  caractère  principal  de  la 
maladie,  et  nous  n’eûmes  point  une  techno- 
logie utile  ou  raisonnable.  Ainsi  les  formes 
constantes  ou  passagères , accessoires  ou  inti- 
mes , prirent  lâ  place  qu’exigeaient  l’impor- 
tance ou  la  nature  même  du  délire  , et  qui  of- 
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frirent  presque  toujours,  identiquement  les 
memes  aberrations , avec  cette  exception  pour- 
tant qu  ils  étaient  toujours  accompagnés  de 
tristesse,  de  fureur  ou  de  gaieté,  symptômes 
presque  physiques  de  maladies  morales. 

S VI»  Le  temps  est  enfin  arrivé  de  donner 
une  bonne  classification  de  toutes  les  mala- 
dies du  jugement,  d appliquer  de  meilleures 
dénominations  à chacune  de  leurs  variétés  : 
nous  l’avons  essayé  dans  le  traité  de  Môrœ- 
graphie-Légale,  ainsi  que  dans  la  Clinique 
Môrœgraphique.  Pour  y parvenir,  nous  avons 
cru  devoir  partir  de  ce  principe  éternel  que 
l’univers  moral  est  mû  par  la  même  loi  que 
l’univers  physique  ; en  d’autres  termes,  que 
la  loi  découverte  par  Newton  est  aussi  celle 
qui  régit  tout  ce  que  le  globe  métaphysique 
enserre.  Ainsi,  de  même  que  dans  l’ordre 
matériel  , tous  les  phénomènes  s’exécutent 
selon  les  lois  de  l’attraction  et  de  la  répulsion, 
de  même  dans  la  série  des  faits  moraux  , soit 
sains , soit  pathologiques , on  découvre  en- 
core l’action  incontestable  du  même  principe. 
En  effet , tous  les  délires  de  l’intelligence 
créée  , qu’ils  soient  d’ailleurs  sous  forme  de 
passion  ou  sous  forme  de  folie,  opèrent  leurs 
mouvements  divers  dans  ces  deux  orbites  d’où 
ils  ne  sortent  jamais  non  plus  : l’un  est  l’amour, 
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l’autre  est  la  haine,  la  sympathie  ou  l’anti- 
pathie , l’attraction  ou  la  répulsion.  Telles 
sont,  en  effet,  les  conditions  auxquelles  tous  les 
genres  de  folie  peuvent  être  ramenés  : hors 
de  là  il  n’y  a plus  que  stupidité  , imbécillité  , 
idiotisme,  crétinisme,  degrés  variés  et  plus 
ou  moins  profonds  de  l’absence,  complète  ou 
non,  de  l’intelligence,  le  néant  enfin,  et  le 
néant  ne  saurait  avoir  de  lois , puisqu’il  n'a 
point  d’existence.  De  là  maintenant  découle 
d’autres  conditions  , c’est  que  les  affections 
mentales  qui  entrent  dans  ces  deux  grandes 
divisions  conservent  constamment  leurs  symp- 
tômes accessoires  : ainsi , quoique  la  même 
idée  puisse  bien  évidemment  procurer  ou 
mieux  constituer  une  espèce  de  délire  appar- 
tenant à l’une  et  à l’autre  de  ces  deux  divi- 
sions , il  n’en  reste  pas  moins  fidèle  , dans 
tous  les  symptômes,  au  caractère  typique, 
triste  ou  gai,  que  supposent  l’antipathie  ou  la 
sympathie.  Là  viennent  encore  s’ajouter,  com- 
me dans  toutes  les  volontés  contrariées , saines 
ou  malades,  le  désespoir,  la  fureur,  la  gaieté,  la 
colère,  la  joie,  la  loquacité,  etc.,  qu’elles  soient 
motivées  intérieurement  ou  extérieurement , 
c’est-à-dire  qu  elles  émanent  directement  ou 
indirectement  des  divers  objets  qui  environ- 
nent le  malade  , ou  seulement  de  la  sérié  ha- 
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bituellc  d’idées  qui  l’anime.  Cette  dernière 
circonstance,  l’apparition  brusque  ou  lente  de 
ces  épiphénomènes,  est  absolumentindifférente 
pour  la  Nosographie,  et  n’importe  en  quelque 
sorte  qu’au  guérisseur  dont  nous  avons  parlé, 
et  je  ne  me  sers  de  ce  mot  que  dans  son  ac- 
ception honorable.  Les  deux  autres  phéno- 
mènes moraux  que  nous  avons  mentionnés, 
quelque  opposés  qu’ils  paraissent,  ne  se  réunis- 
sent pas  moins  pour  aider  à tout  classer , et 
ce  sont  réellement  les  deux  points  culminants 
sur  lesquels  pivotent  incontestablement  l’Idéo- 
logie physiologique  et  l’Idéologie  patholo- 
gique. De  là  naissent  donc,  aussi  naturelle- 
ment que  philosophiquement,  deux  grandes 
divisions  : folie  avec  haine,  avec  antipathie, 
avec  répulsion  , avec  crainte  , avec  horreur  , 
et  folie  avec  bienveillance , sympathie  , at  - 
traction, amour  ; à droite  et  à gauche,  en 
avant  et  en  arrière  de  ces  deux  orbes  est  le 
néant  moral,  c’est-à-dire  la  démence  infantile 
ou  sénile,  l’imbécillité,  l’idiotisme  , le  créti- 
nisme , etc. 

Restent  maintenant  les  dénominations  des. 
espèces , des  variétés , pour  toutes  les  Folies 
qui  viennent  se  ranger  sans  nul  effort  dans 
l’une  ou  l’autre  de  ces  grandes  classes  , d’a- 
près leur  plus  ou  moins  grande  affinité , 
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leur  plus  ou  moins  forte  analogie  dans  l’ordre 
des  idées  saines.  Le  point  important  peut- 
être  pour  la  thérapeutique  elle-même  , est  de 
savoir  d’une  manière  précise  a quelles  familles 
chacune  d’elles  appartient  , et  sous  ce  rap- 
port la  philosophie  de  la  médecine  ancienne , 
toute  fautive  qu’elle  était , me  paraît  on  ne 
peut  plus  utile.  Les  dénominations  doivent 
en  général  être  prises  dans  l’idée  dominante 
du  délire,  quelles  que  soient  d’ailleurs  les 
idées  accessoires.  Ainsi,  nous  dirons  folie 
érotique,  folie  ascétique,  folie  joyeuse,  folie 
malicieuse  , folie  mendiante,  etc.,  ou  bien 
ces  dénominations  naturelles  seront  traduites 
en  un  seul  mot  grec,  comme  cela  a constam- 
ment eu  lieu. 

§ VIL  Jusqu’à  présent  nous  avons  beaucoup 
parlé  de  philosophie  , il  serait  peut-être  bon 
aussi  de  savoir  quel  sens  nous  attachons  à cette 
expression.  Pour  nous,  la  philosophie  propre- 
ment dite  et  séparée  de  tout  ce  que  la  scolasti- 
que a pu  comprendre  sous  ce  même  mot,  est 
une  suprême  sagesse  , une  sublime  exacti- 
tude , une  irréprochable  raison  , une  parfaite 
méthode  , une  profonde  habitude  de  bonne 
réflexion , une  inaltérable  rectitude  de  juge- 
ment, c’est  dire  assez,  ce  me  semble,  qu’elle 
n’est  point  un  but,  mais  qu’elle  est  le  plus 
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sûr , le  plus  court  et  le  meilleur  moyen  d’y 
arriver.  Nous  n’avons  pas  eu  d’autre  idée  : 
nous  savons  trop  quels  maux  ont  causé  les 
divers  systèmes  de  philosophie  qui  tour  à 
tour  agitèrent  l’Europe  scolastique  : nous 
savons  aussi  combien  ils  furent  variables  de 
leur  nature.  Telle  est  donc  notre  acception 
de  ce  mot , et  ce  que  nous  avons  aussi  dé- 
signé, c’est  tout  simplement  encore  cette 
partie  de  la  philosophie  qui  s’occupe  de  la 
génération  des  idées , et  à laquelle  la  mé- 
decine fournit  ses  éléments  les  plus  sûrs.  Ici 
il  ne  s’agit  point  de  savoir,  en  effet,  si  nous 
avons  deux  âmes  , l’une  divine  , l’autre  hu- 
maine , l’une  céleste  , l’autre  terrestre  , l’une 
immatérielle  , l’autre  matérielle  ; si , comme 
le  pensait  Willis  , l’une  d’elles  seulement  était 
affectée  dansla  folie,  etc.,  il  s’agit  toutsimple- 
ment  de  connaître  l’origine  et  le  mécanisme  des 
idées  saines,  et  de  rechercher  dans  cette  origine 
malade  , dans  cette  source  pervertie  , dans  ce 
mécanisme  altéré , la  nature  réelle  des  aberra- 
tions intellectuelles.  C’est  de  cette  manière 
seulement  que  l’on  concevra  comment  l’aliéné 
obéit  à une  impulsion  criminelle  irrésistible  , 
malgré  les  cris  de  sa  raison  , malgré  les  efforts 
de  sa  conscience  : affreuse  dualité  qui  n’est 
malheureusement  que  trop  démontrée  dans 
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toutes  les  intelligences  servies  par  des  organes 
dès  qu’elles  sont  altérées.  H y a alors  deux 
êtres  bien  distincts  dans  l’aliéné,  dont  l’un 
n’agit  que  pour  être  blâmé  par  l’autre  , dont 
l’un  ne  vit  que  pour  torturer  l’autre  : la  con- 
science poursuit  l’intelligence  : tout  enfin  dé- 
note deux  rôles,  l’un  de  victime,  l’autre  de 
vengeur  : c’est  la  lutte  désespérante  du  bour- 
reau et  du  condamné.  L’intelligence  orga- 
nique succombe  à la  fin  malgré  la  résistance 
de  l’intelligence  céleste,  et  ce  combat  déchi- 
rant, entre  ces  deux  principes  intellectuels,  où 
le  plus  fort  succombe  sous  le  poids  du  plus 
faible  , serait  incompréhensible  sans  l’admis- 
sion métaphysique  de  ces  deux  principes,  de 
ces  deux  éléments , de  ces  deux  adversaires. 

4 

Quel  est  l’homme,  en  effet,  qui  concevra 
jamais,  qui  pourra  jamais  expliquer  cette  lutte 
intérieure  entre  deux  génies  opposés  : l’un 
poussé  au  mal,  l’autre  voulant  partout  et  tou- 
jours le  juste,  le  bon,  le  raisonnable,  et  qui 
rappellent  si  bien  ces  mythes  naïfs  des  reli- 
gions primitives  de  presque  tous  les  peuples. 
Là  c’est  une  mère  éplorée  et  tendre,  craignant 
de  ne  pouvoir  résister  à l’horreur  que  lui  in- 
spire la  seule  idée  de  l’infanticide  , et  sup- 
pliant qu’on  protège,  contre  son  irrésistible 
fureur,  ses  propres  enfants  ? Tantôt  c’est  un 
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roi  : le  plus  galant,  le  plus  grand,  le  plus  géné- 
reux de  la  vieille  France,  eh  bien  ! cet  homme, 
placé  si  haut  dans  l’échelle  humanitaire  ou 
sociale,  qui  disait  : L’amour  est  mon  revenu, 
ne  peut  résister  à cette  impulsion  intérieure, 
et  commet  journellement  des  délits  inutiles 
qu’il  condamne  lui-même.  Ainsi , ce  grand 
monarque  dérobe  un  mouchoir,  une  épingle  , 
une  montre  , et  les  moyens  qu’il  emploie  pour 
s’assurer  ses  vols  , ne  dénotent  que  trop  com- 
bien il  les  désapprouve.  Depuis  longtemps 
la  voix  puissante  d’un  être  invisible  et  mys- 
térieux crie  à un  autre  infortuné  : Egorge  ton 
père,  ta  mère  , ta  femme  , tes  enfants  ! 11  ré- 
siste , il  combat  et  finit  par  obéir  à cet  ordre 
suprême,  en  déplorant  son  destin.  La  même 
voix  ordonne  à un  autre  d’incendier  un  édi- 
fice : il  lutte  aussi;  mais  subjugué  bientôt  , il 
cède  , et  son  délire  est  accru  par  son  déses- 
poir même.  Un  officier  supérieur  au  Corps 
Royal  du  Génie,  doué  de  spécialités  variées, 
mais  par  cela  même  peu  profondes,  entendait 
toujours  une  voix  extérieure  qui  lui  ordonnait 
d’assassiner  le  prêtre  à l'autel,  l’enfant  sur  le 
sein  de  sa  mère,  le  vieillard  abandonne,  etc.  Est- 
ce  que  je  serais  condamné,  me  disait-il  un  jour, 
si  je  succombais  dans  cette  lutte  aifreuse  ? Com- 
ment! je  pourrais  ainsi  déshonorer  ma  famille? 
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Mais  vous  répondriez  de  moi  au  Jury  n’est-il 
pas  vrai  ? Vous  diriez  surtout  que  je  fus  cou- 
pable malgré  moi , et  que  si  ma  main  est  cri- 
minelle , mon  cœur  est  innocent  ! Au  moment 
où  j’écris  ces  lignes , une  femme  de  quarante- 
six  ans,  d’une  constitution  robuste,  très-grasse 
et  forte,  quoique  petite,  brune,  réglée  à douze 
ans,  née  à Grenoble,  vient  me  consulter  et 
réclamer  mes  soins  en  pleurant.  Depuis  six 
semaines  , dit-elle,  plus  de  deux  cents  fois  par 
jour  l’idée  de  me  suicider  vient  m’assaillir,  et 
cela  après  avoir  éprouvé  une  bouffée  de  cha- 
leur qui  de  l’estomac  monte  à ma  tête  : aussi- 
tôt je  me  jette  à genoux  , je  veux  prier  Dieu 
et  la  Sainte  Vierge  de  me  délivrer  d’une  pa- 
reille tentation,  et  au  lieu  de  prier  avec  fer- 
veur, je  ne  puis  leur  dire  que  des  injures , que 
des  grossièretés.  Telle  est  la  folie.  Le  juge- 
ment est  toujours  plus  ou  moins  profondément 
altéré,  ou  bien  la  raison,  l’âme,  la  sagesse 
sont  constamment  aux  prises  avec  des  aberra- 
tions de  l’intelligence  acquise  et  malade.  Quel 
est  l’homme,  du  reste,  qui  n’a  point  éprouvé 
de  semblables  combats,  que  la  Religion,  cette 
sublime  sagesse,  a personnifié  aussi,  et  qu  elle 
appelle  si  poétiquement  des  tentations? Comme 
le  dit  un  Evangéliste  : Montrez-moi  l’homme 
pur,  l’homme  qu’une  impulsion  illicite  na 
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jamais  agite  : à celui-là  seul  il  est  permis  d’être 
sévère  quand  la  société  l’arme  de  sa  justice  : 
tout  autre  n’est  que  cruel  et  barbare. 

§ VIII.  Pour  établir  une  classification  exacte 
et  complète  de  tous  les  cas  de  folie  , on  sait 
déjà  qu’il  faudrait  un  travail  immense,  tel 
qu’un  seul  homme  ne  pourrait  peut-être  ja- 
mais l’accomplir  consciencieusement , et  qui , 
selon  nous,  ne  tendrait  à rien  moins  qu’à  prou- 
ver d’une  manière  incontestable  les  vérités 
générales  que  nous  avons  déjà  émises  , et  de 
plus  qu’il  n’est  pas  une  seule  idée , quelque 
disparate  qu’elle  puisse  paraître , qui  ne  fû.t  à 
même  d’acquérir  le  degré  d’exaltation  et  de 
fixité  nécessaire  pour  constituer  ce  que  nous 

» 

sommes  convenu  d’entendre  par  le  mot  Folie. 
Ainsi  , dans  celles  de  la  subdivision  nouvelle 
que  je  nommerais  volontiers  folies  consé- 
quentes , en  adoptant  comme  vrai  le  principe 
d’où  partent  les  malades  dans  leurs  idées  faus- 
ses, il  est  évident  que  celles-ci  cessent  de  l’être  : 
on  suit  aisément  leur  enchaînement  parfait , 
leur  conséquence  naturelle  ; tout  est  logique 
dans  la  liaison , la  coordination  , la  génération 
des  idées  , et  très-certainement  si  le  malade 
était  dans  la  position  où  il  se  croit  à tort , il 
ne  serait  plus  possible  de  trouver  la  folie  ni 
dans  ses  actes , ni  dans  ses  paroles , car  tout 
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est  en  parfaite  harmonie  avec  l’état  supposé. 
Ainsi  l’aliéné  qui  se  croit  le  Père  éternel  reste 
conséquent  en  tout  point  avec  son  idée  patho- 
logique ; il  agit  absolument  comme  l’homme 
le  plus  intelligent  pourrait  calculer  que  le 
Père  éternel  lui-même  se  comporterait  dans 
des  circonstances  déterminées,  et  il  le  repré- 
sente aussi  bien  qu’il  est  possible  h l'huma- 
nité de  représenter  le  type  de  toute  gran- 
deur, de  toute  justice,  de  toute  perfection. 
Celui  qui  se  croit  roi  distribue  ses  faveurs  à 
tout  venant , ou  accable  de  son  regard  de 
colère  celui  qui  ose  douter  un  moment  de  sa 
puissance.  La  série  d’idées  est  encore  juste  , 
quoique  émanant  toujours  d’une  erreur  mani- 
feste sur  sa  propre  position.  Quelquefois  ces 
folies  sont  moins  généralisées.  Ainsi  on  aime 
le  rang , mais  on  choisit  le  personnage  ; car 
dans  la  folie  même  on  ne  voudrait  pas  être 
Louis  XI  plutôt  qu’Henri  IV.  Celui  qui  a la  pas- 
sion exagérée  des  voyages  choisit  aussi  parmi 
les  hommes  illustres  ceux  dont  les  découvertes 
sont  les  plus  glorieuses  : ainsi  tel  aliéné  se 
croit  Christophe  Colomb  et  je  dois  bien  le  dire, 
je  n’ai  point  imaginé  d’homme  instruit  qui 
pût  aussi  bien  représenter  ce  personnage  cé- 
lèbre, qui  sût  aussi  bien  toute  sa  vie , y com- 
pris pour  ainsi  dire  les  faits  conservés  dans 
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ses  Mémoires  autographes  récemment  pu- 
blies par  l’Académie  Royale  de  Madrid  , et 
c était  à ce  point  même  que  si  cet  aliéné  eût 
vécu  du  temps  de  cet  Italien  célèbre  et  qu’il 
lui  eût  ressemble  , on  eût  pu  le  condamner 
difficilement  comme  faussaire.  Un  autre  se 
croira  Napoléon  , et  regardez  également  avec 
quelle  fidélité  il  imite  tout  ce  grand  homme  î 
sa  détention  même  sert  à prouver  la  vérité 
de  son  erreur.  Je  me  rappelle  encore  une 
amante  trahie  qui  perdit  la  raison  en  perdant 
son  amour  0 chez  laquelle  la  folie  consé- 
quente était  on  ne  peut  plus  manifeste.  Ap- 
partenant à la  classe  inférieure  de  la  société  , 
elle  avait  été  courtisée  par  un  professeur  en 
médecine  de  l’une  de  nos  Ecoles  : elle  fut 
vaincue  et  par  suite  oubliée.  Ses  rêves  de 
jouissance  et  d’élévation  qui  flattaient  à la  fois 
son  cœur  et  son  amour-propre  persistèrent , 
et  son  délire  consista  à se  croire  Marie-Louise. 
Dès  ce  moment  son  intelligence  malade  acquit 
aussi  un  inexplicable  développement  : elle 
eut  surtout  un  sentiment  inconcevable  et 
spontané  des  convenances , un  tact  extraordi- 
naire , enfin  la  révolution  morale  fut  com- 
plète : elle  sut  tout  en  quelque  sorte  par  in- 
spiration : elle  s’identifia  complètement  avec 
sa  nouvelle  position  ; une  prescience  lui  révéla 
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sa  dignité  ; son  pouvoir  même;  et  toutes  ses 
actions , toutes  ses  paroles  en  furent  emprein- 
tes. Un  fait  entre  mille  prouvera  peut-être 
quels  furent  }es  progrès  de  son  intelligence 
malade  (car  il  est  très-remarquable  qu’il  y a 
progrès  de  l’intelligence  dans  la  folie  même , 
ce  que  notre  théorie  biblique  permet  seule 
de  concevoir  et  d’expliquer)  dans  cette  direc- 
tion pathologique.  Je  lui  annonçai  le  premier 
la  mort  de  Napoléon  : elle  en  fut  profondé- 
ment accablée  , et  me  dit  mystérieusement , 
après  quelques  minutes  de  stupeur , et  comme 
si  elle  se  débarrassait  d’un  rêve  pénible  : ils 
l’auront  empoisonné  ! 

On  le  voit , l’ambition  est  une  folie  con- 
stante et  conséquente  quoiqu’elle  varie  dans 
les  positions  qu’elle  prend  : il  en  est  de  même 
de  toutes  les  autres  idées  dont  l’intelligence 
s’empare  d’une  manière  pathologique.  Sans 
doute  la  cruauté , la  barbarie,  la  férocité  sont 
une,  mais  dans  leur  mode  d’application  ou 
d’expression  , elles  sont  également  on  ne  peut 
plus  nombreuses.  One  la  tendance  à la  féro- 
cité soit  acquise  ou  native  , ce  qui  ne  s’est 
jamais  peut-être  vu , elle  n’en  est  pas  moins 
pathologique  : maintenant  que  ses  moyens 
d’expression  soient  différents  , rien  de  plus 
naturel  : c’est  ainsi,  par  exemple,  que  la  Rage 
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du  bœuf  diffère  dans  ses  moyens  d’assouvisse- 
ment de  celle  du  Cheval,  du  Chat,  du  Chien, 
etc.  Ainsi  Néron,  Louis  XI,  Ulbach , Papa- 

voine , etc.  , assassinent  directement  ou  indi- 

% 

rectement.  D’autres  plus  éclairés  écrivent 
avec  une  facile  atrocité  , tels  sont  Torque- 
mada,  Laubardemont , Muyart  de  Vouglans 
( Traité  des  matières  criminelles , etc.).  Ro- 
bespierre, Marat,  etc.,  mais  c’est  toujours  la 
même  affection  : ainsi,  l’abbé  Terray,  au 
ministère , suit  dans  tous  ses  actes  les  infer- 
nales impulsions  de  sa  férocité  : un  père  de 
famille,  qu’il  venait  de  ruiner,  lui  demande 
vainement  une  place  : eli  bien  ! lui  dit  ce 
malheureux  , que  ferai-je  de  mes  seize  en- 
fants, faut-il  que  je  les  égorge  ? — Peut-être 
leur  rendriez-vous  service.  Ne  serait-ce  pas 
une  réponse  d’homme-tigre  , comme  le  dirait 
Grimm,  si  l’on  n’était  en  droit  de  supposer 
une  lésion  intellectuelle  chez  celui  qui  eut  le 
malheur  de  la  sentir  agiter  son  être  et  se 
faire  jour  à l’extérieur. 

Toutes  les  folies  sont  bien  loin  d’être  aussi 
coordonnées  sans  doute  : assez  ordinairement, 
dans  tout  ce  qui  n’est  point  Monomanie , les 
idées  sont  disparates,  et  quoique  conséquentes 
quelquefois,  on  ne  peut  en  découvrir  l’origine 
ni  en  suivre  la  liaison.  Ainsi  nul  métaphysicien 
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n’expliquera  , je  crois,  comment  un  homme 
peut  arriver  à l’idée  profonde,  intime,  indes- 
tructible qu’il  est  une  houle  de  beurre  , et 
qu’il  persiste  obstinément  à fuir  jusqu’à  la 
chaleur  solaire,  quoique  sous  l’influence  at- 
mosphérique la  plus  basse.  Suivra-t-on  mieux 
la  série  d’idées  qui  conduit  un  autre  à penser 
que  s’il  urinait  il  produirait  un  déluge  gé- 
néral? Celui  qui  se  croit  un  chien  , comme 
ce  personnage  de  la  cour  de  Louis  XIV;  celui 
qui  se  croit  un  loup , un  taureau  , une  vache 
offre-t-il  une  série  d’idées  ou  de  conséquences 
plus  compréhensibles  ? Un  homme  passe  les 
journées  entières  à pincer  son  nez  avec  le 
pouce  et  l’indicateur  de  la  main  droite , il  fait 
passer  dans  leur  intervalle  l’indicateur  de  la 
main  opposée  avec  laquelle  il  cherche  à le 
saisir  avec  une  extrême  rapidité.  Quelle  est 
encore  la  source  de  cette  erreur?  Comment 
ce  malheureux  a-t-il  pu  finir  par  croire  qu’il 
attraperait  un  des  doigts  de  la  main  même  qui 
cherche  à le  prendre?  Il  est  évident  que  toutes 
ces  folies  sont  tellement  inconséquentes,  qu’on 
ne  pourrait  point  saisir  de  prime  abord  la  série 
d’idées  fausses  qui  put  y donner  lieu. 

§ IX.  Malgré  ces  différences  apparentes  , la 
folie,  considérée  du  reste  abstractivement,  con- 
sidérée en  elle-même  est-elle  une?  ou  plutôt 
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les  affections  mentales  observées  , n’importe 
sons  quelle  latitude,  à quelle  époque  de  la  vie 
humanitaire  , sous  quelle  forme  d’association 
politique,  dans  quelle  race  d’hommes,  sont- 
elles  essentiellement  identiques?  Les  animaux 
sont -ils  également  sujets  à ces  maladies  et 
diffèrent-elles  beaucoup  de  celles  de  l’homme? 
Dans  tous  ces  cas  y a-t-il  des  vices  dé  con- 
struction acquis  ou  naturels  qui  puissent  faire 
annoncer  ou  dénoter  d’une  manière  à peu 
près  certaine  l’explosion  future  des  maladies 
mentales  chez  les  uns  et  chez  les  autres  ? 
Est-ce  que  chez  l’homme  et  chez  les  animaux 
on  ne  pourrait  point  aussi  déterminer  à vo- 
lonté l’apparition  et  le  développement  de  telle 
ou  telle  folie?  Le  délire  des  uns  et  des  autres’ 
a-t-il  la  même  physionomie  pendant  le  som- 
meil que  pendant  le  veille  , c’est-à-dire  ne 
serait-on  pas  en  droit  de  considérer  dès  à pré- 
sent les  Rêves,  les  Songes,  les  Somnambulis- 
mes, les  Somniloquies,  etc.,  comme  n’étant  ab- 
solument autre  chose  que  de  véritables  folies, 
n’atteignant  l’intelligence  que  durant  le  repos 
absolu  et  général  de  tous  les  sens  de  relation  : 
situation  particulière  complètement  étran- 
gère aux  phénomènes  qu’amènent  les  révolu- 
tions diurnes  dont  l’antiquité  même  a noté 
l’influence  : tel  est  le  cas  de  ce  Cabaretier 
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de  Tareinte , qui  ne  délirait  que  la  nuit, 
tandis  que  le  jour  il  vaquait  très-sensément 
à ses  occupations  (i)  , etc.  Les  conditions  de 
l’àge  et  de  la  pleine  jouissance  de  tous  les  sens 
sont-elles  des  causes  d’exclusion  de  la  folie  ? Le 
moral  est-il  enfin  si  intimement  lié  au  phy- 
sique que  celui-ci  ne  puisse  être  malade  sans 
que  l’autre  soit  affaibli  ou  perverti?  Les  ma- 
ladies mentales  ont-elles  constamment  une 
cause  matérielle  ou  bien  laissent-elles  tou- 
jours des  traces  physiques  après  elles,  que  la 
mort  ou  la  guérison  y mettent  fin  ? En  d’au- 
tres termes , le  cadavre  de  l’homme  et  des 
animaux  conserVe-t-il  des  traces  de  la  cause 
ou  du  résultat  de  la  folie  ? Y a-t-il  une  con- 
dition générale  , particulière  et  propre  à un 
développement  plus  ou  moins  général  de  la 
folie?  IN’existe-t-il  point  quelque  relation  di- 
recte entre  le  Crime  et  la  Folie,  ou  plutôt 

l’acte  criminel  considéré  en  lui-même  et  dans 

% 

les  phénomènes  moraux  qui  le  précèdent , 
l’accompagnent  et  le  suivent , n’est-il  pas  déjà 
une  preuve  d’un  trouble  intellectuel  profond 
et  vraiment  pathologique? 

Chacune  de  ces  questions  est  assez  impor- 


(1)  Arislole,  de  mirabilibus  auscuUationibus  , etc 
edenle  Beckmann , cap.  31. 
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tante  pour  mériter  aussi  d’être  abordée  isolé- 
ment : mais  il  est  évident  que  la  réunion  d’une 
collection  d’hommes  instruits  peut  seule  les 
approfondir  , aussi  nous  contenterons  - nous 
pour  le  moment  d’en  indiquer  les  points  prin- 
cipaux. 

§ X.  Sous  toutes  les  latitudes,  la  Folie  reste 
constamment  une  affection  identique  : les  cli- 
mats , les  accidents  géologiques  , les  phéno- 
mènes célestes,  les  événements  politiques, 
etc. , ne  sont  que  des  causes  prédisposantes 
ou  déterminantes  ou  occasionnelles,  ne  lui 
imprimant  guères  ensuite  que  de  légères 
modifications  et  déterminant  de  préférence 
l’espèce  de  folie  qui  domine  dans  une  localité 
déterminée.  Leur  influence  s’étend  encore,  il' 
est  vrai , sur  la  forme  qu’elle  revêt,  c’est-à-dire 
qu’ils  déterminent  son  acuité  , sa  faiblesse 
ou  sa  chronicité,  et  ce  résrdtat  même  est  assez 
naturel , puisqu’au  lieu  d’être  une  lésion  phy- 
sique, la  Folie  est  constamment  une  lésion 
purement  vitale  que  tout  désordre  matériel 
exclut  inévitablement,  parce  que  la  matière 
est  antipathique  à l’intelligence,  qui  n’est 
qu’une  partie  caractéristique  de  la  vie  hu- 
maine : c’est,  en  un  mot,  une  maladie  pure- 
ment intellectuelle,  parce  que  l’absence  com- 
plète ou  incomplète  du  jugement  ne  saurait 
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être  le  produit  d’une  inflammation  topique 
ou  d’une  ossification  cérébrale. 

Il  en  est  tout  autrement  des  conditions  mo- 
rales auxquelles  l’homme  , en  tant  qu’être 
pensant  , est  réellement  soumis  sans  que  la 
folie  cesse  d’être  une  ; l’objet  du  délire  peut 
varier  à l’infini  , mais  les  caractères  généraux 
n’en  restent  pas  moins  fixes.  C’est  ainsi  que 
la  politique  ou  la  religion  de  chaque  Etat,  de 
chaque  Nation  donne  toujours  lieu  à des  folies 
qu’on  peut  aisément  rattacher  sans  doute  à la 
classification  générale,  mais  qui  pourtant  ne 
roulent  point  sur  le  même  sujet.  Ainsi  la 
Monomanie  ascétique,  commune  à tous  les 
peuples  parce  qu  elle  n’est  que  l’exagération 
pathologique  d’une  idée  juste  et  naturelle  , 
reçoit  toutefois  son  caractère  général  de  l’es- 
prit même  de  la  Religion  ou  bien  de  ses  pré- 
dicateurs. Dans  les  pays  où  elle  est  indulgente 
et  consolatrice , la  monomanie  religieuse  est 
gaie  , c’est-à-dire  avec  bonheur.  Dans  les  con- 
trées où  elle  est  austère  et  vengeresse , cette 
même  monomanie  est  triste  , c’est-à-dire  avec 
terreur.  Tels  sont  les  caractères  assez  communs 
de  cette  folie  particulière  chez  les  nations  ca- 
tholiques , tandis  que  chez  les  musulmans 
elle  est  presque  toujours  unie  à la  Monomanie 
érotique,  c’est-à-dire  qu  elle  émane  aussi  di- 
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rectemcnt  de  l’une  des  croyances  de  l’isla- 
misme. 

Dans  les  états  despotiques,  les  Monomanies 
ont  aussi  un  caractère  spécial  : ainsi  jadis  à 
Venise,  plus  tard  en  Espagne,  en  Portugal 
on  remarquait  surtout  les  deux  affections  men- 
tales dont  nous  venons  de  parler  , unie  aussi 
de  temps  h autre  à la  Panophobie.  Toutes  les 
maladies  de  cette  dernière  famille  y étaient 
extrêmement  communes  avant  la  diffusion 
actuelle  des  lumières  par  la  voie  du  Journa- 
lisme , tandis  que  dans  les  gouvernements 
militaires  , et  surtout  dans  les  gouvernements 
libres,  on  observe  de  préférence  les  variétés 
nombreuses  de  la  Monomanie  ambitieuse  ; 
mais  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  conditions  so-  * 
ciales  se  présentent  soit  en  Amérique,  soit  en 
Afrique  , ou  bien  qu’elles  se  rencontrent  dans 
lçs  contrées  glaciales  du  pôle  ou  sous  la  zone 
torride  , l’influence  si  nuisible  du  climat,  du 
ciel,  de  la  terre  disparaît  complètement  et 
subitement.  Les  mêmes  phénomènes  moraux 
se  reproduisent  sous  l’empire  de  tous  ces  sti- 
mulants intellectuels , parce  que  , quoi  qu’on 
ait  dit,  il  y a constamment  relation  intime 
entre  les  effets  et  les  causes , parce  que  les 
faits  moraux  agissent  de  préférence  sur  les 
conditions  morales , parce  que  l’intelligence 


DR  LA  FOLIE. 


r* 

0 i 

de  l’homme  esl  une,  et  que  l’aristocratie  de  la 
peau  est  aussi  peu  philosophique  que  physio- 
logique. 

M.  le  docteur  Du  vivier  s’est  inscrit  en  faux 
contre  cette  doctrine  , qui  n’a  point , j’en  con- 
viens, l’attrait  des  idées  généralement  reçues. 
Dans  un  rapport  fait  par  ce  médecin  recom- 
mandable sur  mon  Arithmétique  de  la  Folie 
dans  le  sein  de  la  Société  de  statistique  uni- 
verselle, il  prétend  que  les  accidents  géolo- 
giques ont  une  influence  majeure  sur  les  ma- 
ladies du  jugement.  A l’appui  de  cette  vieille 
idée  , il  dit  que  dans  l’un  des  arrondissements 
d’un  département  voisin  de  Paris , on  a eu 
souvent  occasion  de  constater  que  , pendant 
un  grand  nombre  d’années,  la  strangulation 
et  la  submersion  ont  été  les  seuls  genres  de 
mort  employés  par  ceux  qui , atteints  de  folie  , 
se  suicidaient  , avec  cette  différence  que  les 
strangulés  habitaient  le  côté  nord  de  la  mon- 
tagne  , et  les  noyés  le  côté  sud,  les  uns  et  les 
autres  sans  acception  d’âge  ou  de  sexe.  Au 
Sénégal , on  a aussi  remarqué  que  les  Euro- 
péens qui  sont  atteints  de  fièvre  sont  portés 
par  une  force  irrésistible  h sauter  de  haut  en 
bas , sans  égard  pour  les  distances  à franchir  : 
ainsi  dans  les  forts  occupés  par  les  Français  , 
et  dont  les  fortifications  sont  à plusieurs  cen- 
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taines  de  pied  de  hauteur  , de  malheureux 
soldats  se  sont  précipités  de  haut  en  bas.  D’au- 
tres sur  les  bâtiments  se  sont  élancés  de  dessus 
le  pont  dans  la  mer. 

Je  ne  nierai  certainement  point  des  faits 
rapportés  avec  autant  de  conviction , mais  on 
conviendra,  j’espère,  que  leur  importance  et 
leur  nouveauté  surtout  exigeaient  plus  de  dé- 
tails dans  leur  exposition , plus  de  précision 
dans  leurs  circonstances  , dans  la  détermi- 
nation des  lieux  , et  par-dessus  tout  le  sou- 
tien de  cas  analogues  pris  dans  d’autres 
localités  ou  corroborés  par  d'autres  auteurs, 
car  je  défie  qu’on  puisse  m’en  citer  un  autre 
recueilli  antérieurement , tandis  que  tous  les 
Médographes  conviennent  unanimement  que, 
les  suicides  par  submersion  ou  par  strangula- 
tion arrivent  constamment  dans  des  conditions 
d’âge  et  de  sexe  identiques , car  cette  allé- 
gation a cela  de  particulier,  qu’elle  contredit 
tous  les  faits  et  quelle  ne  prouve  nullement 
ce  qu’on  voulait  démontrer , puisqu’il  est  évi- 
dent que  la  Monomanie  suicide  s’est  déve- 
loppée également  dans  les  deux  conditions 
géologiques  opposées.  Quant  aux  Européens 
atteints  de  phrénésie , ils  sont  exactement 
dans  le  même  cas  : ils  ont  obéi  à l’impulsion 
délirante,  et  n’ont  pu  choisir  pour  consommer 
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leur  suicide  pathologique  que  les  moyens 
qu’ils  avaient  en  leur  pouvoir,  etc. 

§ XI.  Par  je  ne  sais  quelle  préoccupation, 
les  savants  n’ont  que  trop  souvent  porté  dans 
leurs  travaux  ces  préjugés  populaires,  si  dé- 
sastreux quelquefois.  Semblables  aux  habi- 
tants de  ces  contrées  qui  croient  que  Dieu  est 
noir  ou  blanc , selon  leur  propre  couleur  cu- 
tanée , ils  ont  dit  les  Blancs  ont  de  Fintelli- 
gence,  et  les  Noirs  n’en  ont  pas  : la  folie  étant 
une  maladie  de  l’intelligence,  les  Noirs  ne 
doivent  donc  point  y être  sujets.  Des  hommes 
éclairés  et  par  conséquent  généreux , parmi 
lesquels  j’ai  l’orgueil  de  compter  un  de  mes 
aïeux , ont  parfaitement  démontré  que  l’ana- 
tomie et  la  physiologie  du  Nègre  et  du  Blanc 
sont  complètement  identiques  (i).  D’autres 
se  sont  glorieusement  chargés  de  démontrer 
l’intelligence  africaine,  et  de  prouver  que  leur 
esprit  avait  la  même  ardeur  que  leur  soleil. 
Les  Môrœgraphes,  il  est  vrai,  n’ont  jamais  fait 
mention  des  affections  mentales  atteignant  les 
Nègres,  mais  combien  y a-t-il  donc  d’années 
qu’on  était  encore  à prouver  qu’ils  pouvaient 
mourir  phtbysiques , tandis  qu’on  accordait 
ce  déplorable  privilège  aux  Singes.  Plusieurs 


(1)  Pierquin  , OEuvres  de  physique,  p.  320. 
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Môroegraphes  illustres  , et  nous  placerons  a 
à leur  tête  M.  Esquirol , ont  positivement  nié 
la  possibilité  du  développement  de  la  Folie 
chez  les  sauvages  de  l’Afrique  : nous  aurons 
1 occasion  de  démontrer  ailleurs  que  cette 
opinion  était  aussi  une  grande  erreur,  et  il 
me  paraît  complètement  inutile  d’ajouter 
qu’appliquée  aux  hommes  cuivrés  ou  rouges, 
elle  ne  serait  pas  moins  forte.  Ainsi,  règle 
générale  et  absolue,  tous  les  hommes  sont 
égaux  en  intelligence , et  leurs  capacités  di- 
verses ne  diffèrent  en  aucun  cas  que  d’après 
l’âge  de  civilisation  auquel  ils  ont  le  bonheur 
ou  le  malheur  d’appartenir.  11  en  est  exacte- 
ment de  même  de  leurs  folies,  et  sous  toutes 
les  latitudes,  on  retrouve  cette  affreuse  infir- 
mité. 

§ XII.  Partout  où  l’on  rencontrera  l’in- 
telligence , quelque  étendue  qu  elle  ait  ou 
qu’elle  conserve , en  descendant  l’échelle 
zoologique,  les  mêmes  fonctions  seront  tou- 
jours suivies  des  mêmes  altérations  : tel  est 
l’ordre  éternel  qu’on  refuse  de  reconnaître  ou 
plutôt  qu’on  ne  pense  point  h constater.  On 
peut  donc  poser  comme  un  principe  vraiment 
absolu  que  toute  intégrité  de  fonctions  est  la 
santé,  que  sa  plus  faible  altération  constitue  la 
maladie.  Ainsi  partout  où  se  trouve  l’intelli- 
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gence,  quel  que  soit  d’ailleurs  son  degré  de 
développement , elle  peut  sans  doute  varier  à 
l’infini  dans  sa  force  , dans  son  étendue  ou 
dans  sa  direction  habituelle  ; mais  dès  qu’il  y 
a aberration,  il  y a maladie.  Si  de  l’échelle 
inférieure  des  êtres  on  remonte  vers  les  diffé- 
rentes races  d’hommes , on  voit  l’intelligence 
suivre  en  quelque  sorte  une  progression  ana- 
tomique : au  fur  et  à mesure  elle  s’élève,  tandis 
que  la  folie  en  suit  une  tout  a fait  inverse.  La 
raison  de  ces  deux  extrêmes  est  toute  simple  ; 
l’intelligence  forte,  robuste,  développée  est 
intimement  liée  au  plus  parfait  développe- 
ment anatomique  : plus  l’esprit  est  élevé  , 
plus  son  enveloppe  est  compliquée,  tandis 
que  la  folie  est  l’affliction  naturelle  des  in- 
telligences faibles , peu  développées  et  par 
suite  d’un  moindre  degré  de  perfection  orga- 
nique, parce  que  ce  qui  n’est  pas  précieux 
n’a  pas  besoin  d’être  h l’abri  de  toute  atteinte. 
Les  facultés  se  multiplient,  se  perfectionnent, 
s’agrandissent,  se  compliquent;  l’attention, 
la  réflexion , la  mémoire , l’amour , la  ten- 
dresse maternelle, etc.,  enfin  toutes  les  qualités 
morales  les  plus  précieuses  se  dessinent  plus 
fortement,  et  qu’elles  disparaissent  ou  s exa- 
gèrent, il  y a évidemment  folie.  Voilà  de  ces 
vérités  qu’on  ne  peut  contester , ce  me  sein- 
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ble  ; comment  se  fait-il  donc  qu’elles  ne  soient 
point  populaires  en  médecine  et  surtout  en 
Môrœgraphie  ? Quelle  que  soit  d’ailleurs  l’o- 
pinion philosophique  admise , comment,  en 
bonne  règle , n’a-t-on  donc  pas  conclu  de 
l’existence  d’un  organe  à celle  de  ses  fonc- 
tions, et  de  l’intégrité  de  celles-ci  à leur  alté- 
ration probable  par  des  causes  suffisantes? 
J’avoue  qu’il  me  paraît  on  ne  peut  plus  diffi- 
cile de  s’expliquer  ce  non-sens,  mais  je  con- 
çois bien  moins  encore  comment  les  profes- 
seurs des  Ecoles  Vétérinaires,  traitant  de  la 
physiologie  comparée  , omettent  constamment 
de  parler  des  fonctions  du  système  nerveux , 
et  s’obstinent  a matérialiser  tous  les  phéno- 
mènes moraux  ou  plutôt  h n’en  pas  faire  menr 
tion . 

11  y a certainement  ici  inadvertance,  obsti- 
nation ou  craintes  chimériques  indignes  de 
leurs  lumières.  Convenons  pourtant,  et  hâ- 
tons-nous de  le  dire,  qu’il  y a d’honorables 
exceptions , quoique  rares  ; car  du  point  phy- 
siologique où  se  trouve  actuellement  M.  le 
professeur  Dupuy,  par  exemple  , de  celui 
bien  plus  louable  encore  où  s’est  placé 
M.  le  professeur  Rodet  à celui  où  nous  ren- 
controns leurs  collègues,  il  y a une  distance 
immense.  Admettre  le  délire  aigu,  dans  les 
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animaux  inférieurs  à l’homme,  n’est-ce  pas 
en  effet  être  bien  près  de  reconnaître  aussi 
l’existence  de  la  même  altération  h l’état  chro- 
nique? Voilà  dès  lors  la  Môrœgraphie  compa- 
rée toute  créée.  Nous  adressons  encore  les 
mêmes  reproches  à tous  les  médecins  qui  se 
sont  occupés  de  la  folie  des  hommes.  Nul 
d’entre  eux  n’a  fait  mention  de  cette  maladie 
chez  les  animaux , et  presque  tous  au  con- 
traire ont  argumenté  comme  si  c’était  une 
monstrueuse  erreur  : j’excepte  pourtant  aussi 
de  cette  règle  générale  un  seul  médecin  , et 
c’est  le  docteur  Charles  Dunne,  qui,  dans  une 
très-médiocre  brochure , a dit  que  tous  les 
Animaux  étaient  certainement  sujets  à la  Folie 
et  n’a  pas  cru  devoir  aller  plus  loin.  Par  une 
préoccupation  moins  excusable  encore,  nous 
avons  vu  l’un  de  nos  physiologistes,  le  plus 
célèbre  de  ce  siècle,  passer  sa  vie  entière  à 
prouver  l’existence  de  toutes  nos  facultés  , de 
toutes  nos  passions  chez  les  animaux , démon- 
trer même  quelquefois  l’exagération  patholo- 
gique de  toutes  leurs  qualités  intellectuelles  ou 
morales  (car  nul  philosophe  n’a  nié  franche- 
ment leurs  passions,  qu’une  quantité  presque 
innombrable  d’auteurs  ont  plus  ou  moins  bien 
décrites),  et  s’obstiner  pour  ainsi  dire  à ne  pas 
reconnaître  leur  état  de  folie , quoiqu  il  en 


38 


DE  L’ENCYCLOPÉDIE. 


rapporte  lui-même  plusieurs  exemples  bien 
constatés. 

Le  peuple  a très-certainement  donné  une 
preuve  d’un  bien  meilleur  discernement  et 
d’un  plus  parfait  mépris  pour  les  préjugés  : 
il  n’a  pas  craint  de  proclamer  cette  importante 
vérité  , résultat  de  son  expérience  journa- 
lière : il  a depuis  longtemps  admis  des  Chiens 
ou  des  Oiseaux  en  folie.  Un  autre  médecin, 
dont  la  littérature  est  immense  , n’a  point 
abordé  cette  question  d’une  manière  philoso- 
phique : il  a tout  simplement  formulé  son 
opinion  dans  un  jeu  de  mots  ; car  dire  que 
les  animaux  ne  perdent  jamais  l’esprit,  parce 
qu’ils  n’en  ont  pas,  n’est  certainement  pas 
émettre  une  doctrine.  Nous  n’oublierons  point  * 
de  mentionner  ici  une  opinion  d’un  grand 
poids  , celle  de  Georges  Cuvier , qui , après 
une  double  audition  de  nos  Recherches,  m’a 
dit  à plusieurs  reprises  qu’il  partageait  entiè- 
rement notre  avis  : même  sanction  de  la  part 
de  son  illustre  Frère  et  de  MM.  Double,  Esqui- 

rol,  Magendie,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Mathey 

\ 

Schnell,  etc.,  et  nous  ajouterons  même  qu’an- 
térieurement  à toutes  ces  approbations , l’E- 
cole Secondaire  de  Médecine  de  Grenoble  eut 
l’honneur  d’entendre  proclamer  cette  vérité , 
dans  une  excellente  Monographie  sur  la  Dou- 
leur. 


D1Ï  LA  FOLIE.  3g 

Quoi  qu’il  en  soit  des  opinions  émises,  la 
plupart  du  temps  sans  nulle  attention  , sans 
nulle  réflexion , la  vérité  inaperçue  ou  niée 
reste  la  même,  et  la  possibilité  de  la  folie  des 
animaux  me  paraît  aujourd’hui  généralement 
admise  et  même  populaire  en  Allemagne  , 
quoique  avec  d’inexplicables  et  d’irraisonna- 
bles restrictions.  Maintenant  les  causes  qui  la 
déterminent,  les  conditions  qui  la  préparent, 
les  symptômes  qui  raccompagnent,  les  con- 
séquences qui  la  terminent , les  formes  parti- 
culières qui  la  distinguent  sont-elles  absolu- 
ment les  mêmes  que  chez  l’homme?  Quelques 
têtes  anti-philosophiques  , je  dirais  presque 
anti-religieuses,  ont  pensé  que  ce  serait  dé- 
grader l’homme  que  de  ne  pas  réserver  pour 
lui  seul  le  privilège  de  la  folie  ; ils  ont  dit 
que  c’était  ravaler  le  premier  anneau  de  la 
chaîne  zoologique  que  d’accorder  une  part 
d’intelligence  aux  êtres  qui  jouissent  des  me- 
mes sens  , des  mêmes  organes  ; ils  n’ont  pas 
vu  qu’au  lieu  d’élever  l’homme  au-dessus  de 
sa  dignité  réelle  , ils  le  plaçaient  bien  au-des- 
sous de  la  brute  elle-même , puisque  par  ce 
refus  ils  accordaient  à celle-ci  le  privilège  ex- 
clusif de  ne  jamais  voir  pervertir  ses  facultés 
intellectuelles , quelles  qu  elles  fussent  d’ail- 
leurs , tant  il  est  vrai  que  rien  de  ce  qui  n’est 
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pas  la  vérité  n’est  ni  utile  , ni  honorable  à 
l’homme;  il  est  temps  de  la  rétablir  et  d’ac- 
corder aux  animaux  les  mêmes  infirmités  qu’à 
nous  qui  sommes  pourtant  si  au-dessus  d’eux  : 
ce  sera  même  une  consolation  pour  notre 
orgueil  : c’est  aussi  une  vérité,  et  celle-là 
du  moins  n’affligera  pas  notre  amour-propre. 
Puisque  leur  pathologie  physique  est  ab- 
solument identique  , j’avoue  que  je  ne  con- 
cevrais pas  comment  ils  pourraient  avoir  la 
faveur  inappréciable  et  exclusive  de  se  sous- 
traire aux  atteintes  cruelles  de  la  pathologie 
mentale.  Après  avoir  longtemps  étudié  toute 
l’étendue  de  cette  partie  des  maladies  qui  af- 
fligent les  intelligences  créées , nous  pouvons 
affirmer  qu’elle  est  absolument  identique' 
aussi  avec  celle  de  l’homme  , toutes  les  fois 
qu’elle  ne  dépasse  pas  les  idées  que  les  ani- 
maux observés  peuvent  ^percevoir  , et  sur  les- 
quelles par  conséquent  ils  peuvent  délirer  : 
que  son  étude  ne  se  borne  pas  à agrandir  le 
domaine  déjà  si  vaste  de  l’Hippiatrique,  mais 
qu’elle  lui  apporte  encore  des  lumières  théra- 
peutiques importantes  dont  la  Môrœgraphie 
humaine  tirera  un  jour  les  plus  grands  avan- 
tages : que  la  Médecine-Légale  Vétérinaire  en 
reçoit  aussi  une  étendue  , une  importance 
qu’elle  n’avait  pas  encore  , et  qu’enfm  la  ri- 
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cliessc  privée  comme  le  trésor  public  sont  ac- 
crus et  conservés  par  ses  soins. 

§ XIII.  11  est  une  autre  vérité  non  moins 
importante  aussi  sous  tous  les  points  de  vue 
et  qu’Hippocrate  et  Montaigne  avaient  parfai- 
tement entrevue,  qui  doit  être  au  moins  men- 
tionnée dans  l’Encyclopédie  de  la  Folie,  que 
nul  médecin  n’a  développée  postérieurement, 
et  qui  était  pourtant  une  conséquence  en 
quelque  sorte  naturelle  de  la  physiologie  du 
Sommeil . Le  Vieillard  de  Cos  avait  dit  : Sotnnia 
et  vigilia  utraque  moduni  excedentia , mor- 
bus.  Cette  vérité  est  incontestable  : toutes  les 
fois  que  la  Veille  ou  le  Sommeil  empiètent  l’un 
sur  l’autre,  il  y a maladie.  Le  philosophe  de 
Bordeaux  rendit  cette  idée  avec  son  originalité 
particulière  : Nous  dormons  veillant  , dit-il, 
et  veillons  dormant.  Il  est  évident  aussi  qu’Es- 
chyle  désignait  cet  état  spécial  de  l’intelli- 
gence lorsqu’il  disait  : Voyez,  en  esprit,  ces 
blessures;  l'esprit , quand  on  dort , à des  jeux , 
et  quand  on  veille , il  est  aveugle  ; or  tout  état 
de  Somnambulisme,  de  Noctisurgie  est  surna- 
turel. Il  s’agit  de  rechercher  maintenant  si, 
l’intelligence  restant  éveillée,  quand  tous  les 
autres  organes  de  relation  sommeillent,  il  y a 
maladie.  Nul  doute  , puisque  le  sommeil  est 
un  état  de  complet  repos  : dès  lors  quel  que 
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soit  l’organe  dont  l’exercice  est  suivi  d’éner- 
vation, qui  continue  alors  ses  fonctions,  il  y a 
maladie.  Ensuite,  si  l’épuisement  ordinaire  et 
diurne  du  cerveau  n’amène  point  également 
un  repos  absolu , si  les  fonctions  s’exécutent 
encore , il  y a maladie , et  cette  maladie  ne 
peut-être  évidemment  que  la  Folie  , parce 
qu’il  y a presque  toujours  en  outre  délire  véri- 
table , puisque  l’intelligence  marche  en  l’ab- 
sence du  libre  arbitre , et  que  celui-ci  ne  pré- 
side point  en  quelque  sorte,  quoi  qu’en  disent 
Eschyle  et  Schubert,  à ses  opérations,  qu’alors 
qu’elle  devrait  se  reposer  aussi,  puisqu’enfin  le 
principe  régulateur  de  l’intelligence  ne  préside 
point  à l’exercice  insolite  de  celte  fonction.  En 
un  mot,  la  physiologie,  la  médecine  et  la  phi- 
losophie nous  obligent  à considérer  la  classe 
nombreuse  des  affections  mentales  diverses 
nommées  Rêves , Rêvasseries,  Songes,  Cau- 
chemar, Somnambulisme,  etc.,  comme  n’é- 
tant absolument  autre  chose  que  les  divers 
degrés  de  la  Folie  de  l’homme  endormi,  com- 
munes également  à toutes  les  intelligences 
créées , et  si  nous  supposons  un  cadre  com- 
plet et  minutieusement  détaillé  de  toutes  les 
espèces,  de  toutes  les  variétés  de  Folie  de  la 
veille,  nous  verrons  qu’elles  se  trouvent  toutes 
aussi  affecter,  dans  des  proportions  égales,  l’in- 
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telligencedel’honime  et  des  animaux  endormis. 

Une  remarque , qui  ne  tient  en  quelque 
sorte  qu’à  la  forme  des  maladies , est  impor- 
tante à mentionner  aussi  : elle  trouve  égalev 
ment  son  analogue  dans  la  pathologie  intellec- 
tuelle de  l’état  de  veille  : c’est-à-dire  que  de 
même  que  les  affections  intellectuelles  sont 
aiguës  ou  chroniques  à l’état  de  veille , elles 
deviennent  également  actives  ou  passives  dans 
l’état  de  sommeil.  Dans  la  première  classe  se 
rangent  toutes  ces  observations  importantes  , 
recueillies  ou  non  , mais  connues  de  temps 
immémorial  sous  les  noms  ridicules  et  bi- 
zarres de  Somnambulisme,  de  Noctisurgie , 
Somniloquie  , Noctambulisme,  etc.,  et  dans 
le  second  cas  se  trouveront  tout  naturellement 
classés  les  Songes,  les  Rêves,  les  Rêvasseries, 
le  Cauchemar  , etc.  , et  par  suite  toutes  ces 
affections  nombreuses  dans  lesquelles  l’exal- 
tation de  l’intelligence  ne  se  communique 
point  électriquement  au  système  égestif,  c’est- 
à-dire  dans  lesquelles  la  motilité  continue 
d’être  suspendue.  Telle  est  l’importance  d’une 
vérité  qu  elle  féconde  à la  fois  toutes  les  bran- 
ches collatérales  d’une  science.  De  cette  doc- 
trine nouvelle , ou  plutôt  de  cette  manière 
d’envisager  les  Songes,  objet  de  tant  de  diva- 
gations depuis  Aristote  jusqu’à  nous , resul- 
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tent  encore  des  conséquences  importantes 
d’un  ordre  supérieur  et  de  la  plus  grande  uti- 
lité. Là,  l’Hygiène,  la  Séméiotique,  la  Méde- 
cine-Légale, etc.,  trouveront  aussi  une  bonne 
partie  des  conditions  importantes  qui  leur  man- 
quaient encore. 

Il  serait  peut-être  utile  et  curieux  à la 
fois  d’examiner  ici  quel  rôle  ces  illusions  du 
sommeil  ont  joué  dans  nos  croyances  , dans 
nos  erreurs,  dans  nos  passions,  dans  nos  cri- 
mes , et  je  suis  persuadé  qu’une  bonne  phy- 
siologie du  sommeil  aurait  épargné  , par 
exemple,  de  sanglantes  méprises  à la  justice. 
Les  faits  et  les  inductions  ne  manqueraient 
point  pour  prouver  que  certaines  des  plus 
épouvantables  aberrations  de  l’homme  éveillé  ,• 
telles  que  la  Sorcellerie , la  Lycanthropie , 
le  Vampirisme,  etc.,  sont  très-évidemment 
des  maladies  mentales  de  l’homme  endormi  , 
de  même  que  toutes  les  autres  folies  inconsé- 
quentes. 11  est  vraiment  déplorable  que?  de 
pareilles  questions  soient  encore  la  proie  des 
Onéiromanciens  ou  des  Charlatans,  et  qu’on 
ne  les  trouverait  pour  ainsi  dire  qu’indi- 
quées dans  les  livres  où  on  les  chercherait  le 
moins  (i  ). 


(1)  Charles  Nodier,  Mélanges  d'une  petite  Biblio- 
thèque, etc.,  f/z—  8°  Paris,  1829,  p.  211. 
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Cette  opinion  d’un  homme  plein  d’esprit 
et  de  science , bien  supérieure  à celle  qu’on 
trouve  dans  tous  nos  philosophes  et  nos  mé- 
decins , nous  la  partageons  entièrement,  et  ce 
n’est  ni  le  français  Jean  Belot , ni  l’arabe  Apo- 
mazar,  ni  le  grec  Artemidore  , etc.,  qui  nous 
donneront  des  idées  plus  sensées  sur  la  ques- 
tion la  plus  intéressante  de  la  psychologie  ou 
de  l’idéologie.  Nous  pensons  aussi,  par  con- 
séquent, que  notre  illustre  maître  Foderé  com- 
mit une  erreur  indigne  de  lui  lorsqu’il  dit 
qu’il  ne  fallait  pas  excuser  entièrement  les 
crimes  exécutés  pendant  le  sommeil,  parce 
que  les  malades  n’auraient  fait  qu’accomplir 
les  projets  dont  ils  se  seraient  occupés  durant 
la  veille.  Il  y a ici  deux  erreurs  manifestes  : 
la  première  consiste  k regarder,  avec  le  peu- 
ple , tous  les  rêves  comme  la  suite  nécessaire , 
naturelle,  inévitable  des  préoccupations  de  la 
veille,  ce  qui  arrive  même  très  - rarement. 
Ensuite , cela  fut-il  même  vrai , il  y aurait 
encore  une  condition  légale  d’excuse  , l’ab- 
sence du  libre  arbitre,  qui  me  paraît  ne  pou- 
voir être  contestée.  Et  en  troisième  lieu,  c’est 
que  le  somnambule  a commis  le  crime,  k 
cette  époque  de  la  vie  diurne,  précisément 
parce  que  le  libre  arbitre  se  serait  opposé  vio- 
lemment k l’exécution  de  l’acte  illicite  pen- 
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dant  l’état  de  veille.  Convenons-en  , depuis 
Denys  de  Syracuse  nul  n’avait  osé  émettre 
deux  idées  aussi  dénuées  de  physiologie  , et 
par  conséquent  de  philosophie.  Dire  comme 
ce  Médographe  que  celui  dont  la  conduite  est 
toujours  conforme  aux  devoirs  sociaux,  ne  se 
dément  pas  quand  il  est  seul  avec  son  âme  , 
c’est  dire , ce  me  semble  , qu’une  femme 
jeune  , bonne  , douce  , humaine  , ne  saurait 
être  atteinte  de  Monomanie  Infanticide  ou  In- 
cendiaire, et  que  cette  Folie  ne  peut  attein- 
dre que  les  scélérats  , et  c’est  justifier  Denys 
d’avoir  fait  trancher  la  tête  h son  Barbier , 
qui  avait  rêvé  qu’il  lui  coupait  le  cou  en  le 
rasant  : conclusion  homicide  et  conséquente  à 
une  théorie  aussi  absurde.  Il  arrive  souvent 

» 

d’entendre , pendant  le  sommeil , une  poésie 
ravissante  , une  musique  enivrante  , telles 
qu’il  n’en  existe  point  sur  terre.  Répondra- 
t-on  que  c’est  le  souvenir  d’une  sensation  an- 
térieure? Mais  comment  se  pourrait-il  donc 
faire  qu’un  simple  souvenir  fût  plus  parfait 
que  la  sensation  même?  Faudrait-il  dès  lors 
attribuer  la  même  cause  a ces  intuitions  su- 
blimes , à ces  soudaines  illuminations  qui  , 
pendant  le  sommeil,  brillent  tout  d’un  coup  à 
l’esprit  d’un  poète  , d’un  métaphysicien , d’un 
philosophe , d’un  orateur , d’un  musicien , au 
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lieu  d’y  voir,  comme  je  serais  porté  à le  croire, 
une  révélation  d’en  haut. 

Le  professeur  Foderé,  qui  malheureusement 
n’a  fait  qu’elïleurer  les  questions  qui  nous  oc- 
cupent actuellement  , et  qui  par  conséquent 
n’a  guère  pu  émettre  que  des  erreurs  très- 
dangereuses,  a pourtant  essayé  de  donner  un 
moyen  de  reconnaître  de  prime  abord  si  la 
folie  somnolente  active  était  simulée.  Jamais, 
dit-il,  les  Somnambules  ne  font  des  choses  et 
ne  vont  en  des  lieux  dont  ils  n’avaient  aucune 
connaissance,  et  lorsqu’ils  rencontrent  des 
obstacles  extraordinaires , comme  leurs  sens 
ne  reçoivent  aucune  impression  , ils  heurtent 
de  la  tête  ou  d’une  autre  partie  du  corps , ce 
qui  les  réveille  : on  fera  donc  l’essai  d’opposer 
un  obstacle  à la  marche  du  Somnambule,  et 
si  au  lieu  d’aller  se  heurter  contre  , il  se  dé- 
tourne pour  l’éviter , on  peut  dire  que  ses 
sens  sont  éveillés  et  que  le  Somnambulisme 
est  supposé. 

On  voit  que  l’illustre  professeur  de  Strasbourg 
ne  connaissait  qu’une  espèce  de  somnambulis- 
me, c’est  celui  dans  lequel  le  malade  marche, 
car  dans  celui  ou  il  écrit,  où  il  parle*  où  il  vole, 
où  il  viole,  etc.,  la  règle  générale  indiquée 
n’est  point  applicable  ; mais  il  y a plus  encore, 
c’est  qu’il  paraît  que  non-seulement  ils  peu- 
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vent  marcher  sans  se  heurter,  même  dans  des 
lieux  inconnus , qu’ils  peuvent  éviter  certains 
obstacles,  mais  encore  que  l’organe  de  la  vue 
partage  aussi  la  vitalité  pathologique  du  cer- 
veau, que  les  malades  voient  parfaitement, 
et  dès  lors  évitent  très-bien  tous  les  obstacles. 

Maine  de  Biran  et  M.  Cousin  trouvent  le 
caractère  fondamental  de  l'état  de  veille  dans 
la  présence  de  la  volonté , et  ils  expliquent  le 
Sommeil,  les  Songes , le  Somnambulisme  et  tous 
leurs  phénomènes  les  plus  divers , par  le  jeu 
continuel  de  toutes  nos  autres  facultés  dans 
l' affaiblissement  ou  f abolition  de  l'élément 
personnel  et  volontaire.  Je  suis  obligé  de  dire 
que  les  faits  physiologiques  et  pathologiques 
sont  loin  de  corroborer  une  semblable  doc- 
trine, et  que  je  ne  comprends  pas,  en  présence 
de  tant  d’observations  décisives,  qu’on  puisse 
encore  soutenir  que  le  Somnambule  qui  parle, 
raisonne , agit  et  passe  la  Seine  à la  nage 
pour  aller  commettre  un  crime,  n’a  pas  évi- 
demment l’intention  et  la  volonté  de  parler  , 
de  raisonner,  d’agir,  de  nager  et  d’assassiner  : 
c’est  en  revenir  à l’Homme  plus  que  Machine. 
Et  quand  M.  Cousin  dit  que  le  Sommeil,  le 
Songe  , le  Somnambulisme  sont  des  états  tout 
aussi  naturels  que  la  veille  elle-même , il  est 
plus  qu’évident  que  cette  grave  erreur  a très- 
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certainement  échappé  à l’illustre  philosophe. 
Je  ne  saurais  terminer  cet  article  sans  m’in- 
scrire en  faux  encore  contre  une  autre  idée  de 
Maine  de  Bilan,  Il  n’y  a rien  de  plus  instruc- 
tif, dit-il,  pour  l’homme  éveillé,  que  l’his- 
toire  des  Songes,  comme  rien  de  plus  utile 
pour  l’homme  raisonnable  que  l’histoire  de  la 
Folie.  J’avoue  que  je  ne  saurais  voir  dans  cette 
phrase  symétrique  autre  chose  qu’un  jeu 
de  mots , car  on  ne  peut  tirer  absolument 
aucune  utilité  de  l’histoire  des  Songes,  et 
l’homme  raisonnable  ne  saurait  que  faire  de 
l’histoire  de  la  Folie.  Enfin,  le  dirai-je?  lec- 
ture faite  du  Mémoire  si  impatiemment  at- 
tendu de  Maine  de  Biran , je  n’ai  trouvé  rien 
à effacer  dans  ma  théorie , tandis  que  je  suis 
loin  d’en  pouvoir  dire  autant  de  celle  de  Bi- 
ran . 

§ XIV.  Parmi  les  questions  importantes  et 
graves  qui  se  rattachent  à l’Encyclopédie  de 
la  Folie,  et  que  nul  Môrœgraphe  n’aborda  pas 
davantage  , à l’exception  toutefois  de  Chiar- 
ruggi , encore  le  fit-il  d’une  manière  ex- 
trêmement incomplète  , sans  même  entrevoir 
de  quelle  importance  elle  pourrait  être  un 
jour  pour  la  Médecine-pratique  , et  surtout 
pour  la  Médecine-légale  ; je  veux  parler  de  ces 
moyens  nombreux  que  l’étude  approfondie  de 
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la  thérapeutique  a mis  en  notre  pouvoir  , de 
déterminer  la  folie  à volonté  , science  entiè- 
rement neuve  à laquelle  nous  avons  imposé 
la  dénomination  de  Môrœgraphie  artificielle. 
Dès  la  plus  haute  antiquité  , quelques  esprits 
privilégiés  avaient  entrevu  cette  partie  si  im- 
portante de  toute  Môrœgraphie  humaine  ou 
comparée.  Je  sais  que  l’achat  des  substances  , 
leur  quantité  , leur  nombre  et  le  prix  des  ani- 
maux placés  au  sommet  de  l’échelle  zoologi- 
que sont  tout  à fait  au-dessus  de  la  portée  des 
fortunes  ordinaires  : on  conçoit  pourtant  com- 
bien de  lumières  en  rejaillirait  non-seulement 
pour  l’Idéologie,  la  Crânioscopie  même,  c’est- 
à-dire  pour  déterminer  enfin  d’une  manière 
positive  le  siège  réel  des  passions , ou  des  af- 
fections mentales  , ou  des  folies , mais  encore 
pour  leur  véritable  traitement  et  pour  leur 
production  certaine  à volonté. 

En  vertu  de  leur  nature  même , les  exalta- 
tions mentales  qui  entrent  dans  le  cadre  d’une 
Môrœgraphie  artificielle  ne  sauraient  être  de 
longue  durée.  Elles  sont  à la  fois  passagères 
et  vives  comme  tout  ce  qui  émane  de  la  main 
de  l’homme  ; mais  elles  sont  aussi  comme  tout 
ce  qui  est  créé,  susceptible  d’une  durée  égale 
à celle  de  la  vie  même , c’est-à-dire  qu’en  sou- 
tenant l’emploi  du  même  moyen , du  même 
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agent,  on  peut  maintenir  le  délire  ou  le  dés- 
ordre de  l’intelligence  aussi  longtemps  qu’on 
le  veut,  et  cet  état  d’aberration  imprimée 
ainsi  volontairement  pourrait  bien  , si  nous 
avons  raison  , et  surtout  s’il  y a quelque  chose 
de  vrai  dans  la  doctrine  de  Hahnmann  , de- 
venir un  jour  le  seul  moyen  de  guérison  pour 
toutes  les  Folies  naturelles  : oui,  nous  osons 
l’espérer,  c’est  de  cette  partie  même  de  l’En- 
cyclopédie delà  Folie  que  naîtra  la  véritable 
thérapeutique  des  maladies  intellectuelles  de 
la  veille  et  du  sommeil. 

Dans  la  Môrœgraphie  artificielle  , comme 
dans  celles  du  sommeil  et  de  la  veille , on  re- 
trouve exactement  les  mêmes  espèces  de  per- 
turbations intellectuelles  rentrant  aussi  dans 
les  deux  grandes  divisions  et  subdivisions  que 
nous  avons  admises  dans  l’étude  de  la  Folie. 

§ XV.  Quel  est  l’âge  auquel  se  développe 
la  folie  chez  l’homme  , chez  les  animaux,  à 
l’état  de  veille  ou  de  sommeil,  ou  bien  encore 
artificiellement  ? Pour  tous  ceux  qui  se  sont 
occupés  de  Môrœgraphie  humaine  , il  paraît 
y avoir  unanimité  d’opinion  quant  à la  pre- 
mière question.  Willis  comme  Pinel,  B.  Rush 
comme  Esquirol , c’est-à-dire  les  temps  mo- 
dernes comme  les  temps  anciens,  l’Europe 
comme  l’Amérique,  ont  généralement  admis 
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que  la  folie  ne  saurait  se  développer  avant 
1 âge  de  puberté.  Il  y a encore  ici  irréflexion 
et  inobservation  des  faits  ; car  quelles  sont 
donc  les  conditions  nécessaires  à l’établisse- 
ment, à l’explosion  de  toute  espèce  de  folie  de 
la  veille  ou  du  sommeil,  de  l’homme  ou  des 
animaux?  i°  Développement  plus  ou  moins 
faible  de  l’intelligence,  par  rapport  à l’espèce 
ou  au  genre  d’animaux  ; 20  incohérence  ou 
désordre  de  cette  même  intelligence , ou  bien 
connaissance  théorique  ou  pratique  de  l’objet 
du  délire  exclusif  ; 3°  exagération  patholo- 
gique ou  fixité  , ou  mobilité  extrême  des 
idées  : or  l’intelligence,  cette  condition  pre- 
mière de  toute  aberration  mentale  , com- 
mence et  se  développe  évidemment  avec  la 
vie  , avec  l’usage  des  sens.  La  faiblesse  de 
celle-là  et  l’extrême  activité  fonctionnelle  de 
ceux-ci , voilà  les  causes  les  plus  fréquentes  de 
la  folie. 

Ce  que  nous  disons  est  si  vrai , qu’il  arrive 
souvent  que  la  folie,  développée  avant  la  pu- 
berté , s’éteint  avec  elle  : je  citerai  à l’appui 
de  cette  assertion  le  passage  suivant  de  M.  de 
Beausset , ancien  préfet  du  palais  : 

Presque  tous  les  jours , à deux  heures 
après  midi , S.  M.  M,ne  la  duchesse  de  Parme 
(c’est  le  titre  qui  était  donné  à l’impératrice 
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Marie-Louise)  se  rendait  au  palais  de  Vienne 
pour  visiter  l’empereur  son  père.  Mme  de  Bri- 
gnole et  moi  avions  l’honneur  de  l’accompa- 
gner , et  nous  attendions  ordinairement  dans 
un  petit  salon  qu’une  simple  porte  vitrée  sé- 
parait d'une  magnifique  serre  chaude , for- 
mant un  jardin  d’hiver  dans  l’une  des  dépen- 
dances du  grand  appartement  de  l’empereur. 
Ce  prince  , ami  des  arts  et  des  sciences , avait 
un  goût  particulier  pour  la  botanique,  et  cul- 
tivait lui-même  les  plantes  les  plus  rares  et  les 
mieux  choisies.  A travers  la  porte  vitrée , il 
nous  était  facile  d’apercevoir  tout  ce  qui  se 
faisait  dans  la  serre  chaude  ; nous  admirions  , 
Mme  de  Brignole  et  moi,  ce  goût  des  occupa- 
tions tranquilles  et  pures  , auxquelles  Marie- 
Louise  et  ses  jeunes  sœurs  étaient  admises , et 
nous  trouvions  que  ce  bonheur  de  famille  était 
bien  préférable  aux  graves  et  longues  confé- 
rences de  la  politique.  L’innocence  qui  ré- 
gnait dans  cet  emploi  du  temps , formait 
un  contraste  frappant  avec  les  agitations  tu- 
multueuses qui  dominaient  dans  toutes  les 
autres  parties  du  palais.  Une  seule  des  filles 
de  l’empereur  ne  paraissait  jamais  dans  ces 
réunions  intimes.  On  parlait  tout  bas  du  dé- 
rangement des  idées  de  l’archiduchesse  Ma- 
rianne , la  plus  jeune  des  sœurs  de  Marie- 
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Louise.  Elle  était  élevée  à part , et  l'on  espé- 
rait un  heureux  succès  des  soins  que  l’on  em- 
ployait; on  ne  la  voyait  jamais  que  lorsque 
l’heure  de  la  promener  en  voiture  était  arrivée. 
On  disait  que  l’une  de  ses  manies  était  de  faire 
tomber  habituellement  le  chapeau  du  valet  de 
pied  qui  baissait  le  marche-pied , et  que  cet 
homme  était  si  bien  accoutumé  à cette  fan- 
taisie assez  innocente,  qu’il  avait  soin  de  se 
tenir  à portée  , de  manière  que  son  chapeau 
seul  reçut  la  faveur  qui  lui  était  réservée.  Au 
reste  , il  passait  pour  constant  qu’une  grande 
partie  des  princes  de  la  branche  régnante 
avaient  éprouvé,  dans  leur  jeunesse,  des  atta- 
ques nerveuses  qui  souvent  avaient  retardé  le 
développement  de  leurs  forces  vitales.  Ces  er- 
reurs de  la  nature  disparaissaient  avec  l’âge , 
sans  effacer  toutefois  une  teinte  de  mélancolie 
parfaitement  en  rapport  avec  la  douceur  de 
leurs  habitudes  et  la  noble  simplicité  de  leur 
caractère.  Peut-être  est-ce  à l’empreinte  de 
ces  altérations  qu’il^faut  attribuer  ce  goût  des 
sciences  et  des  arts  qui  exigent  une  vie  séden- 
taire et  des  études  suivies  , qui  distinguent  si 
éminemment  les  princes  du  sang  d’Autriche. 
Le  plus  jeune  des  frères  de  l’empereur  , l’ar- 
chiduc Rodolphe  , n’avait  pas  encore  passé 
cette  jeunesse  climatérique,  si  je  puis  m’ex- 
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primer  ainsi  ; pendant  notre  séjour  a Scliœn- 
brunn , il  en  fut  atteint  quelquefois  dans  le 
salon  de  Marie-Louise.  Ces  nuages,  h la  vé- 
rité, duraient  peu , et  commençaient  à s’effa- 
cer tout  à fait.  Aimable  prince  ! rien  n’égalait 
l’inexprimable  bonté  de  l’aménité  de  ses  ma- 
nières ! il  excellait  sur  le  piano  , qu’il  avait 
appris  du  fameux  Bethowen,  et  peignait  d’une 
façon  ravissante.  Il  est  aujourd’hui  cardinal  et 
archevêque  d’Olmutz  (t). 

La  même  chose  a lieu  en  ce  moment  dans 
la  famille  impériale  de  Russie.  Le  Cesarevish 
a un  goût  prononcé  pour  la  littérature  dra- 
matique et  surtout  pour  le  théâtre  français , 
ce  qui  lui  fait  négliger  ses  études  et  même 
ses  devoirs  : enfin , ce  qui  ne  fut  d’abord 
qu’un  délassement  est  devenu  une  véritable 
passion  et  très-violente.  Son  confident  et  son 
meilleur  ami  est  un  ancien  acteur  de  l’Odéon 
(Alphonse  Giniés),  qui  l’accompagne  dans  ses 
voyages  et  l’initie  aux  secrets  de  son  art.  Ce 
prince  ne  se  contente  pas  de  réciter  des  rôles, 
il  veut  également  en  composer,  et , jusqu’à 
présent , toute  son  ambition  paraît  être  d’ef- 
facer, dans  cette  carrière,  la  gloire  de  son 
aïeule , Catherine  II , et  des  prétendus  chefs- 


(1)  De  Beausset,Mem,  anecd etc .,  1 1 l,p.  112  et  seq . 
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d’œuvre  de  son  théâtre  de  l’Hermitage.  Cette 
folie  passera  , et  il  n’en  restera  que  des  résul- 
tats bienfaisants,  etc. 

Cette  maladie  peut  donc  exister  dès  que 
lintelligence  même  rudimentaire  paraît,  dès 
que  les  sens  exécutent  leurs  fonctions  jusqu’au 
moment  où  l’intelligence  s’éteint,  où  les  sens 
émoussés  ne  perçoivent  plus  aucune  sensa- 
tion. Non-seulement  cette  doctrine  est  réelle- 
ment la  seule  qui  puisse  nous  faire  concevoir 
cette  aberration  intellectuelle  si  cruelle  qui 
conduisit  au  tombeau  le  jeune  nourrisson 
dont  parle  saint  Jérôme  , ainsi  que  Guil- 
laume Postol,  et  cette  femme  centenaire  qui 
se  pendit,  en  décembre  i835,  dans  le  dis- 
trict d’Oppeln , en  Silésie.  Comme  cette  mal- 
heureuse avait  survécu  à toute  sa  famille  , * 
son  idée  fixe  étail  que  Dieu  avait  oublié 
de  la  rappeler  de  ce  monde.  C’est  encore  la 
seule  manière  qui  permette  d’expliquer  tous 
les  cas  de  manie  ou  de  monomanie  qu’on 
rencontre  dans  le  monde  comme  dans  les 
Môrœcées,  et  qui  parurent  aussi  bien  avant 
l’âge  de  dix  ans  qu’ après  celui  de  cent.  Il  est 
on  ne  peut  plus  concevable  que  le  dévelop- 
pement successif  des  facultés  intellectuelles  , 
qui  commence  pour  ainsi  dire  à la  naissance  , 
peut  se  faire  également  d’une  manière  phy- 
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siologique  ou  pathologique  ; peut  - on  dire 
qu’il  y ait  dans  les  deux  cas  exécution,  pure  et 
saine  des  fonctions  morales  ? Ne  pourrait-on 
pas  plutôt  affirmer  que , dans  le  dernier  cas  , 
il  y a réellement  maladie  ? Qu’il  y a enfin  vé- 
ritable état  d’aberration  mentale  , véritable 
folie  ? Cet  accroissement  progressif  du  do- 
maine intellectuel  peut -il  être  subitement 
arrêté  ou  anéanti  ? Un  désordre  que  nous  ne 
pouvons  déterminer  à priori  , quant  à ses 
causes , peut-il  réellement  brouiller , confon- 
dre j amalgamer  pour  ainsi  dire  toutes  ces 
idées  si  bien  casées  ordinairement  ? 

Sans  nous  arrêter  à démontrer  l’extrême 
certitude  de  la  solution  affirmative  de  cette 
question , nous  pouvons  nous  borner  à l’émet- 
tre, et  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  encore  la 
contester.  Ainsi  la  folie  est  évidemment  une 
maladie  intellectuelle  de  tous  les  âges  de  la 
vie  : elle  est  plus  rare  dans  les  derniers  pé- 
riodes que  dans  les  premiers , parce  que  tous 
les  progrès  journaliers  de  l’intelligence , véri- 
table gymnastique  mentale , ont  donné  plus 
de  force , plus  de  santé  à l’organe  central  de 
la  pensée  : c’est  ce  qui  fait  qu  elle  doit  être 
d’autant  plus  fréquente  dans  la  première  moi- 
tié de  la  vie,  qu’il  y a beaucoup  moins  de 
connaissances  acquises , par  suite  une  moins 
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bonne  constitution  morale,  et  que  la  sensi- 
bilité physique  plus  vive  est  moins  modérée 
par  une  intelligence  plus  calme  , plus  pesante, 
plus  lourde  d’expérience , la  mobilité  morale 
plus  grande,  l’intelligence  plus  faible,  et  que 
l’expérience,  et  par  suite  l’ignorance  , sont  en 
rapport  avec  la  brièveté  de  la  vie;  mais  comme 
toutes  nos  pensées  saines  , les  pensées  patho- 
logiques ne  peuvent , dans  aucune  circon- 
stance , dépasser  le  cercle  des  connaissances 
acquises  et  conserver,  même  dans  leurs'diva- 
gations , les  points  naturels  de  relation  entre 
elles.  Ce  que  nous  venons  de  dire  s’applique 
aussi  d’une  manière  parfaite  a toutes  les  intel- 
ligences créées  , et  l’on  n’y  peut  saisir  aucune 
espèce  de  différence.  Ce  que  nous  disons  de  la 
Môrœgraphie  humaine  , s’étend  naturellement 
aussi  à celle  des  animaux  aussi  bien  qu’a  celle 
du  Sommeil,  ainsi  qu’aux  folies  artificielles 
de  l’homme  et  des  animaux. 

§ XYI.  La  folie  exige-t-elle  plus  impérieu- 
sement , pour  se  développer , la  présence  et 
l’intégrité  de  tous  les  sens?  Cette  opinion  est 
celle  de  MM.Esquirol,  Itard,  etc.;  elle  a même 
tant  de  poids  , généralement  parlant,  qu’il  est 
bien  peu  de  Môrœcées  où  l’on  ne  confondît  avec 
les  fous , les  sourds  et  muets , par  exemple  ; 
pour  nous , la  question  posée  et  résolue  affir- 
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mativement  par  les  célébrités  que  nous  venons 
de  citer,  équivaut  à celle-ci  : Peut-on  penser 
sainement  en  l’absence  de  tel  ou  tel  sens? 
Si,  comme  ces  médecins  ne  le  nient  pas  , la 
chose  est  plus  que  possible  , c’est-à-dire  qu’elle 
est  d’expérience  journalière , comment  la  folie 
ne  pourrait-elle  donc  pas  apparaître  malgré 
ces  vices  d’organisation?  En  somme  , quelle 
différence  y a-t-il  donc , quant  aux  idées  et  à 
leur  succession , entre  le  fou  et  l’homme  qui 
pense  sainement  ? aucune  assurément , quant 
à l’accomplissement  de  la  fonction  : elle  s’exé- 
cute chez  l’un  et  chez  l’autre  , de  même  que 
l’urine  altérée  des  diabétiques  continue  d’être 
secrétée  plus  abondamment  ; mais  elle  a perdu 
quelques-unes  de  ses  qualités  physiologiques 
ou  normales  : elle  en  a acquis  de  pathologi- 
ques , c’est-à-dire  d’entièrement  opposées  aux 
premières.  Ainsi  , chez  l’un  et  chez  l’autre  les 
idées  existent,  et  ce  qui  manque  à 1 un  c’est 
le  jugement  : ils  pensent  tous  deux  ; mais  la 
différence  entre  eux  est  tout  entière  dans  cette 
circonstance  , que  chez  l’un  l’idéologie  a lieu 
sainement , c’est-à-dire  selon  toutes  les  réglés 
de  l’éternelle  raison  , tandis  que  chez  1 autre 
elle  s’exécute  contrairement  aux  lois  géné- 
rales et  même  particulières  de  la  logique.  Or, 
dès  qu’en  l’absence  de  la  vue,  de  fouie,  du 
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goût,  etc.,  on  peut  penser  et  penser  bien  , on 
peut  également  être  fou , c’est-à-dire  penser 
mal , d’une  manière  incohérente  et  irraison- 
nable , puisque  leur  présence  n’empêche  nul- 
lement cet  accident.  Sans  doute  ceci  est  une 
conclusion  toute  logique  , et  pourtant  je  ne 
crois  pas  que  ces  assertions  rigoureuses  aient 
besoin , pour  être  admises , de  l’autorité  de 
l’observation  : dans  tous  les  cas  , les  sujets  ne 
nous  manqueraient  pas  , et  la  précieuse  collec- 
tion de  la  Gazette  des  Tribunaux  en  fournirait 
un  très- grand  nombre. 

§ XVII.  On  a dit  encore  que  le  beau  sexe 
était  plus  sujet  à la  folie  : cette  opinion , de- 
venue générale  aussi , ne  nous  paraît  pas  avoir 
plus  de  fondement  que  les  précédentes.  La 
théorie  d’où  l’on  est  parti  pour  arriver  à cette 
conclusion  est  également  fausse.  On  a supposé, 
comme  point  de  départ,  que  l’extrême  sensi- 
bilité était  favorable  à la  folie  : mais  c’est  une 
grave  erreur  en  ce  qu’une  sensibilité  telle  qu’on 
la  suppose,  dans  l’intérêt  d’une  opinion  pré- 
conçue , est  aussi  une  condition  majeure  et 
on  ne  peut  plus  favorable  , de  sensations  plus 
nombreuses  partant  d’une  constitution  céré- 
brale plus  énergique  , et  l’on  ne  s’est  pas 
aperçu  , en  outre  , que  la  grande  mobilité 
morale  , due  a cette  profonde  sensibilité  , se 
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servait  encore  d’antidote  à elle-même  , en 
sorte  que  tout  calculé  , toutes  chances  égales 
d’ailleurs,  la  femme  est  beaucoup  moins  apte 
que  l’homme  à voir  la  folie  obscurcir  son  in- 
telligence. Une  autre  raison  encore  en  faveur 
de  cette  constitution  intellectuelle  plus  ro- 
buste , c’est  qu’en  donnant  toujours  un  libre 
cours  à ses  égarements , les  femmes  en  dimi- 
nuent presque  tout  le  danger  et  annihilent 
ainsi  tout  ce  que  cette  précieuse  disposition 
organique  pourrait  avoir  de  dangereux  ; outre 
ces  conditions  importantes  , il  en  est  encore 
une  autre  non  moins  propice  à l’éloignement 
de  la  folie  et  des  crimes , c’est , toutes  choses 
égales  d’ailleurs,  un  beaucoup  plus  haut  degré 
d’intelligence  presque  généralement  reconnu. 
Voilà  quelques-unes  des  circonstances  parti- 
culières qui  protègent  toujours  la  femme  con- 
tre les  atteintes  de  la  folie. 

Si  je  voulais  invoquer  à l’appui  de  cette 
opinion  des  faits  qui  n’ont  d’importance  que 
pour  mes  Adversaires,  ils  prouveraient  encore 
bien  mieux  la  vérité  de  ce  que  nous  avan- 
çons, car  que  ne  peut-on  pas  prouver?  Il  ré- 
sulte , par  exemple  , de  la  pondération  du 
cerveau  que  plus  il  est  léger,  plus  il  est  intel- 
ligent et  par  conséquent  moins  il  est  sujet  à la 
folie  : ainsi  à la  naissance  cet  organe  est  le 
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sixième  total  du  poids  du  corps  ; à deux  ans, 
il  n’en  est  déjà  plus  que  le  quinzième  ; à 
trois  ans  , le  dix-huitième  ; à quinze  ans  , 
le  vingt-quatrième,  à vingt  ans  seulement  , 
le  trente-cinquième  ; depuis  vingt  jusqu’à 
soixante-dix  , c’est-à-dire  alors  que  l’expé- 
rience ou  l’instruction  ont  donné  le  plus 
grand  développement  possible  aux  facultés 
intellectuelles , il  reste  entre  le  35e  et  le  45e- 
Puis  lorsque  l’intelligence  revient  à celle  de 
l’enfant,  il  redescend  déplus  en  plus  aux  chiffres 
de  l’enfance , et , règle  générale  , le  cerveau 
de  la  femme,  à toutes  les  époques  de  la  vie,  a 
communément  de  quatre  à huit  onces  de  moins 
que  celui  de  l’homme.  Donc , d’après  cette 
théorie  ou  plutôt  d’après  ces  faits  même  , la 
femme  est  encore  moins  sujette  à la  folie  que 
son  antagoniste. 

L’opinion  générale  est  donc  encore  évidem- 
ment fausse  dans  cette  circonstance,  et  nul 
doute  qu  elle  n’ait  été  aussi  une  conséquence 
de  la  théorie  absurde  des  Rapports  du  Phy- 
sique et  du  Moral  de  l’homme  et  nullement 
de  l’observation.  Lorsque  du  vaste  champ  des 
conjectures  on  est  descendu  à la  contemplation 
des  faits,  lorsqu’on  a,  en  un  mot,  cherché  à 
réduire  l’observation  même  et  toutes  les  con- 
séquences à une  simple  formule  mathema- 
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tique,  l’erreur  de  cette  assertion  est  bientôt 
démontrée,  et  l’on  reste  k l’instant  convaincu 
qu’il  n’y  a réellement  de  plus  grande  dispo- 
sition k la  folie  , chez  les  deux  sexes  , que 
celle  qui  dépendait  uniquement  du  plus  ou 
moins  d’instruction  individuelle  ou  d’expé- 
rience intellectuelle.  Si  l’on  avait  différem- 
ment rendu  cette  opinion,  si  l’on  avait  dit,  par 
exemple  : parmi  les  causes  matérielles  indi- 
rectes de  la  folie  , ou  plutôt  parmi  les  causes 
organiques  accidentelles,  la  femme  en  compte 
quelques-unes  de  plus  que  l’homme  , on  n’eût 
réellement  exprimé  qu’une  vérité  absolue , 
mais,  malgré  cela,  on  n’aurait  point  encore 
été  autorisé  k conclure  que  le  nombre  des 
folles  dépasse  considérablement  celui  des  fous. 
L’on  a dit  pourtant  que  cette  dernière  circon- 
stance était  surtout  fréquente  dans  les  climats 
chauds,  tels  quel’Espagne,  l’Italie, l’Amérique, 
l’Asie,  l’Afrique,  etc.  ; j’aurai  l’occasion  de  dé- 
montrer le  contraire  ailleurs.  Il  paraît  même 
que  les  femmes , dans  les  sociétés  k l’état 
sauvage  ou  de  première  enfance  sociale , y 
sont  beaucoup  moins  sujettes  que  les  hommes, 
car  on  rencontre  fréquemment  ceux-ci  va- 
guant de  ville  en  ville  , et  surtout  dans  les 
rues  deTembouctou,  tandis  qu’il  n’en  est  pas 
de  même  des  femmes.  Ces  vérités,  découvertes 
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par  le  raisonnement , sont  donc  certifiées  par 
l observation  , et  c’est  en  dernière  analyse  à 
cette  preuve  que  tout  doit  aboutir,  mais  com- 
ment se  fait-il  donc  que  les  voyageurs  don- 
nent presque  toujours  ou  des  aperçus  nuis  ou 
des  résultats  faux  quant  a l’objet  actuel  de  nos 
méditations  ? C’est , comme  nous  l’avons  dit 
ailleurs  , parce  qu’ils  ne  portent  nullement 
leur  attention  sur  ce  point,  et  que  les  méde- 
cins ne  voyagent  guère  : mais  si  pourtant  il 
s’en  trouvait  un  , et  qu’il  eût  publié  le  résul- 
tat des  recherches  que  nous  désirons  , nul 
doute  qu’elles  ne  servissent  à confirmer  notre , 
doctrine,  et  ceci  n’est  pas  du  tout  une  sup- 
position gratuite  , puisqu’il  existe  en  effet  un 
chirurgien  des  établissements  anglais  de  la 
Côte-d’Or  de  Guinée  et  de  l’Etat-Major  Géné- 
ral des  établissements  anglais  dans  les  Indes- 
Occidentales  , auteur  de  plusieurs  ouvrages 
sur  la  Môrœgrapbie,  qui  dit  positivement  : 
En  Afrique , il  est  rare  de  trouver  une  folle  , 
quoique  les  hommes  soient  souvent  atteints  de 
folie  (i),  résultat  important  que  nous  avons 
eu  l’occasion  fie  vérifier,  et  qui  concorde  par- 
faitement avec  nos  idées,  puisqu’ainsi  que  nous 


(1)  Charles  Dunne  , l’ Homme  considéré  dans  l'état 
d' aliénation  mentale , in-8°.  Bruxelles  1819,  p.  76. 
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le  dirons,  les  femmes  , dans  les  conditions 
sociales  inférieures  surtout , ont  toujours  plus 
d’intelligence  que  les  hommes  , et  partant 
elles  sont  beaucoup  moins  sujettes  à la  folie. 
Le  Tableau  de  l’état  delà  folie  en  France,  en 
i833,  que  nous  aurons  l’occasion  de  relever 
plus  tard,  prouvera  la  vérité  de  ces  assertions. 
Toutes  ces  circonstances  démontrent  encore 
une  autre  vérité , c’est  que  chez  l’homme 
comme  chez  les  animaux  , il  n’y  a toujours 
que  les  bêtes  qui  deviennent  folles. 

§ XVIII.  Si  notre  doctrine  était  absurde, 
comment  expliquerait-on  donc  certaines  cir- 
constances bizarres  de  causalité  qu’on  s’ob- 
stine à regarder  comme  des  miracles?  Ainsi 
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les  cas  les  plus  communs  prouvent  que  des 
coups  violents,  des  chutes,  etc.,  portant  sur  la 
tête,  amènent  inévitablement  la  folie  ou  l’imbé- 
cillité. En  règle  générale,  cela  paraît  assez  vrai  ; 
mais  combien  de  fois  ces  mêmes  conditions  ma- 
térielles n’ont-elles  point  au  contraire  donné 
un  plus  grand  essor  aux  facultés  intellec- 
tuelles? Un  projectile  traverse  dans  le  même 
sens  le  cerveau  de  deux  individus  , un  coup 
de  sabre,  un  coup  de  lance  enlèvent  la  même 
portion  d’encéphale,  dans  le  même  endroit; 
un  coup , une  chute  fracturent  les  mêmes  os 
du  crâne , causent  le  même  ébranlement  ner- 
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veux  dans  tout  l’organisme , la  même  com- 
motion cérébrale  : dans  tous  ces  cas,  l’un  de- 
vient imbécille  ou  fou , tandis  que  l’autre  con- 
serve toutes  ses  facultés,  ou  les  voit  même  se 
développer  dans  des  proportions  étonnantes. 
Cet  accident  bizarre  eut  lieu  chez  Pascal , 
dont  le  génie  étonna  le  monde  ; et  certes  si 
le  génie  était  à deux  pas  de  l’imbécillité  , où 
pourrait-on  trouver  des  conditions  organiques 
plus  favorables  que  chez  cet  homme  célèbre  ? 
Cette  lésion  profonde  de  la  substance  propre 
du  cerveau,  que  révéla  la  nécroscopie,  pro- 
duisit-elle la  folie  ? Non , certes  : une  simple 
hallucination,  marchant  de  pair  avec  lintel- 
ligence  la  plus  supérieure  , les  conceptions  les 
plus  vastes  et  ne  les  altérant  jamais.  Les  faits 
de  ce  genre  sont  communs  pour  toutes  les 
causes  qu’on  allègue  journellement  comme 
produisant  directement  la  folie.  Il  faut  donc, 
et  nous  insistons  beaucoup  sur  ce  point,  une 
condition  préalable  essentielle  et  première  , 
celle  enfin  qu’on  peut  nommer  idyosincrasie 
morale  particulière  et  dont  nous  avons  déjà 
dépeint  le  caractère  spécial.  En  faut-il  d’au- 
tres preuves  ? Rappellerons-nous  que  Grétry 
dit  positivement  qu’il  ne  dut  aussi  son  génie 
qu’à  la  chute  d’une  poutre  sur  la  tête  ; que 
Collin  d’Harleville,  selon  Andrieux,  n’obtint  le 
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sien  qu’après  une  chute  qu’il  fit  au  college. 
Placé  dans  une  chaire  pour  lire  pendant  le  re- 
pas, il  voulut  en  descendre  ensuite  avec  trop 
de  précipitation  et  tomba,  la  tête  la  première, 
sur  le  carreau.  Talma  racontait  que  son  illus- 
tre prédécesseur  n’avait  dû  son  talent  qu’à  un 
accident  analogue , et  il  convenait  que  lui- 
même  n’avait  obtenu  cette  étonnante  perfection 
dans  Part  dramatique  qu’après  une  maladie 
dangereuse  éprouvée  en  i8i3  et  1814.  Les 
Biographies  fourmillent  d’exemples  sembla- 
bles ; elles  en  apprennent  certainement  plus 
que  l’observation  étroite  d’un  seul  Môrœcée, 
Mais , disons-le  franchement , les  faits  opposés 
sont  bien  rares,  et  veut-on  savoir  pourquoi? 
nous  l’avons  déjà  dit,  c’est  que  toutdépend  de  la 
vigueur  de  la  constitution  intellectuelle  : ainsi 
la  chute  d’une  poutre  sur  la  tête  de  Cyrano 
de  Bergerac  détermina  précisément  l’explo- 
sion de  la  folie  dont  il  mourut;  et  nous  som- 
mes donc  pleinement  en  droit  de  conclure  que 
les  causes  matérielles , regardées  jusqu’au- 
jourd’hui comme  les  plus  puissantes , ne  dé- 
terminent réellement  la  folie  , comme  toutes 
les  autres  du  reste , que  chez  ceux  dont  l’in- 
telligence est  faible,  maladive,  débile,  chez 
ceux  enfin  qui  n’ont  point  une  heureuse  idyo- 
sincrasie  morale  , chez  les  sots  enfin. 
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§ XIX.  L’ignorance  ou  la  faiblesse  de  l’in- 
telligence ou  l’étroitesse  de  ses  limites  sont  si 
bien  les  causes  premières  de  la  folie , que  la 
même  situation  , la  même  série  d’événements 
amène  , comme  on  le  voit  , le  délire  chez 
l’homme  doué  d’une  intelligence  commune , 
tandis  que  l’homme  aux  capacités  supérieures 
acquises  ou  naturelles  n’en  éprouve  pas  la 
plus  légère  atteinte  morale  , et  le  plus  souvent 
même  voit  augmenter  ses  richesses  intellec- 
tuelles : ainsi  que  d’hommes  devenus  fous  en 
prison  ou  près  de  l’écliafaud , tels  que  le  gé- 
néral Travot  , etc.  , tandis  que  Fourcroy , 
Bailly,  Chénier,  Boucher,  Lacondamine,  etc., 
conservent,  dans  cette  fatale  situation,  toute 
l’intégrité  de  leur  haute  intelligence.  Mais  ces 
exemples  ne  prouveraient  peut-être  rien  pour 
ceux  qui  voudraient  qu’on  opposât  ces  faits  à 
d’autres  , et  voir  leur  parfaite  identité  pro- 
duire des  résultats  dissemblables  , ou  n’en- 
traîner enfin  aucun  accident.  Eh  bien!  cher- 
chons encore  d’autres  faits  dans  l’histoire,  car 
les  Biographies  ne  recueillent  pas  les  hommes 
de  cette  trempe , et  laissons  ensuite  au  lecteur 
le  soin  de  les  apprécier. 

Le  i5  juillet  i6o3,  un  Cordelier  du  grand 
couvent  de  Paris  , nommé  Boucher , se  dé- 
pouilla du  cordon  et  de  l’habit  de  St-François, 
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et  vint  à Ablon  pour  professer  le  Calvinisme. 
Il  était  si  ignorant , que  le  ministre  Couet  fut 
obligé  de  parler  pour  lui  lors  de  son  abjura- 
tion. Il  était  non-seulement  ignorant,  mais 
inconstant  et  débauché.  L’impossibilité  de 
satisfaire  ses  goûts , dans  son  nouvel  état , 
aussi  librement  qu’il  l’avait  pensé  , ses  re- 
mords , ou  bien  la  légèreté  de  son  caractère , 
ne  lui  permirent  pas  de  vivre  longtemps  dans 
le  Calvinisme.  Le  i5  septembre  suivant,  il 
quitta  Ablon  et  les  ministres  , et  vint  se  jeter 
dans  les  bras  de  ses  frères  les  Cordeliers,  qui 
lui  firent  faire  abjuration  publique  de  ses  er- 
reurs , une  amende  honorable , la  torche  à la 
main  , et  puis  le  fustigèrent  fort  dévote- 
ment (1). 

Urial  Acosta , d’abord  chrétien , puis  ma- 
térialiste , ensuite  juif,  fils  d’un  gentilhomme 
portugais , était  né  avec  une  imagination  mo- 
bile : ce  qu’il  croyait  et  ce  qu’il  ne  croyait  pas 
l’inquiétait  également  : il  se  tua  vers  l’an  1640 
(Bayle). 

Guillaume  Postol , homme  très-érudit,  mais 
dont  l’esprit  était  un  peu  aliéné  , vécut  plus 
d’un  siècle. 


(1)  Voyez  encore,  Charles  Nodier,  S ouvenirs , t.  H > 
p.  263  et  suiv. 
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Un  homme  de  lettres,  ami  de  Marot,  étant 
devenu  fou,  se  perça  de  son  épée  en  1542; 
mais  c’était  également  un  poëte  très-médiocre 
qui  n’avait  que  de  la  gaieté  (1). 

Antoine  de  Dominin  avait  été  jésuite , il 
avait  fait  imprimer  De  jluxu  et  refluxu  maris . 
11  était  très-savant , se  fit  huguenot  par  dépit , 
et  puis  se  fit  catholique  , et  revint  à Rome  s’i- 
maginant qu’il  deviendrait  cardinal.  Il  rentra 
dans  Rome , avec  un  grand  faste  , dans  un  ca- 
rosse  à six  chevaux  , puis  se  voyant  frustré  de 
son  espérance , il  fut  vraiment  relaps , et  fut 
remis  en  prison  , où  il  mourut , et  puis  fut 
traîné  à la  voirie  (2). 

Le  poëte  Antony  Gaulmier , qui  ne  man- 
quait peut-être  pas  de  sensibilité , mais  qui 
était  loin  d’avoir  le  talent  d’André  Chénier  et 
de  tant  d’autres  , était  atteint  de  nécro- 
phobie : voici  comment  il  décrivait  lui-même 
ses  angoisses  à son  père  : Ma  pensée  domi- 
nante est  la  crainte  de  la  mort  : elle  exerce 
dans  mon  esprit  un  empire  despotique  : elle 
absorbe  toutes  les  autres  : elle  me  plonge  dans 
une  sorte  d’indifférence  pour  les  personnes 
qui  m’entourent  et  désenchante  ma  vie  en 


(1)  Dulaure,  Singularités  historiques . 

(2)  Naudœana,  1701. 
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l’isolant  de  celle  de  mes  semblables.  Voil  à où 
cette  pensée  m’a  conduit,  moi  qui,  brûlant 
d’un  noble  enthousiasme,  me  préparais  , dans 
l’avenir , un  sort  doux  et  brillant  au  milieu 
d’un  monde  que  j’aimais , que  je  portais  avec 
moi  dans  mon  cœur  , dans  le  sein  de  la  gloire 
qui  était  le  but  de  mes  études  et  devait  en 
être  le  prix.  Malheureux  ! Quels  dons  ont  été 
ensevelis  dans  cette  fatale  affection  ! à quels 
travaux  elle  m’enlève  î à quels  sentiments  elle 
m’arrache  ! Hélas  ! je  ne  considère  qu’avec 
effroi  la  destinée  qui  m’attend  : j’ai  usé  de 
tous  les  remèdes  , ils  rû’ont  tous  manqué  : 
mes  facultés  s’évanouissent , mon  ardeur  s’é- 
teint, ma  jeunesse  se  flétrit  et  mon  bonheur 
s’envole  avec  mes  espérances  ! 0 toi  , à qui 
j’adresse  cet  écrit , ô mon  père,  éveille  et  sou- 
tiens mon  courage,  il  a besoin  d’un  appui;  le 
mal  fait  des  progrès , il  me  consume  î 

S’il  demeurait  quelques  instants  libre  a lui- 
même,  dit  son  frère,  auteur  de  sa  vie,  la  som- 
bre pensée  de  la  mort  lui  apparaissait  plus 
menaçante  : on  le  retrouvait  le  front  couvert 

a 

de  sueur,  les  yeux  baignés  de  larmes,  abîmé 
dans  la  douleur,  haletant  sous  le  poids  du  mal 
qui  l’accablait.  Un  jour,  pour  mettre  fin  à ce 
supplice,  il  eut  recours  à la  promenade  : il 
marcha  longtemps  sans  détourner  la  tête  : mais 
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quand  il  s’arrêta  et  qu’il  mesura  des  yeux  la 
distance  qui  le  séparait  de  sa  famille  , des  ter- 
reurs violentes  s’emparèrent  de  lui  : un  froid 
de  glace  le  saisit  : son  courage  l’abandonna  , 
puis  tout  à coup  recueillant  les  forces  qui  lui 
restaient , il  regagna  précipitamment  sa  de- 
meure dans  une  anxiété  inexprimable.  Depuis 
ce  jour,  il  n’osait  plus  franchir  le  seuil  de  sa 
porte  : c’était  sa  jeune  sœur  qui  l’accompa- 
gnait  Il  passa  quatre  ans  dans  ces  agita- 

tions. 

Certainement  si  Louis  XV  a été  remarqua- 
ble , ce  fut  par  son  incapacité,  aussi  le  voyons- 
nous  victime  de  deux  monomanies  ; car  nous 
regardons  comme  telle  le  satyriasis  et  la  mo- 
nomanie  ascétique.  La  moindre  inquiétude 
sur  sa  santé  , faisait  renaître  les  effroyables 
accès  de  la  dernière  de  ces  affections  men- 
tales. Il  avait  une  terreur  indéfinissable  de 
l’enfer  , ce  qui  se  réveillait  , comme  le  dit 
Grenier,  à la  plus  légère  indisposition.  Dans 
sa  dernière  maladie , il  ne  voyait  aussi  que  la 
mort  en  perspective,  et  ne  parlait  que  de  l’a- 
bîme de  feu  qui  allait  s’ouvrir  pour  punir  sa 
vie  jusqu’à  la  fin  si  luxurieuse.  Dans  son  tes- 
tament, daté  de  1766,  quinze  jours  après  la 
mort  du  Dauphin  , le  Roi  proteste  , dans  son 
préambule , de  son  attachement  à la  religion, 
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de  son  zèle  pour  la  maintenir,  et  se  met  sous  la 
protection  spéciale  de lasainte  Vierge,  etc.,  etc. 

Nous  ne  saurions  clore  ce  paragraphe  sans 
rapporter  un  fait  aussi  curieux  qu’important , 
et  qui  vient  à l’appui  de  la  doctrine  que  nous 
émettons.  Les  Crétins  sont  surtout  nombreux 
depuis  Aiguebelle  jusqu’à  la  Chambre,  c’est- 
à-dire  dans  une  étendue  de  cinq  à six  lieues , 
qui  comprennent  les  territoires  des  communes 
d’Argentine,  d’Epierre  et  de  la  Chapelle,  sur 
la  rive  droite  de  la  rivière  d’Arc , et  sur  la  gau- 
che , celles  de  St-Georges  d’Hurtières  , de  St- 
Alban,de  St-Pierre  de  Belleville,  de  St-Léger 
et  de  St-Remy  : Eh  bien,  il  est  à remarquer 
que  de  tout  l’ancien  département  du  Mor- 
bihan, c’est  précisément  la  seule  partie  qui 
soit  privée  de  toute  industrie , de  toute  ac- 
tivité. Les  nombreuses  familles  atteintes  de 
cette  maladie,  dit  l’auteur  de  la  statistique 
du  Montblanc,  languissent  dans  la  misère  et 
n’en  peuvent  sortir  que  lorsqu’un  étranger 
sain  et  vigoureux  vient  s’y  marier.  Alors  l’agri- 
culture se  ranime  et  le  mélange  se  rétablit  , 
mais  ce  meilleur  état  de  choses  n’est  malheu- 
reusement pas  de  longue  durée  : l’infortuné , 
après  avoir  épuisé  ses  forces,  ne  laisse  souvent 
après  lui  qu’une  génération  déjà  languissante  et 
dégradée.  Eh  bien,  cette  langueur  cérébrale 
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permanente,  l une  des  causes  les  plus  puissan- 
tes du  Crétinisme  qu’on  est  allé  chercher  dans 
les  eaux  et  dans  la  neige,  a partout  la  même 
influence,  quel  que  soit  le  point  du  globe  sur 
lequel  on  l’étudie;  les  vallées  reculées  n’ayant 
que  peu  de  relations  sociales , ou  commer- 
ciales, ou  industrielles,  comme  la  Maurienne, 
quelques  points  de  l’Isère,  de  la  Meurthe  , 
de  la  Yalachie,  de  la  Moldavie  , etc.,  etc.  , 
sont  celles  où  l’on  trouve  des  Crétins  ; mais 
que,  par  une  révolution  sociale,  industrielle, 
politique  ou  commerciale  , les  relations  de- 
viennent fréquentes,  que  l’instruction  et  l’ex- 
périence de  la  vie  viennent  à y pénétrer , 
insensiblement  le  Crétinisme  disparaîtra.  Ceci 
n’est  pas  une  présomption  non  plus , c’est  en- 
core un  fait  appuyé  sur  l’observation , c’est 
ainsi  que  le  séjour  prolongé  de  l’armée  fran- 
çaise dans  les  gorges  des  Alpes  ou  des  Apen- 
nins a fait  diminuer  d’une  manière  frappante 
le  nombre  de  Crétins  existants  avant  leur  ar- 
rivée. 

§ XX..  On  a beaucoup  exagéré  dans  le 
monde  ce  que  l’on  doit  entendre  , scientifi- 
quement parlant,  par  l’expression  de  Folie; 
et  les  médecins  eux-mêmes  n’ont  que  trop  sou- 
vent élargi  les  cadres  môrœgraphiques  pour 
obéira  cet  empiétement  : quant  à moi,  j’avoue 
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que  j’aurai  toujours  une  répugnance  extrême 
à considérer  comme  de  véritables  folies  cer- 
taines habitudes  , certaines  idées  qu’on  nom- 
me bizarreries  , et  qui  sont  bien  loin  aussi 
d’être  l’apanage  exclusif  du  génie;  ainsi  l’em- 
pereur n’aimait  pas  qu’on  le  crût  malade  ou 
blessé  , tandis  que  d’Alembert  ne  pouvait  pas 
supporter  qu’on  le  crût  bien  portant,  quel 
que  fût  d’ailleurs  le  florissant  état  de  sa  santé. 
A coup  sûr  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  grands 
hommes  n’avaient  pas  plus  de  traces  de  folie 
que  celui  qui,  comme  J. -J.,  est  sans  cesse 
accablé  sous  le  poids  d’une  méfiance  exagé- 
rée , quoique  motivée  , ou  qui  croit  voir  par- 
tout des  ennemis,  ou  que  tel  autre  au  contraire 
dont  la  confiance  excessive  ressemble  à de 
l’imbécillité.  Parce  que  le  maréchal  d’Albret 
fuyait  devant  les  cochons , parce  que  le  che- 
valier d’Alcantara  se  trouvait  mal  toutes  les 
fois  qu’il  entendait  prononcer  le  mot  lana , 
parce  que  Mithridate  , Auguste  , Domitien  et 
Marc-Aurèle  croyaient  aux  songes  et  que  le 
premier  craignait  les  années  climatériques  , 
parce  que  Bacon  tombait  en  syncope  à toutes 
les  éclipses  de  lune  , parce  que  Bayle  tom- 
bait en  convulsion  lorsqu’il  entendait  l’eau 
fuir  par  un  robinet,  parce  que  le  duc  d’Eper- 
non  s’évanouissait  à la  vue  d’un  levrault,  parce 
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que  Henri  III  ne  pouvait  rester  dans  une 
chambre  où  se  serait  trouvé  un  chat,  parce 
Jacques  II,  d’Angleterre,  ne  pouvait  voir  une 
épée  nue  sans  tomber  en  syncope  , parce  que 
Lamothe-Le vayer  ne  pouvait  souffrir  le  son 
d’aucun  instrument  quelque  harmonieux  qu’il 
fût,  tandis  qu’il  tombait  en  extase  au  bruit  du 
tonnerre,  aux  sifflements  du  vent,  parce  que 
Louis  XIV  ne  pouvait  souffrir  la  vue  du  clo- 
cher de  St-Denis , parce  que  Scaliger  éprou- 
vait un  frisson  involontaire  lorsqu’il  fixait  du 
cresson  , parce  que  Tycho-Brahé  changeait 
de  couleur  et  sentait  ses  jambes  défaillir  à la 
vue  d’un  lièvre  ou  d’un  renard,  parce  que 
Uladislas , roi  de  Pologne , se  troublait  à la 
vue  d’une  pomme,  etc.,  oserait-on  dire  qu’ils 
furent  fous  , dans  l’acception  scientifique  de 
ce  mot  ? Nous  pourrions  multiplier  h l’infini 
ces  exemples  de  bizarreries  inexplicables  dont 
nous  aurons  encore  l’occasion  de  parler  ail- 
leurs (i)  et  qui  n’ont  absolument  rien  de 
commun  avec  la  folie.  Scaliger,  qui  aurait 
mieux  aimé  avoir  fait  la  troisième  ode  du  qua- 
trième livre  d’Horace  que  d’être  roi  d’Arragon, 


(1)  Môrœgraphie-Légale  ou  Traité  des  maladies  de 
l’esprit  appliquées  aux  législations  actuelles.  Liv.  III, 
ch.  V,VI  et  VII. 
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Nicolas  Bourbon,  qui  aurait  préféré  être  l’au- 
teur de  la  paraphrase  des  psaumes  de  Bucha- 
nan à l’honneur  d’être  archevêque  de  Paris, 
Passerat  qui  estimait  l’ode  de  Ronsard  pour  le 
chancelier  de  l’Hospital,  plus  que  le  duché  de 
Milan  , Cujas  qui  voulait  que  l’on  vendît  ses 
culottes  pour  acheter  les  œuvres  de  Paul  de 
Castro,  etc.,  passeraient  pour  fous  auprès  de 
bien  des  gens,  et  j’en  conviens  sans  peine,  mais 
je  ne  croirai  jamais  qu’un  seul  médecin  les 
déclarât  affectés  de  folie. 

John  Black  (1),  partageant  l’opinion  com- 
mune , croit  à la  folie  de  Tasso  et  regarde 
ensuite  comme  la  cause  productrice  la  plus 
puissante  de  cette  prétendue  folie , la  conti- 
nence extrême  du  poëte  ; mais  depuis  quand 
la  sagesse  est-elle  une  cause  inévitable  de  la 
folie?  La  proposition  inverse  ne  serait-elle 
pas  plutôt  l’expression  de  l’exacte  vérité  ? 
Qui  ne  sait  donc  que  rien  ne  fut  plus  rare 
que  de  rencontrer  des  aliénés  dans  ces  con- 
fréries nombreuses  qui  faisaient  vœu  de  cé- 
libat et  de  chasteté  ? Un  fait  incontestable , 
une  règle  utile  à connaître , la  voici  : c’est 


(1)  Lite  of  Torquato  Tasso , Wilh  an  historical  and 
critical  acounts  of  his  Writlings,  2 vol.  in-4,  London, 
1810. 
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que  la  continence  est  la  garantie  la  plus  sûre 
de  la  santé  morale  et  le  meilleur  moyen  thé- 
rapeutique de  la  folie.  Malgré  ces  deux  er- 
reurs graves , les  détails  de  John  Black  n’en 
méritent  pas  moins  l’attention  du  Môrœgra- 
phe  et  sont  on  ne  peut  plus  dignes  de  ses  mé- 
ditations , mais  au  fond  qu’avons-nous  donc 
de  plus  favorable  à la  solution  de  cette  ques- 
tion qu’une  lettre  de  Tasso  lui-même  , adres- 
sée à l’illustre  Mercuriali  (1) , et  dans  laquelle 
il  décrit  ses  infirmités  physiques  avec  une  dé- 
chirante vérité.  Lettre  sublime  que  l’histoire 
de  l’art  peut  placer  à côté  de  la  consultation 
de  Mirabeau . 

Des  hommes  qui , j’en  conviens,  jouissent 
d’une  certaine  renommée  , ont  vu  leur  esprit 
souillé  parla  folie,  à ce  que  l’on  dit  : tels  sont 
Lucrèce,  Gilbert,  Legouvé,  etc.  Mais  exa- 
minons de  plus  près  ces  éternelles  alléga- 
tions. Sans  doute  chez  ces  hommes  de  lettres 
la  sensibilité  physique  fut  extrême , aussi  les 
plus  petits  chagrins  étaient-ils  violemment 
ressentis  ; mais  Racine  était  dans  le  même  cas, 
et  pourtant  personne  n’a  regardé  comme  une 
folie  la  douleur  qui  le  conduisit  au  tombeau  : 
d’ordinaire  , ces  afflictions  puériles  peu- 


(1)  Vide  Serrassi,  pag.  324. 
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vent  bien  être  de  véritables  malheurs , mais 
dans  la  plupart  des  cas  elles  viennent  se  briser 
et  s’anéantir  contre  la  vigueur  intellectuelle 
des  hommes  de  lettres.  Voyez  l’existence  si 
tourmentée  de  Voltaire,  etc.  Mais  ni  Racine, 
ni  Eschine  ne  perdirent  la  raison  parce  qu’une 
de  leurs  pièces  fût  trouvée  mauvaise , tandis 
que  le  docteur  Roubeau-Luce  se  pend  , 
parce  qu’une  femme  d’esprit  avait  critiqué 
devant  lui  son  excellente  thèse  sur  la  Mélan- 
colie. Lucrèce  n’était  pas  tou  non  plus  ou  du 
moins  il  est  mort  en  état  de  folie  artificielle , 
ainsi  que  nous  le  verrons  ailleurs,  déterminée 
par  un  philtre  : Tasso  était-il  fou  ? Oui , cer- 
tainement , si  l’amour  est  une  folie  , si  son 
exaltation  même  n’est  pas  naturelle  en  pré- 
sence  des  fers,  des  cachots  et  de  la  privation 
de  ce  qu’on  aime.  Gilbert  était-il  fou  ? Oui, 
si  tout  suicide  est  aveuglément  considéré  com- 
me une  preuve  de  folie , n’importe  le  degré 
du  malheur  qui  nous  accable , de  la  misère  , 
du  dénûment,  de  l’injustice  par  lequel  passe 
une  âme  de  poète.  Cette  explication  de  tous 
les  suicides  n’est  point  satisfaisante;  cette 
hypothèse  est  d’ailleurs  toute  gratuite  et  l’on 
est  bien  forcé  de  convenir  sans  doute  qu’il  peut 
être  accidentel  ou  philosophique  : aussi  parmi 
les  modernes  , Whitebread , Romilly , Can- 
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ning,  Valazé,  etc.,  étaient  certainement  des 
hommes  de  hautes  capacités,  et  personne  n’a 
dit  ni  pensé,  jusqu’à  présent  du  moins,  que  leur 
suicide  fût  la  conséquence  inévitable  d’une 
aliénation  mentale. 

Quant  à Marini , à Legouvé , sans  doute 
leur  esprit  s’éteignit  dans  la  folie , mais  quel 
que  soit  leurs  mérite  ou  leurs  travaux , Ton 
conviendra  qu’ils  sont  loin  d’annoncer  l’éner- 
gique et  robuste  constitution  morale  de  Dante, 
de  Voltaire  ou  des  Bénédictins.  Dire  que  ces 
génies  étaient  fous , à cause  de  telle  ou  telle 
bizarrerie , à cause  de  telle  ou  telle  issue  for- 
cée , volontairement  imposée  à leur  vie  , est» 
tout  simplement  une  erreur  empruntée  à la 
langue  vulgaire  ; il  est  à remarquer  d’ailleurs 
que  les  poëtes  eux-mêmes  ne  prennent  pas 
non  plus  ce  mot  dans  la  même  acception  que 
les  médecins  : ainsi  nous  ne  pouvons  pas  dire 
avec  J. -B.  Bousseau  : 

Des  gens  d’esprit  souvent  la  folie  est  le  lot , 

Et  parfois  la  sagesse  est  la  vertu  d’un  sot. 

Ici  le  mot  folie  est  pris  évidemment  pour 
bizarrerie,  de  même  que  sagesse  est  pris  pour 
raison,  et  comme  cela  la  maxime  du  Capricieux 
est  assez  juste , tandis  que  prises  dans  leurs 
véritables  acceptions,  ces  deux  idées  seraient 
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complètement  fausses.  Ainsi  on  peut  poser 
comme  une  vérité  incontestable  , que  Démo- 
crite , que  Sophocle , qu’Eschine  , que  Tasso , 
que  Gilbert,  Whitebread,  Romilly,  Canning, 
poète  et  ministre,  Yalazé,  etc.,  n’ont  jamais 
été  fous.  Il  restera  donc  par  conséquent  bien 
prouvé  aussi  que  dans  tous  les  temps,  comme 
dans  tous  les  lieux,  la  folie  est  le  partage  des  fa- 
cultés intellectuelles  les  plus  faibles  relative- 
ment à celles  départies,  de  toute  éternité,  à l’es- 
pèce. Arrêtons-nous  encore  un  instant  sur  cette 
idée  : elle  importe  trop  à l’humanité  pour  lais- 
ser quelque  chose  à désirer  et  pour  ne  point 
chercher  à établir  une  conviction  profonde. 

§ XXI.  Y a-t-il  une  cause  prédisposante  et 
des  causes  occasionnelles  de  la  folie?  Nul 
doute , et  de  même  que  pour  toutes  les  autres 
maladies , le  praticien  remonte  , à chaque  pas, 
à une  Idyosincrasie  particulière , qui  dispose 
à telle  ou  telle  affection  plutôt  qu’a  toute  au- 
tre , il  faut  arriver  au  même  résultat  dans  les 
circonstances  qui  nous  occupent.  Maintenant, 
qu’on  nomme  cette  condition  organique  , fai- 
blesse constitutionnelle,  ou  tout  autrement, 
le  fait  n’en  existe  pas  moins.  Il  en  est  abso- 
lument de  même  pour  les  maladies  mentales  , 
et  cette  Idyosincrasie  intellectuelle , si  favora- 
ble à l’apparition  ainsi  qu’au  développement 
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des  diverses  espèces  de  folies  , n’est  précisé- 
ment autre  chose  que  la  faiblesse  acquise  ou 
naturelle  de  1 intelligence , c’est-à-dire  que 
plus  l’intelligence  est  faible  ou  débile,  peu  ou 
point  fortifiée  par  l’exercice  ou  le  travail , 
plus  ses  maladies  sont  imminentes , plus  leurs 
chances  sont  nombreuses.  Quant  aux  moyens 
de  remédier  sûrement  à ces  deux  conditions 
de  systèmes  opposés , il  est  absolument  le 
même  , et  si , dans  le  premier  cas , le  praticien 
ordonne  avec  succès  les  jeux  gymnastiques  , 
nous  indiquerons  avec  non  moins  d’assurance 
l’étude  , c’est-à-dire  le  travail  ouïes  jeux  gym- 
nastiques de  l’intelligence.  Ce  qu’il  manque  et 
ce  qu’il  faut  dans  les  populations  ou  ces  faibles- 
ses, ces  débilités  mentales  sont  endémiques, 
c’estl’éducation  et  l’instruction,  en  rapport  avec 
la  faiblesse  de  l’intelligence,  et  progressive- 
ment graduées.  Voilà  le  véritable  moyen  d’ex- 
tirper le  Crétinisme  des  belles  contrées  où  il 
est  endémique. 

Veut-on  maintenant  quelques  exemples  ou 
quelques  preuves  de  l’influence  salutaire  et 
tonique  de  cette  gymnastique  intellectuelle  ? 
Qu’on  ouvre  les  Biographies  de  tous  les  temps, 
de  tous  les  lieux  : qu’on  y compte  le  nombre 
de  fous  qui  s’y  trouvent  et  l’on  verra  toujours , 
i°  qu’il  est  en  très -petite  portion  ; 2°  qu’il 
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tombe  précisément  sur  ceux  qui  méritent  le 
moins  d’y  figurer.  Je  sais  très-bien  que  depuis 
Sénèque  jusqu’à  nous , tout  le  monde  a répété: 
Nullum  est  magnum  ingenium  sine  mixturâ 
dementiœ  ; mais  ou  l’on  traduit  mal  aussi  cette 
pensée  du  Philosophe  de  Cordoue , ou  elle 
est  évidemment  fausse  , à moins  qu’on  ne 
veuille  entendre  par  mixturâ  dementiœ , ces 
désirs,  ces  appétences,  ces  habitudes  inso- 
lites, bizarres  , dont  nous  parlions  tout  à 
l’heure  et  qui  sont  à la  folie  ce  que  le  génie  est 
à l’imbécillité.  Du  reste , elles  sont  rarement 
sans  motifs  plausibles , toujours  passagères  et 
communes  à tous  les  hommes , en  sorte  que  si. 
elles  suffisaient  pour  être  déclaré  fou,  il  est 
plus  que  probable  que  l’univers  ne  serait  bien- 
tôt plus  qu’un  vaste  Môroecée.  A l’appui  de 
ce  que  nous  disons,  nous  n’appellerons  d’au- 
tres témoignages  que  celui  de  Spiess.  Qu’on 
lise  en  effet  sa  Biographie  des  Suicides,  celle 
des  Fous,  et  l’on  verra  quelle  est  l’espèce 
d’hommes  qui  les  compose.  Voyez-vous  en 
effet,  dans  le  torrent  des  âges  , figurer  parmi 
les  aliénés  aucun  des  génies  dont  le  monde 
s’honore?  On  dit  bien  qu’Homère  et  Milton 
étaient  aveugles , Camoëns  et  Cervantes  bor- 
gnes , Byron  et  Walter-Scott  boiteux,  Pope 
et  Scarron  contrefaits  , Virgile  asthmatique  , 
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qu’Horace  avait  une  fistule  lacrymale  , Louis 
XIY  et  Philippe  II , une  fistule  anale,  etc.  ; 
rien  de  plus  naturel  et  de  plus  concevable  : 
sujets  comme  tous  les  hommes  aux  maladies 
physiques  , ils  furent  toujours  exempts  de  ma- 
ladies mentales  , grâces  à l’énergique  équili- 
bre de  leur  constitution  morale  et  remarquez 
qu’on  ne  citera  pas  un  seul  fou  qui  ait  eu  leur 
génie  ou  leur  mérite.  La  raison  tout  entière 
en  est  exclusivement  dans  cette  gymnastique 
continuelle  de  leur  intelligence  , car  l’oisiveté 
n’en  est  pas  moins  le  poison  le  plus  activement 
mortel  : voilà  pourquoi  le  travail,  la  lecture 
et  la  prière  surtout  sont  encore  d’excellents 
moyens  curatifs  de  la  folie. 

Maintenant  veut-on  encore  une  preuve  de 
la  forte  résistance,  de  la  bonne  et  vigoureuse 
santé  que  procurent  à l’intelligence  les  tra- 
vaux de  ce  genre  ? Qu’on  étudie  soigneusement 
la  vie  de  chacun  de  ces  grands  hommes,  n’im- 
porte la  carrière  qu’ils  illustrèrent,  et  l’on 
verra  qu’ils  ont  tous  eu  une  somme  de  mal- 
heurs plus  que  suffisante  pour  pervertir  l’in- 
telligence  d’une  foule  d’hommes  vulgaires. 
Galilée  est  jeté  dans  les  fers,  Bélisaire  mendie, 
l’illustre  auteur  de  la  Géométrie  du  Compas , 
Mascheroni , meurt  de  faim  dans  un  grenier , 
le  Dante  français  , l’auteur  de  la  seule  épopée 
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que  possède  la  France,  de  Grainville,  embelli 
par  M.  Creuzé  deLesser,  se  jette  à l’eau,  Dante 
est  proscrit,  Poussin  persécuté,  Rousseau  meurt 
exilé,  Jean- Jacques  passe  dans  la  misère  une 
vie  dont  il  connaissait  toute  la  valeur , Voltaire 
est  tour  à tour  exilé  ou  embastillé,  Fénélon  , 
tourmenté  par  Louis  XIV  et  Bossuet  , Marie- 
Joseph  Chénier  déchiré  par  d’infàmes  calom- 
nies, etc.,  Sapho,  Théocrite,  Plaute,  Lucrèce, 
Ovide,  Sénèque,  Lucain  , Milton,  etc.  , etc., 
donnèrent-ils  jamais  aucun  signe  de  folie  ? 
et  certainement  si  les  calamités  aussi  nom- 
breuses qu’horribles  dont  toutes  ces  célébrités 
furent  assaillies  frappaient,  par-ci  par-là  dans 
la  masse,  l’intelligence  d’un  homme  vulgaire, 
il  est  incontestable  qn’aucun  n’y  résisterait  et 
qu’une  folie  incurable  en  serait  très-probable- 
ment l’inévitable  conséquence.  Ainsi  les  causes 
occasionnelles  de  la  folie  sont  les  revers  , les 
malheurs , les  chagrins , les  passions  qui  ne 
sont  autre  chose  que  la  folie  elle-même  à moin- 
dre durée,  certains  poisons  déterminés,  etc., 
mais  leur  puissance  destructive  a d’autant 
plus  de  force  que  l’idyosincrasie  morale  est  plus 
mauvaise. 

De  tous  ces  faits  dont  il  serait  extrêmement 
facile  de  multiplier  encore  le  nombre,  on  peut 
hardiment  conclure  que  plus  l’homme  ou  la 
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société  seront  voisins  de  l’état  intellectuel  qui 
caractérise  l’enfance  de  l’un  et  de  l’autre, 
c’est-à-dire  de  la  plus  grande  faiblesse  , de  la 
profonde  débilité  morale,  plus  ils  seront  expo- 
sés à la  folie,  en  sorte  que  nous  serions  peut- 
être  plus  qu’autorisé  à considérer  cette  lésion 
vitale  comme  véritablement  et  constamment 
endémique  chez  les  sauvages , c’est-à-dire 
dans  la  première  enfance  des  sociétés.  On  doit 
pouvoir  conclure  aussi  dès  lors  que  le  pouvoir 
politique  peut  à volonté  diminuer  ou  augmen- 
ter le  nombre  des  fous,  en  rétrécissant  ou  en 
élargissant  les  limites  de  l’instruction  populaire . 

§ XXII.  Nous  avons  parlé  plus  haut  des 
théories  diverses  sur  le  physique  et  le  moral 
de  l’homme , depuis  Marat  jusqu’à  Cabanis  : 
on  ne  peut  calculer  au  juste  tout  ce  que  ces 
sortes  d’ouvrages  ont  occasionné  de  malheurs 
en  Médecine-pratique  et  même  en  Politique. 
Je  suis  loin  de  nier  sans  doute  que  l’enveloppe 
soit  complètement  étrangère  à l’instrument , 
que  l’épée  n’ait  aucun  contact  avec  son  four- 
reau , mais  j’affirme  hautement , comme  ex- 
pression d’une  profonde  conviction  que  nous 
aurons  l’occasion  d’établir  ailleurs  (i),  que 


(1)  Des  relations  véritables  du  physique  et  du  mo- 
ral des  intelligences  créées. 


DE  LA  FOLIE. 


87 

loin  d’etre  soumise  d’une  manière  despotique 
au  physique , l’intelligence  robuste  , saine , 
n’en  est  que  faiblement  influencée  , tandis 
qu’il  en  est  bien  autrement  de  l’influence  du 
moral  sur  le  physique  : c’est  ainsi  qu’on  a vu 
des  passions  guérir  fréquemment  des  mala- 
dies organiques  incurables,  telles  que  la  para- 
lysie , le  mutisme  congénial  , etc.  , mais 
a-t-on  donc  jamais  observé  quelques  faits  qui 
tendraient  à démontrer  la  proposition  opposée, 
c’est-à-dire  que  des  lésions  organiques  pro- 
duiraient des  passions  et  par  conséquent  des 
folies?  L’on  a beau  dire  enfin,  l’intelligence 
est  tellement  la  Providence  du  corps  et  la 
source  de  sa  vie , que  quoique  très-malade , 
il  peut  vivre  encore  très-longtemps,  si  elle  est 
complètement  saine,  tandis  qu’on  ne  peut  pas 
dire  l’inverse.  L’aliéné  en  effet  ne  jouit  jamais 
d’une  longue  carrière;  la  lame  use  bien  vite  le 
fourreau  ; et  l’existence  est  pour  ainsi  dire 
frappée  de  mort  aussitôt  que  l’intelligence  est 
malade,  non  pas  toutefois  que  l’aliéné  ne  puisse 
jouir  pendant  quelque  temps  d’une  très-bonne 
santé  physique,  mais  l’agonie  intellectuelle  a 
toujours  de  l’écho  dans  l’organisme,  et  point 
d’aliéné  incurable  dont  on  ne  puisse  prédire 
la  mort,  plus  ou  moins  prochaine,  avec  assu- 
rance. Tout  le  monde  a vu  les  idées  vieillir  le 
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corps,  mais  je  n’ai  lu  nulle  part  que  le  corps 
pût  vieillir  l’esprit.  Quelles  liaisons  trouve-t-on 
donc,  par  exemple,  entre  le  phy  si  que  et  le  moral 
d’un  aliéné?  Est-ce  que  les  fous  ne  peuvent 
point  être  ou  très-bien  portants  ou  très-grave- 
ment malades?  Est-ce  que  tous  les  jours  nous 
n’observons  point  des  maladies  concomittantes 
à la  folie,  parcourant  leurs  périodes  comme  si 
l’intelligence  était  dans  son  état  normal  d’in- 
tégrité sanitaire  ? Le  physique  est  à peu  de 
choses  près  pour  le  moral  ce  que  l’habit  est 
pour  le  corps  : il  faut  qu’il  y soit  à l’aise,  ou 
il  souffre  et  s’attriste.  Ainsi  lorsqu’avec  Lud- 
wig, Esquirol , etc.,  on  a vu  la  cause  et  l’ori- 
gine de  la  folie  exclusivement  dans  les  diffé- 
rents degrés  de  dureté  qu’un  os  peut  acquérir, 
ou  , avec  d’autres  Môrœgraphes,  dans  la  dila- 
tation ou  le  rétrécissement  d’un  intestin  dé- 
terminé , dans  l’inflammation  chronique  d’un 
organe  indiqué  , dans  l’épaississement  ou  la 
granulation  d’une  membrane  désignée , dans 
l’endurcissement  ou  le  ramollissement  d’un 
viscère  spécialisé,  etc.,  il  faut  bien  convenir 
que  les  investigateurs  n’usaient  guère  de  ce 
privilège  exclusif  qu’a  l’homme  de  regarder 
le  ciel.  En  effet,  ces  idées  et  ces  recherches 
ne  supposent  pas  du  tout  l’élévation  nécessaire 
h l’appréciation  exacte  de  la  vérité  : une  fois 
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dans  cette  ornière , il  est  douteux  qu’on  puisse 
jamais  cesser  de  s’y  traîner.  La  preuve  en  fa- 
veur de  cette  crainte , c’est  que  pour  étudier 
la  Môrœgraphie  on  a cru  devoir  toujours  se 
dépouiller  de  cette  philosophie  qu’on  avait 
l’intention  d’appliquer  à tout  le  reste  de  la 
Pathologie.  En  effet,  lorsqu’un  organe  était 
lésé  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  , on  se 
bornait  du  moins  à supposer  qu’il  l’était  éga- 
lement dans  sa  texture  intime , mais  on  n’en 
accusait  pas  l’affection  d’un  autre  organe , on 
n’allait  pas  chercher  le  pars  mandans , l’or- 
gane enfin  dont  la  maladie  était  réfléchie  sur 
celui-ci. 

En  appliquant  cette  manière  de  philosopher 
à l’étude  de  la  folie,  j’aurais  très-bien  conçu 
qu’on  eût  dit  dans  tous  ces  cas , le  cerveau  est 
malade  ; mais  comme  le  fait  était  matérielle- 
ment faux  et  que  la  doctrine  des  Rapports  était 
regardée  comme  infaillible , il  a été  beaucoup 
plus  simple  de  disséminer  dans  tout  l’orga- 
nisme les  causes  physiques  des  maladies  de 
l’intelligence.  Lorsque  ces  investigations  ca- 
davériques ne  démontrent  ni  un  os  plus  dur, 
ni  un  cerveau  plus  mou,  ni  un  intestin  plus 
étroit  ou  plus  large,  ni  un  tissu  plus  rouge,  etc., 
à quoi  conclut-on  ? à ce  que  la  cause  de  la  folie 
demeure  inconnue.  Eh  bien  ! voilà  la  seule  vé- 
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rite  pour  tous  ces  cas.  La  cause  occasionnelle 
de  la  folie  est  insaisissable,  et  ses  traces  restent 
fugitives  comme  la  pensée,  ou  bien  comme  la 
voie  de  l’aigle  dans  les  airs,  ou  de  celle  du  pois- 
son dans  l’eau  : en  sorte  qu’on  ne  peut  pas  dire 
après  la  guérison  ou  la  mort , ce  qui  revient 
au  même  en  ce  cas  , la  folie  a passé  par  là. 
J’adopterai  volontiers  une  opinion  opposée 
lorsqu’on  m’aura  déterminé  par  la  seule  in- 
spection cadavérique,  si  la  folie  existait , sans 
même  désigner  l’espèce.  Je  propose  dès  au- 
jourd’hui un  prix  de  mille  francs  pour  celui  qui 
résoudra  cette  question  d’une  manière  satis- 
faisante. 

\ 

§ XXIII.  On  a beaucoup  parlé  de  lésioiis 
physiques  et  de  lésions  vitales  : je  ne  sais  trop, 
mais  si  par  hasard  une  opinion  théorique 
quelconque  pouvait  avoir  quelque  influence 
en  thérapeutique  , je  croirais  de  préférence 
que  la  folie  est  une  lésion  vitale  de  l’organe 
pensant,  ou  plutôt  d’une  seule  des  facultés 
intellectuelles,  le  raisonnement;  quoique  je 
déclare  encore  ignorer  complètement  aussi  le 
mécanisme  matériel  d’une  fonction  immaté- 
rielle, de  l’enfantement  physique  de  la  por- 
tion éthérée  de  notre  être.  En  un  mot , il  me 
paraît  aussi  impossible  de  matérialiser  la  pen- 
sée que  d’idéaliser  la  matière  : ce  sont  des 
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objectifs  d’ordres  divers,  et  s’adressant  à des 
sens  différents. 

Quoi  qu’on  en  dise  enfin  , l’intelligence  et 
par  conséquent  ses  lésions  innombrables  sont 
tellement  essentielles  , qu’elles  ne  peuvent 
être  partout  déterminées  que  par  la  parole  et 
occasionnées  que  par  des  stimulants  moraux 
c’est-à-dire  dans  un  rapport  intime  avec  son 
essence,  avec  sa  nature,  car  je  ne  comprends 
pas  qu’on  puisse  classer  parmi  les  folies  ni 
l’idiotisme  , ni  le  crétinisme  , ni  l’imbécillité. 

Parmi  les  causes  diverses  , notées  par  tous 
les  Môrœgraphes  , et  presque  toujours  mal 
recherchées  ou  mal  désignées,  cherchez  à éta- 
blir en  quelque  sorte  une  formule  mathéma- 
tique propre  à spécifier  la  valeur  des  causes 
morales  et  des  prétendues  causes  physiques  , 
et  vous  verrez  bientôt  que  celles-là  sont  à 
celles-ci  comme  1000  sont  à 5o.  Recherchez 
ensuite  dans  tous  les  Môrœcées , auprès  de 
parents  attentifs,  ces  mêmes  causes  , et  cette 
même  proportion , toute  rétrécie  qu’elle  pa- 
raisse , diminuera  certainement  encore , si 
toutefois  elle  ne  s’évanouit  même  pas  complè- 
tement. Ainsi , règle  générale  : influence  très- 
faible  du  physique  sur  le  moral , et  nulle  trace 
incontestable  de  la  pensée  malade  ou  saine 
sur  les  organes  , parce  qu’après  tout  on  ne 
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saurait  trouver  des  vestiges  de  vitalité  dans 
la  mort , de  ce  qui  fut  dans  ce  qui  n’est  plus  , 
d’un  souvenir  dans  son  abolition , etc. 

§ XXIV . L’homme , dans  ses  bizarres  pré- 
tentions , ne  s’est  même  pas  borné  à rattacher 
l’intelligence  à la  matière.  Il  a étendu  beau- 
coup plus  loin  encore  ses  étonnantes  concep- 
tions , et  ceux  qui  s’élevaient  au-dessus  de 
l’humanité  par  leurs  lumières  , proposèrent , 
à leur  tour,  des  moyens  géométriques,  pro- 
pres à calculer  à priori  le  degré  d’intelligence 
de  chaque  individu  de  l’échelle  zoologique. 
Cette  espèce  de  toisé  moral , d’arpentage  in- 
tellectuel eut  aussi  ses  règles  et  ses  lois,  ses 
professeurs  et  ses  élèves.  Camper  calcula  l’in- 
telligence de  l’homme  et  des  animaux  d’après 
les  différents  degrés  d’un  angle  pris  sur  la  face 
dans  ses  rapports  avec  le  crâne  : Daubenton  , 
Cuvier,  Oken,  Spix,  etc.,  tirèrent  des  lignes 
dans  divers  sens , et  c’était  entre  elles  seules 
que  pouvait  se  trouver  le  génie  ou  l’idiotisme. 
Les  Môrœgraphes  s’emparèrent  tout  naturel- 
lement de  ces  moyens , les  appliquèrent  à l’é- 
tude de  l’intelligence  malade , et  il  demeura 
certain  qu’on  pouvait  annoncer  ou  prouver  non 
pas  le  degré  de  l’intelligence  et  de  sa  perver- 
sion, mais  de  sa  privation  plus  ou  moins  abso- 
lue, et  cela  à l’aide  d’un  angle  ou  d’une  ligne. 
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L’étroitesse  du  coronal  fut  aussi  un  signe 
certain  de  manie , et  l’on  ne  s’aperçut  pas  du 
tout  que  des  hommes  justement  célèbres 
avaient  des  angles  assez  semblables  à ceux 
des  idiots.  O11  ne  vit  pas  enfin  que,  partant  de 
ces  principes  , la  tête  de  Montesquieu  , par 
exemple , était  exactement  celle  d’un  idiot , 
dont  le  portrait  est  conservé  dans  le  Diction- 
naire des  Sciences  Médicales.  Voilà  pour  ainsi 
dire  la  doctrine  de  J.  B.  Porta  appliquée  à l’é- 
tude de  la  folie  humaine.  Dans  des  notes  que 
M.  Magendie  a mis  à mon  Traité  de  la  Folie 
des  Animaux,  ce  physiologiste  raconte  un  fait 
de  ce  genre  observé  tout  récemment. 

De  plus  longs  détails  sur  ces  diverses  mé- 
thodes d’appréciation  morale  à priori  seraient 
superflus,  d’autant  que  nous  devons  exposer 
ailleurs  toute  leur  théorie  en  les  étudiant  les 
unes  après  les  autres. 

§ XXV.  La  plus  hideuse  de  toutes  les  mala- 
dies morales , celle  dont  la  vigueur  instantanée 
paralyse  complètement  le  libre  arbitre,  dispa- 
raîtra aussi  dans  une  proportion  égale , et  cela 
par  le  seul  effet  des  lumières  disséminées , 
c’est-à-dire  de  la  gymnastique  intellectuelle 
appliquée  à toute  la  nation  : je  veux  parler  des 
crimes,  soient  réels  , soient  personnels,  car  le 
moraliste , pas  plus  que  le  médecin , ne  peu- 
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vent  concevoir  un  pareil  état  sans  admettre 
pour  l’expliquer  une  aberration  mentale , irré- 
sistible, fugitive  ou  permanente.  Tout  crime, 
en  effet , suppose  l’absence  complète  de  la  li- 
berté morale,  puisque  celui  qui  le  commet  est 
absolument  hors  d’état  de  calculer  que  son 
plus  grand  intérêt , sous  tous  les  points  de  vue 
possible,  est  très-certainement  de  résister  à 
cette  fatale  impulsion. 

Cette  intime  affinité  qui  lie  la  Folie  et  le 
Crime,  est  démontrée  d’ailleurs  par  toutes  les 
conditions  diverses  qui  y prédisposent , ainsi 
que  par  les  causes  qui  les  déterminent , et  s’il 
est  difficile  de  supposer  un  crime  quelconque 

sans  nulle  aberration  mentale,  on  sait  qu’il 

» 

ne  l’est  pas  moins  de  concevoir  une  aberration 
mentale  sans  possibilité  de  crime.  De  cette 
identité  parfaitement  juste  , et  que  nous  dé- 
velopperons plus  longuement , résulte  la  né- 
cessité de  punir  dans  tous  les  cas,  parce  que 
l’on  ne  peut  inspirer  une  salutaire  terreur  à la 
folie  elle-même  que  par  une  punition  exem- 
plaire et  sévère. 

Les  travaux  intellectuels,  cette  gymnastique 
mentale,  dissiperaient  donc  également  ces  deux 
maladies , résultat  incontestable  d’une  faible 
et  vicieuse  constitution  intellectuelle,  et  ceci 
n’est  point  un  frivole  espoir,  comme  nous  au- 
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rons  l’occasion  de  le  démontrer.  Les  Comptes- 
Rendus  de  la  Justice  Criminelle,  en  France,  le 
prouvent  chaque  année.  On  a dit  quelque  part 
que  si  le  nombre  des  ignorants  est  plus  grand 
parmi  les  criminels,  c’était  parce  que  ceux-là 
étaient  aussi  plus  nombreux  dans  la  société. 
L’homme  irréfléchi  qui  émit  le  premier  cette 
idée , digne  d’une  toute  autre  époque , ne  fit 
sans  doute  pas  attention  que  pour  arriver  à la 
vérité  que  nous  proclamions  le  premier,  il  fal- 
lait essayer  de  ramener  toutes  ces  quantités  à 
des  proportions  relatives.  S’il  eût  pris  le  temps 
de  faire  ce  travail , il  se  fût  bientôt  convaincu 
que  la  Folie  et  le  Crime  ont  une  intime  liaison, 
une  profonde  affinité  , qu’ils  sont  l’apanage 
presque  exclusif  de  l’ignorance  , et  qu’ils  ne 
diffèrent  même  dans  leur  exécution , dans 
leur  horreur,  dans  leur  objet,  qu’en  vertu  du 
degré  d’instruction  ou  de  capacité  de  ceux  qui 
le  commettent,  quoiqu’en  dise  M.  Quetelet. 

§ XXVI.  Ainsi , la  question  qui  nous  occu- 
pe, que  l’on  peut  et  que  l’on  doit  envisager 
sous  tant  d’autres  points  de  vue  encore,  se  rat- 
tache aux  intérêts  les  plus  chers  à l’humanité, 
à l’Hygiène  Publique,  à la  Médecine-légale,  à 
la  Médecine-politique,  à la  Médecine-pratique, 
à la  Politique  elle-même,  à la  Richesse  privée 
et  publique,  à l’Industrie,  au  Commerce,  à 
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l’Agriculture,  etc.,  qui  en  retireront  aussi 
d’immenses  bienfaits. 

Si,  après  avoir  étudié  la  Biographie  des  alié- 
nés, la  Thérapeutique  et  l’Hygiène  de  la  Folie, 
etc. , nous  cherchons  encore  à appliquer  les 
incontestables  variétés  de  la  folie  humaine 
aux  diverses  jurisprudences  qui  nous  régis- 
sent , nous  nous  apercevrons  bientôt  aussi  que 
sous  ce  point  de  vue  nos  Codes  réclament  une 
foule  d’améliorations  importantes , et  les  ma- 
gistrats, ainsi  que  les  avocats,  des  lumières 
indispensables  à leur  conscience  , car  je  défie 
également  qu’on  puisse  me  citer  un  seul  acte 
illicite  , contre  lequel  la  loi  porte  une  pénalité 
quelconque  , qui  n’ait  été  commis  par  un  être 
humain  en  état  de  folie  flagrante.  Si  la  Môrœ- 
graphie  légale  avait  été  cultivée  à l’époque  de 
la  codification  française,  quelques  dispositions 
particulières  n’y  eussent  point  trouvé  place,  et 
d’autres  qui  n’y  furent  point  admises  seraient 
venues  ajouter  à son  extrême  sagesse. 

§ XXVII.  De  l’étude  de  la  Môrœgraphie 
comparée  résulte  aussi  des  omissions  légis- 
latives de  la  plus  haute  importance  et  qui  nui- 
sent au  Commerce.  La  propriété  particulière 
serait  mieux  exploitée  , et  la  richesse  publi- 
que plus  grande  : aussi  est-ce  par  celle-ci  que 
nous  allons  débuter , afin  de  procéder  logi- 
quement ensuite  du  simple  au  composé. 
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§ XXVIII.  Quant  à l’étude  des  Maladies  in- 
tellectuelles du  Sommeil,  il  en  résulte  aussi  des 
vérités  d un  autre  ordre,  non  moins  importantes 
sans  doute,  et  qui  furent  totalement  ignorées 
du  Législateur  : on  ne  sera  plus  enfin  au  xixe 
siècle  où  la  Médecine-légale  en  était  sous  ce 
point  de  vue,  c’est-à-dire  au  règne  de  Denys  de 
Syracuse,  et  non-seulement  on  ne  punira  plus 
la  criminalité  d’un  Songe,  maison  ira  même 
plus  loin,  car  on  excusera  la  criminalité  réelle 
des  Songes  actifs.  On  posera  du  moins  la 
question,  non  de  préméditation,  mais  de  li- 
berté morale , et  le  barreau  éclairé , commu- 
niquant ses  lumières  au  jury , fera  prononcer 
non  l’acquittement  , mais  simplement  la  sé- 
questration de  l’homicide,  de  l’incendiaire, 
etc.,  jusqu’à  parfaite  et  complète  guérison. 

§ XXIX.  D’autres  considérations  politiques 
ressortent  encore  et  d’un  ordre  bien  plus  re- 
levé peut-être  , de  l’étude  de  la  Môrœgraphie 
artificielle.  Non-seulement  il  y a acte  illicite  , 
mais  il  y a de  plus  ingestion  d’un  agent  véné- 
neux. Celui  qui  fut  victime  de  cette  adminis- 
tration d’un  toxique  est-il  responsable  de  ses 
actes?  ou  bien  est-ce  celui  qui  suscita  cette 
aberration  mentale?  Ne  le  sont-ils  enfin  ni 
l’un  ni  l’autre?  Le  dernier  doit-il  seulement 
être  considéré  comme  ayant  volontairement 
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Première  partie. 


M.  Pierquin  a eu  raison  d’avancer  que  la 
folie  n’est  point  une  maladie  particulière  à 
l’espèce  humaine.  Bottex. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

considérations  générales. 

Etre  utile  aux  intérêts  particuliers , c’est 
prendre  indirectement  soin  de  la  fortune  pu- 
blique : servir  k augmenter  même  faiblement 
les  fortunes  privées  ou  tout  au  moins  ensei- 
gner à les  conserver,  c’est  agrandir  ou  garan- 
tir les  richesses  nationales.  C’est  donc  sous  ce 
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point  de  vue  que  je  me  suis  cru  obligé  de  com- 
muniquer aux  Agriculteurs,  aux  Vétérinaires, 
aux  Médecins,  le  fruit  de  mes  recherches,  de 
mon  expérience  et  de  mes  voyages  nombreux 
entrepris  dans  le  but  de  connaître  à fond  une 
pathologie  négligée , une  pathologie  à créer 
ou  plutôt  à révéler , car  elle  se  compose  in- 
contestablement de  maladies  réelles,  complè- 
tement méconnues,  souvent  funestes,  presque 
toujours  ruineuses , inaperçues  ou  niées  jus- 
qu’à présent , et  qui  n’en  déciment  pas  moins 
la  plupart  de  nos  animaux  domestiques , de- 
puis le  plus  utile  jusqu’au  plus  agréable,  de- 
puis le  plus  grand  jusqu’au  plus  petit. 

Je  sais  très-bien  que  l’intérêt  majeur  de  la 
Médecine  vétérinaire  est  en  quelque  sorte  in- 
direct pour  la  médecine  humaine , car  nous 
paraissons  ne  nous  être  chargé  du  soin  d’en- 
tretenir la  santé  et  de  prolonger  la  vie  des  êtres 
créés  que  dans  la  proportion  de  leur  degré 
d’utilité  pour  nous-mêmes,*  il  est  donc  bien 
évident  que  les  animaux  n’ont  droit  à nos  soins 
qu’autant  qu’ils  sont  un  moyen  de  richesse  ou 
de  plaisir,  et  par  conséquent  l’Hippiatrique  ne 
doit  son  existence  qu’à  la  cupidité.  Lorsque 
l’homme  s’est  partagé  la  création , il  a né- 
cessairement du,  pour  maintenir  son  autorité, 
pour  accroître  ses  richesses , conduire  aussi 


DES  ANIMAUX. 


io5 

les  êtres  créés  à la  plus  grande  somme  pos- 
sible de  production  dans  son  unique  intérêt. 
La  plupart  des  animaux  devinrent  sous  ce  rap- 
port des  serviteurs  importants , et  dès  lors  il 
fallut,  en  vertu  même  des  services  que  chat- 
cun  d’entre  eux  lui  rendait  et  du  prix  qu’il  lui 
coûtait , que  l’homme  s’occupât  aussi  non- 
seulement  de  leur  nourriture  et  de  leur  abri , 
mais  encore  des  soins  que  réclamaient  le  main- 
tien ou  le  rétablissement  de  leur  santé  , avec 
ce  soin , cette  industrie  , cette  patience  qu’il 
met  toujours  à la  conservation  de  sa  propre 
vie.  On  ne  pouvait  guère  espérer  d’ailleurs 
que  cette  vérité  fondamentale  en  économie 
politique  serait  généralement  adoptée  avant 
que  les  hommes  connussent  les  éléments  réels 
des  richesses  particulières.  Ainsi,  le  plus  haut 
point  de  civilisation  sera  très-certainement 
celui  où  l’on  accordera  le  plus  d’attention  à 
toute  l’étendue  de  la  pathologie  vétérinaire, 
née  pour  ainsi  dire  et  par  la  force  même  des 
choses,  immédiatement  après  la  pathologie 
humaine , et  pour  n’en  citer  qu’une  preuve 
récente,  qu’on  se  rappelle  en  effet  que  c’est 
seulement  lorsque  le  célèbre  docteur  Quesnay 
eut  fondé  l’économie  politique , que  l’on  vit 
s’élever  en  France  les  premières  Ecoles  de 
Médecine  vétérinaire  , et  que  cette  science 
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lut  dès-lors  estimée  comme  elle  le  méritait. 

Aujourd’hui  nous  sommes  plus  avancés  en- 
core dans  l’appréciation  de  tous  les  moyens 
d’economie  politique.  Des  populations  nom- 
breuses n ont  réellement  d autres  richesses  que 
les  animaux  qu’ils  élèvent.  Plusieurs  provinces 
même  se  livrent  presque  exclusivement  à ce 
genre  de  commerce  : c’est  là  aussi  une  des 
ressources  majeures  de  l’empire  du  Brésil , 
de  l’Empire  ottonian,  des  provinces  d’Afrique, 
du  Mexique,  etc.  : les  propriétaires  concevront 
donc  aisément  dès  lors  leurs  véritables  be- 
soins, et  les  écrivains  y répondront  bientôt. 
Mais  ces  derniers  ont-ils , jusqu’à  présent  du 
moins  , bien  rempli  la  tâche  qu’ils  s’étaient 
imposée  ? c’est  ce  qu’il  est  permis  de  se 
demander  lorsqu’on  parcourt  les  nombreux 
traités  de  Médecine  vétérinaire  publiés  depuis 
que  le  successeur  de  l’illustre  Bourgelat  a 
donné  une  impulsion  vraiment  génératrice  à 
une  science  qui  n’était  encore  qu’une  série  de 
préjugés,  abandonnée  aux  mains  des  maré- 
chaux ferrants.  Aussi  peut-on  reprocher  à 
eux  seuls,  à leur  impéritie,  à leur  ignorance, 
les  désastres  nombreux  qu’occasionna  l’erreur 
qui  consiste  à regarder  les  animaux  beaucoup 
moins  comme  des  êtres  sensibles  que  comme 
des  automates,  et  ce  fut  encore  eux  enfin  qui  fon- 
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dèrent  si  maladroitementla  Pathologie  et  la  Thé- 
rapeutique vétérinaires  sur  cette  idée  absurde. 

En  considérant  E Animal  comme  une  plante, 
on  concevra  sans  doute  facilement  qu’on  ne 
lui  ait  jamais  appliqué  d’autres  lois  physiolo- 
giques ou  médicales  que  celles  si  limitées  de 
la  pathologie  végétale , celles  enfin  qui  ne 
supposent  absolument  aucune  trace,  qui  ne 
font  aucune  mention  de  l’intelligence , de  son 
influence  et  de  ses  maladies.  Mais  dès  le  mo- 
ment qu’on  l’a  regardé  comme  une  créature, 
comme  une  existence  intelligente , servie  aussi 
par  des  organes , s’éloignant  insensiblement 
et  progressivement  toutefois  de  la  perfection 
intellectuelle  de  l’homme,  ces  conditions  im- 
posaient au  médecin  vétérinaire  l’incontestable 
obligation  de  lui  appliquer  les  lois  connues 
de  la  Môrœgraphie  humaine  , en  tenant 
compte  toutefois  des  modifications  anatomi- 
ques et  physiologiques,  des  influences  de  cau- 
salité , etc.  Parmi  ces  modifications  nom- 
breuses on  eût  remarqué  sans  doute  des  diffé- 
rences constitutives  du  cerveau  , si  le  rôle  de 
cet  organe  est  aussi  important,  aussi  essentiel 
qu’on  l’a  cru  jusqu’à  ce  jour.  On  eût  pu,  sui- 
vant du  reste  les  théories  reçues , supposer 
dès-lors  une  physiologie,  une  vie  fonction- 
nelle moins  étendue,  sans  contredit,  que  celle 
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de  l’homme.  Mais  il  fallait  admettre  alors  que 
cet  organe , que  ces  fonctions  pouvaient  éga- 
lement être  lésés.  La  crainte  d’une  consé- 
quence aussi  rigoureuse  a peut-être  fait  nier 
le  principe,  et  on  l’a  jusqu’à  présent  poussé 
si  loin,  qu’un  professeur  de  médecine  vétéri- 
naire n’a  jamais  parlé  en  chaire  ni  du  cerveau, 
ni  du  système  nerveux,  ni  de  leur  physio- 
logie. 

Quant  à la  pathologie  intellectuelle,  il  faut 
convenir  qu’on  ne  pouvait  guère  l’aborder  avec 
de  pareils  antécédents  : il  fallait  vaincre  d’a- 
bord une  pareille  répugnance.  Le  temps  est  en- 
fin venu  de  voir  tout  ce  qui  est,  tout  ce  que 
l’auteur  de  la  nature  a fait  et  de  reconnaître 
partout  l’admirable  liaison , la  merveilleuse 
perfection  de  tous  ses  ouvrages.  Le  moment 
est  venu  de  proclamer  enfin  des  vérités  de 
tous  les  temps.  Pour  l’homme  : intelligence 
saine  et  malade  avec  une  ame  immortelle  ; 

• i-  x * 

la  première,  soumise  à l’autre  comme  un 
esclave  à son  maître  : l’une,  susceptible  d’er- 
reurs ; l’autre  constamment  juste  et  sage , 
assistant  au  délire  de  l’autre  et  blâmant  ses 
désordres  ; portion  éternelle  de  l’éternelle  jus- 
tice. Pour  l’animal  : intelligence  également 
acquise  par  les  organes  et  la  réflexion , beau- 
coup plus  sujette  aux  désordres  émanant  des 
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organes  perceptibles  devenus  malades.  Voici 
toute  la  différence  : ame  et  raison  pour  l’un  , 
raison  sans  ame  pour  l’autre,  et  altérations 
intellectuelles  plus  fréquentes  précisément 
parce  que  l’intelligence  est  plus  faible,  parce 
que  la  portion  juste  et  régulatrice  des  facultés 
morales  manque  entièrement , parce  que  dans 
les  animaux  comme  dans  l’espèce  humaine  ce 
sont  les  bêtes  qui  deviennent  folles. 

Mais  pourquoi,  demandera-t-on  peut-être, 
pourquoi  les  vétérinaires  instruits  , qui  profes- 
sent la  pathologie  interne  à Lyon  , à Alfort , à 
Toulouse,  ne  laissent-ils  même  point  entrevoir 
la  possibilité  de  cette  physiologie  et  de  ses  désor- 
dres? Est-ce  que  l’intérêt  des  propriétaires  et 
par  conséquent  de  l’Etat  ne  s’en  trouve  point 
compromis?  Est-ce  que  le  succès  obtenu  jadis 
par  les  frères  Franconi , par  exemple  , qui  ren- 
dirent à la  raison  la  plus  extraordinaire  le  su- 
perbe cheval  le  Régent,  ne  le  prouve  pas?  Cet  ani- 
mal ne  fut-il  pas  comme  auparavant  une  source 
inépuisable  d’admiration , de  plaisir  et  d’or- 
gueil? Est-ce  qu’une  foule  d’exemples  analo- 
gues, cités  ou  non  textuellement  dans  cet  ou- 
vrage , n’est  point  une  amère  et  sanglante 
critique  d’une  pareille  pusillanimité  scienti- 
fique, on  ne  peut  plus  nuisible  à l’intérêt  gé- 
néral ainsi  qu’a  l’intérêt  privé  ? On  calculerait 
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difficilement  encore  tout  l’avantage  que  pro- 
curera à la  richesse  nationale  ou  particulière 
l’objet  actuel  de  nos  études.  Pour  en  avoir 
une  faible  idée , qu’on  aille  tous  les  jours  à 
Montfaucon , qu’on  tienne  note  exacte  de  tous 
les  chevaux  de  luxe  qu’on  y abat,  et  l’on 
répondra  bientôt  à cette  question  , à ce 
doute  avant  la  fin  de  l’année.  11  serait  curieux 
en  effet  autant  qu’utile  de  faire  un  relevé  de 
tous  les  chevaux  assommés  depuis  le  commen- 
cement du  siècle  seulement,  afin  de  pouvoir  le 
comparer  à celui  des  années  qui  suivraient  la 
publication  de  ce  travail,  la  popularisation  de 
nos  idées , l’admission  générale  de  ces  con- 
naissances. 

Grâce  à nos  essais,  tout  imparfaits  qu’ils 
sont  d’ailleurs , plusieurs  maladies  mal  clas- 
sées , et  regardées  comme  incurables , fixées 
aujourd’hui  à leur  véritable  place  nosologi- 
que par  l’analogie  et  par  l’adoption  d’un  prin- 
cipe dont  l’existence  est  incontestable , celui 
de  l’intelligence  comparée,  occupent,  dans  le 
cadre  des  maladies,  la  position  qui  leur  con- 
vient, et  leur  thérapeutique,  dirigée  dans  ce 
sens  , pourra  très-certainement  être  suivie  de 
succès  inespérés  dans  une  proportion  égale  au 
moins  à ceux  qu’on  obtient  chez  les  aliénés 
humains.  Des  recherches  de  ce  genre  faites 
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partout  et  de  bonne  foi  (i)  pourront  en  outre 
terminer  une  grave  question  longtemps  dé- 
battue , et  qui  doit  avoir  la  plus  grande  in- 
fluence thérapeutique  sur  les  maladies  intel- 
lectuelles de  rhomme  : enfin , grâce  à cette 
nouvelle  carrière  d’expériences  et  de  travaux , 
l’on  pourra  peut-être  aussi  décider  bientôt 
entre  les  opinions  de  Pinel,  d’Esquirol,  de 
Broussais,  etc. , et  celles  de  Gall,  Spurzheim, 
Georget,  etc.  Cependant  il  faut  en  convenir,  les 
diverses  nécropsies  (2)  que  nous  rapportons, 


(1)  Depuis  que  le  professeur  Magendie  a inséré  quel- 
ques extraits  de  ce  travail  dans  son  excellent  Journal 
de  Physiologie  (juillet  et  octobre  1830)  plusieurs  méde- 
cins , tel  est  M.  Bottex,  médecin  de  l’hospice  des  An- 
tiquailles (du  Siège  et  de  la  nature  des  maladies 
mentales , 1 vol .,  Lyon , 1833,  p.  15.)  $ plusieurs  mé- 
decins vétérinaires,  tel  est  M.  Jacob,  qui  reproduit 
toutes  mes  idées  sans  me  citer  ( V . Bullet. , de  la  So- 
ciété d’Agriculture  de  Lyon) , ont  déjà  répondu  à cet 
appel. 

(2)  Le  mot  Autopsie  ne  représentait  nullement  1 idée 
que  nous  y attachions  ^ il  avait  en  outre  l’inconvénient 
de  rappeler  des  idées  de  désastreuses  superstitions.  Les' 
Démonographes  entendaient  par  ce  mot  une  extase  par- 
ticulière dans  laquelle  les  fous  se  croyaient  en  com- 
merce avec  les  esprits.  Cette  acception  convient  beau- 
coup mieux  en  effet  au  sens  étymologique  , aussi  la- 
vons-nous réservée  pour  désigner  cet  état  mental , 
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et  nous  n’avons  jamais  négligé  ce  moyen  d'in- 
vestigation lorsque  nous  avons  pu  l’exécuter, 
seraient  plus  favorables  peut-être  aux  opinions 
des  premiers.  Elles  n’ont  en  effet  démontré  le 
plus  souvent  que  des  lésions  organiques  pla- 
cées le  plus  fréquemment  hors  du  cerveau  et 
dont  nous  n’avons  jamais  pu  apprécier  la  liai- 
son directe  avec  les  idées  malades , ni  l’in- 
fluence réelle  sur  la  production  ou  l’entretien 
de  la  folie.  Ce  résultat,  quoi  qu’il  en  soit,  est- 
il  constant?  c’est  ce  que  des  investigations 
subséquentes  pourront  seules  permettre  de 
décider. 

Il  y a plus  peut-être  encore , c’est  que  les 

mêmes  nécroscopies  ont  déjà  démontré  que 

• > 

les  lésions  cérébrales  entraînent  exclusive- 
ment la  destruction  incomplète  ou  complète 
de  l’intelligence,  mais  pas  autrement  que  le 
cœur  ou  le  centre  phrénique,  tandis  que  la 
folie  paraît  avoir  constamment  pour  siège  des 
organes  éloignés  du  centre  idéologique  ; tels 
que  le  tube  gastro-intestinal,  le  foie,  les  or- 


magnétique  ou  non,  dans  lequel  les  malades  font  sur 
eux -mêmes  des  investigations  pathologiques,  et  dès 
1820,  nous  dénommâmes  les  recherches  cadavéri- 
ques, des  nécroscopies  ou  nécropsies,  ce  qui  ne  saurait 
du  moins  faire  épigramme  en  médecine  vétérinaire. 
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ganes  générateurs  des  deux  sexes,  le  cœur, 
les  poumons , etc.,  et  notez  que  ces  résultats  ca- 
davériques, devinés  par  la  médecine  humaine 
antique  , corroborés  par  la  Môrœgraphie  com- 
parée, serviraient  à expliquer  cette  dualité  mo- 
rale remarquée  dans  la  folie  humaine  comme 
dans  celle  des  animaux,  et  constatée  , comme 
nous  le  verrons  plus  loin  , jusque  dans  la  Mô- 
rœgraphie artificielle  de  l’homme  et  des  ani- 
maux. Mais  la  grande  question  , l’immense 
difficulté  n’est  point  résolue  : ce  que  nous  re- 
gardons comme  les  traces  ou  les  causes  des 
affections  mentales  ne  seraient-elles  point  au- 
tant de  maladies  étrangères  et  concomitantes 
à la  folie  ? Des  Vétérinaires  distingués,  et  Gil- 
bert entre  autres , ont  clairement  proclamé 
que  ce  que  nous  nommons  folie  n’était  qu’une 
céphalite  secondaire  , c’est  - à - dire  dans  la- 
quelle le  cerveau  n’était  affecté  que  consécuti- 
vement et  qu’il  se  trouvait  ainsi  subsidiaire- 
ment compromis  dans  son  existence  physiolo- 
gique. D’autres  encore,  tels  que  MM.  Hurtrel 
d’Arboval,  Peter  Ecker,  etc.,  ont  cru  pouvoir 
admettre  des  encéphalites  primitives  et  des  en- 
céphalites secondaires.  Pour  accorder  ces  opi- 
nions, en  apparence  extrêmes,  il  eût  peut-être 
mieux  valu  s’efforcer  de  mettre  les  faits  en  har- 
monie par  des  recherches  ultérieures  plus  nom- 
breuses et  plus  suivies.  8 
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Quoi  qu’il  en  soit  pourtant,  les  nécroscopies 
de  l’homme  et  des  animaux*  en  état  de  folie, 
semble  du  moins  devoir  rendre  ces  diverses 
assertions  on  ne  peut  plus  limitées.  Ainsi  des 
lésions  graves  du  crâne,  des  méninges,  du  cer- 
veau même,  etc.,  ont  coexisté  sans  aucunes  lé- 
sions intellectuelles.  Les  faits  de  ce  genre  sont 
aussi  nombreux  que  connus  dans  l’espèce  hu- 
maine : les  nécroscopies  des  animaux  nous 
offrent  très-souvent  aussi  les  mêmes  résultats, 
et  parmi  les  faits  de  ce  genre , que  nous  pour- 
rions citer,  nous  rappellerons  seulement  le 
cas  du  chameau  [camellus  dromedarius,  Lin.) 
dont  parle  aussi  le  docteur  Gall , qui  avait 
plusieurs  hydatides  dans  le  cerveau  et  dont 
les  facultés  intellectuelles  n’avaient  pourtant 
subi  aucune  espèce  d’altération.  Duverney  pré- 
senta, dit-on,  à l’Académie  royale  des  Scien- 
ces, le  cerveau  entièrement  ossifié  d’un  bœuf 
qui  avait  également  conservé  toute  l’intégrité 
de  ses  fonctions  intellectuelles.  Pinel , parlant 
aussi  du  cerveau  ossifié  d’un  autre  animal  de 
race  bovine  , ne  fait  nulle  mention  de  l’état  de 
son  intelligence  (1),  ce  qui  semblerait  prouver 
qu  elle  devait  être  intacte.  Plusieurs  autres 
faits  de  même  nature  viennent  corroborer  en- 


(\)  Journal  de  Physique  , 1793  , p.  462. 
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cote  cette  opinion  non-seulement  chez  les 
animaux , mais  aussi  chez  l’homme.  Valis- 
nieri  citait  aussi  des  observations  d’ossifica- 
tions du  cerveau  que  l’on  ne  devrait  peut-être 
considérer  après  tout  que  comme  des  ossifica- 
tions partielles  ou  générales  de  la  dure-mère 
ou  desautres  membranes  cérébrales.  Il  est  donc 
évident  qu’il  ne  faut  pas  chercher  dans  l’ana- 
tomie pathologique  la  raison  des  fonctions 
physiologiques  altérées  ou  saines  , ce  qu’on 
ne  peut  évidemment  y trouver  après  la  vie  , 
un  dérangement  pur  et  simple  peut-être  des 
fonctions  vitales , comme  l’a  fort  bien  établi 
monsieur  le  docteur  Bayle.  Cependant  il  faut 
en  convenir , l’anatomie  pathologique  nous 
éclaire  quelquefois  aussi  sur  les  causes  de 
l’aliénation  mentale  des  animaux  : les  hyda- 
tides , par  exemple , dont  nous  parlions  tout  à 
l’heure,  qu’on  a vus  ne  déranger  en  rien  les 
fonctions  mentales,  déterminent  quelquefois 
une  sorte  de  folie,  pour  me  servir  de  l’expres- 
sion même  de  monsieur  le  professeur  Dumeril, 
qui  tient  beaucoup  de  la  démence,  c’est-à-dire 
de  cet  état  intellectuel  qui  précède  ordinaire- 
ment la  cessation  de  la  vie  chez  les  aliénés , 
comme  si  l’intelligence , tout  à fait  étrangère 
à la  matière , l’abandonnait  avant  qu’elle  fut 
inanimée. 
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Comme  nous  le  disions  en  commençant  ce 
chapitre , on  a donc  fait  peu  d’attention  k l’a- 
liénation mentale  des  animaux  , et  cependant , 
par  une  bizarrerie  singulière,  il  suffit  pour 
ainsi  dire  d’en  parler  pour  qu’a  l’instant  même 
tout  le  monde  réunissant  ses  souvenirs 
vous  en  raconte  quelques  cas,  résultat  de 
l’expérience  personnelle  ou  de  la  lecture , 
et  qu’on  ne  savait  k quoi  rattacher , aussi 
avons-nous  fort  peu  d’observations  complètes 
ou  recueillies  avec  tout  le  soin  que  mériterait 
une  semblable  question.  Il  est  vrai  que  jusqu’à 
Pinel  il  en  fut  exactement  de  même  pour  la 
folie  humaine.  Je  pourrais  faire  valoir  en  fa- 
veur de  notre  assertion  que  nul  auteur  n’en 
avait  parlé  avant  la  publication  de  nos  idées 
par  l’illustre  professeur  Magendie , idées  de- 
venues aujourd’hui  populaires  en  Allemagne 
et  en  Suisse.  Il  faut  nécessairement  dès -lors 
qu’on  ait  dédaigné  ou  qu’on  ait  craint  de  s’oc- 
cuper d’une  pareille  question , et  l’on  a pres- 
que toujours  préféré  , et  l’on  préfère  même 
encore  , tuer  les  animaux  atteints  de  folie , 
tantôt  sous  le  prétexte  qu’ils  étaient  ensor- 
celés, tantôt  sous  celui  qu’ils  sont  enragés, 
sans  que  l’on  crût  même  le  plus  souvent  qu’il 
fût  utile  d’en  faire  mention.  La  vérité  est  seu- 
lement que  les  animaux  sont  beaucoup  moins 
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sujets  à la  folie  par  causes  morales  que  l’es- 
pèce humaine , mais  si  les  observateurs  de  tous 
les  temps,  de  tous  les  lieux,  de  toutes  les 
classes  apportaient  comme  moi  tous  les  faits 
parvenus  à leur  connaissance  , la  Môroegraphie 
comparée  acquerrait  bientôt  une  étendue  égale 
à celle  de  l’homme.  Ils  rempliraient  enfin  une 
grande  lacune  dans  la  Nosographie  vétérinaire, 
et  jetteraient  de  vives  lumières  sur  la  Morce- 
graphie  humaine  en  posant  enfin  sur  des  hases 
aussi  nombreuses  que  certaines  la  pathologie 
mentale  vétérinaire. 

Qu’on  n’oublie  point  que  cet  ouvrage  n’est 
qu’une  pierre  d’attente , un  résumé  d’une 
science  qui  n’existe  pas  encore  et  que  nous 
n’avons  pas  le  temps  de  prouver,  par  les  faits 
que  nous  possédons  , toutes  les  assertions  que 
nous  émettrons  et  qui  seraient  d’ailleurs  sans 
importance.  On  peut  croire  même  , si  l’on 
veut , jusqu’à  plus  ample  informé,  que  cette 
idée  neuve  est  fausse  , mais  il  n’en  restera  pas 
moins  vrai  que  les  recherches  nombreuses 
qu  elle  a nécessairement  entraînées  peuvent 
cependant  finir  par  lui  donner  une  importance 
incalculable.  On  peut  sans  doute,  à force  de 
réfléchir  sur  une  idée,  se  familiariser  avec  elle 
au  point  de  finir  par  la  regarder  comme  une 
vérité  : on  y fait  converger  alors  tous  les  rayons 
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scientifiques,  tous  les  faits  accumulés  et  il 
reste  au  moins  de  tant  de  travaux  , de  tant  de 
recherches,  de  tant  de  réflexions,  Line  question 
de  plus  à ranger  parmi  celles  qui  ont  été  agi- 
tées et  définitivement  résolues.  On  ne  s’occupa 
jamais  de  celle-ci,  et  il  appartient  h la  pre- 
mière nation  de  l’univers  de  décider  enfin  ce 
que  nous  devons  en  rejeter  , ce  que  nous  de- 
vons en  admettre.  Tout  ce  qu’on  peut  espérer 
dans  l’état  actuel  des  choses , tout  ce  qu’on 
peut  désirer,  c’est  un  examen  aussi  impartial 
que  l’esprit  qui  guida  nos  propres  travaux  , 
dépouillé  enfin  de  toute  idée  étrangère  ou 
, préconçue.  La  gravité  des  différentes  ques- 
tions qui  s’y  rattachent , les  intérêts  publics  et 
privés  qui  en  découlent,  tout  enfin  impose  là 
loi  de  juger  froidement. 

Lorsqu’on  a été  frappé  par  un  phénomène 
quelconque  de  la  nature  , lorsqu’on  l’a  observé 
seul  ou  mieux  que  les  autres  , c’est  très-cer- 
tainement un  devoir  que  de  rechercher  avec 
empressement  et  consciencieusement  surtout 
ce  que  l’on  a pu  en  dire.  Lorsqu’on  est  parvenu 
ensuite  , d’observations  en  observations  , d’in- 
vestigations en  investigations  , à trouver  des 
faits  propres  à corroborer  l’opinion  émanée 
d’un  ou  de  plusieurs  faits  isolés  , il  faut  se 
hâter,  ce  me  semble  , de  consulter  l’opinion 
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publique  sur  lés  résultats  qui  forment  à la  fin 
la  conviction  de  l’expérimentateur  et  s’en  rap- 
porter au  dernier  avis  de  la  classe  d’hommes 
qui  peut  seul  en  juger.  Je  n’ai  dédaigné  aucun 
de  ces  moyens  , et  j’en  appelle  au  public.  Pour 
obtenir  la  vérité  cherchée  de  bonne  foi  , il 
faut  exposer  avec  une  irréprochable  véracité 
ses  propres  observations  comme  celles  des  au- 
tres ; il  faut  enfin  toujours  dire  exactement  ce 
que  l’on  voit  clairement  et  jamais  ce  que  I on 
a cru  voir  ; sans  crainte,  sans  détour,  dût-on 
n être  compris,  dût-on  n être  approuvé  que 
par  une  seule  capacité  scientifique , par  une 
seule  puissance  intellectuelle.  J’avoue  que  je 
ne  crains  cependant  ni  l’envie,  ni  les  repro- 
ches, car  ce  n’est  point  une  découverte , ce 
sont  tout  simplement  des  faits  épars  que  je 
mets  à leur  place.  Ils  ont  même  , pour  la  plu- 
part du  moins,  été  recueillis  par  d’autres,  et 
je  les  ai  toujours  préférés  aux  miens.  Il  est  très- 
possible,  malgré  cette  précaution  constante, 
qu’on  refuse  encore  de  les  admettre  dans  la 
crainte  unique  d’être  forcé  d’adopter  leurs 
conséquences  : dès  lors  j’en  appellerai  à l’ob- 
servation indépendante,  à l’expérience  éclairée. 
D’autres  encore  ne  voudront  peut-être  pas  y 
croire  non  plus  parce  que  Hippocrate  n en  a 
rien  dit  : pour  les  rassurer  nous  leur  dirons 
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que  le  fou  de  Démocrite  s’en  occupait  avec  suite 
et  constance,  etqu’alors  que  ces  mêmes  recher- 
ches le  faisaient  accuser  si  stupidement  d’alié- 
nation mentale  par  le  vulgaire  , Hippocrate 
n’hésita  point  à déclarer  que  ses  accusateurs 
seuls  étaient  fous.  Quoique  je  sois  loin  de  valoir 
le  philosophe  d’Abdère,  et  que  les  Hippocrate 
soient  bien  rares  , j’en  trouverai  peut-être  un 
aussi  qui  osera  me  défendre  -,  et  puis  d’ailleurs 
je  ne  saurais  croire  que  des  obstacles  sem- 
blables puissent  jamais  enrayer  à présent  les 
progrès  des  sciences.  Bacon  a dit  avec  raison 
que  l’excessive  admiration  pour  les  écrits  et 
les  inventions  d’autrui  jointes  à une  vénération 
outrée  pour  l’antiquité  nuisaient  à la  marche 
des  sciences,  autant  peut-être  que  le  préjugé 
qu’il  est  impossible  de  faire  de  vraies  décou- 
vertes, que  tout  est  dit,  etc. 

Quoi  qu’il  en  soit  enfin  je  n’accumule  ici  que 
les  faits  constatés  par  d’autres  : j’y  joins  quel- 
ques- uns  des  miens  avec  une  extrême  réserve  , 
et  si  j’ai  essayé  de  les  coordonner  tous,  c’est 
que  je  l’ai  cru  utile  à plus  d’une  spécialité.  Cette 
amélioration  importante  de  l’une  des  parties 
du  cadre  scientifique , de  l’une  des  branches 
de  la  pathologie  comparée  n’est  donc  point  une 
innovation  : en  fût-elle  une  pourtant,  il  fau- 
drait encore  l’admettre;  si  elle  offrait  à la  fois 
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toutes  les  qualités  propres  k la  rendre  recom- 
mandable , la  vérité  d’abord  et  l’utilité  en- 
suite; car  ce  reproche  inepte,  qui  fait  tant 
d’impression  sur  les  sots  , dit  Halle , ce  re- 
proche d’innovation  , l’appel  aux  usages  reçus, 
ce  moyen  si  victorieux  auprès  des  âmes  pares- 
seuses, ce  respect  prétendu,  ce  respect  oisif 
pour  l’antiquité,  si  peu  digne  d’elle,  si  fu- 
neste aux  progrès  des  sciences  , tout  fut  réuni 
pour  anéantir  les  objections  d’un  homme  (San- 
torini)  qui  avait  voulu  ajouter  quelque  chose 
aux  travaux  des  anciens.  Quant  à nous , et  je 
l’avoue  ingénument,  nous  n’avons  meme  pas 
la  prétention  d’ajouter  une  ligne  k leurs  dé- 
couvertes , nous  voulons  tout  simplement  ras- 
sembler les  faits  qu’ils  ont  laissés,  en  déduire 
des  principes,  en  former  enfin  un  corps  de 
doctrine,  propre  k prévenir  une  foule  d’in- 
convénients très-graves. 

Jusqu’ici  les  médecins  ou  les  vétérinaires 

é 

appelés  pour  traiter  les  accidents  intellectuels 
des  animaux  n’ont  jamais  dirigé  leurs  recher- 
ches diagnostiques  vers  ce  but  : ils  n’ont  ac- 
cordé aucune  attention  k l’état  moral , k moins 
toutefois  que  ce  ne  fut  un  loup  ou  un  chien , 
et  dans  ce  cas  encore  , toutes  les  maladies 
mentales  se  résumaient  dans  un  seul  mot, 
dont  on  s’était  fait  un  épouvantail,  dans  le 
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mot  rage.  Toute  exploration  ultérieure  était 
arrêtée  à l’instant  par  la  prononciation  ma- 
gique de  ce  seul  mot,  et  par  suite  la  mort 
était  à la  fois  l’unique  moyen  de  détruire  et 
de  prévenir  la  maladie  : de  là  le  proverbe  épi— 
grammatique  : Quand  on  veut  tuer  son  chien 
on  dit  qu’il  est  enragé.  Cependant  il  faut  en 
convenir , si  l’on  n’avait  pas  autant  négligé 
jusqu’ici  d’exposer  fidèlement  tous  les  phéno- 
mènes moraux  offerts  par  les  animaux  malades 
mentalement,  nul  doute  que  la  Môrægraphie 
comparée  ne  fut  tout  aussi  avancée  que  celle 
de  l’homme,  et  qu  elles  pourraient  toutes  deux 
se  prêter  de  mutuelles  lumières. 

On  ne  peut  pas  dire  pourtant  que  la  France 
reste  indifférente,  inhumaine  même  dans  cette 
question  ; elle  n’est  pas  sans  doute  au  niveau 
de  F Angleterre  , car  elle  ne  possède  pas  en- 
core une  seule  Société  philanthropique  des  amis 
des  bêtes  : sa  législation  ne  protège  pas  non 
plus  les  animaux  contre  la  brutalité  de  leurs 
propriétaires  ; mais  Paris  a déjà  vu  pourtant 
s’élever  plusieurs  hospices  pour  les  chevaux 
et  pour  les  chiens  : l’attention  une  fois  dirigée 
sur  cette  branche  de  la  pathologie  vétérinaire 
pourra  certainement  en  agrandir  la  thérapeuti- 
que. L’Angleterre,  il  est  vrai,  nous  en  donna  le 
premier  exemple  ; mais  bien  longtemps  avant 
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elle  d’autres  nations,  moins  civilisées  même  , 
lui  avaient  servi  de  modèle.  Mahomet  II  et 
Bajazet , son  successeur,  établirent  de  grands 
et  magnifiques  hôpitaux  à Constantinople  , et 
Lovicerus  ( Histoire  des  Turcs  ) raconte  qu’ils 
en  firent  construire  aussi  pour  les  animaux  ; 
Amadabad,  capitale  du  Guzarate , en  possédait 
également  trois  depuis  très-longtemps.  Un 
autre,  sur  une  plus  grande  échelle,  fut  aussi 
élevé  aux  environs  de  Surate  : on  y porta  même 
la  bienveillance  si  loin,  qu’on  alla  jusqu’à  y 
nourrir  les  insectes  importuns  ; on  loua  pour 
cela  de  pauvres  gens  qui  s’obligeaient  à se  lais- 
ser piquer  moyennant  un  salaire  déterminé. 
Depuis  bien  des  années,  les  Chinois  ont  aussi  de 
semblables  hospices,  quoiqu’ils  n’en  ont  point 
pour  les  hommes,  parce  qu’ils  regardent  leurs 
propres  maladies  comme  une  punition  du  ciel 
qu’on  ne  doit  ni  prévenir,  ni  arrêter  ; mais  il 
paraît  que  dans  aucun  de  ces  établissements  on 
ne  traite  les  maladies  dont  nous  avons  le  projet 
de  nous  occuper.  C’est  aussi  ce  qui  m’est  arrivé 
à Al  fort  même  en  1826  pour  une  macaque  dont 
j’aurai  l’occasion  de  rapporter  l’observation. 

Maintenant  qu’on  me  dise  pourquoi  nous  ne 
nous  réserverions  pas  l’honneur  d’apprendre 
aux  diverses  nations  que  ces  différents  hospices 
doivent  ou  peuvent  être  ouverts  à d’autres 


maladies  dont  ils  seraient  aussi  des  asiles  de 
guérison?  Pourquoi , au  lieu  de  faire  tuer  tous 
les  animaux  aliénés  ne  chercherait-on  pas  à 
les  guérir  dans  ces  mêmes  établissements  bien 
dotés  afin  d’exciter  l’intérêt  des  médecins,  et 
cela  du  moins  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  ob- 
tenu les  résultats  importants  que  nous  avons 
le  droit  d’en  attendre  pour  la  richesse  natio- 
nale , pour  la  santé  publique  et  pour  la  police 
hygiénique  de  l’Etat?  Pourquoi  n’y  recevrait- 
on  pas  aussi  les  chevaux  célèbres  , et  cela  gra- 
tuitement : croit-on  que  la  curiosité  publique 
ne  suffirait  pas  à solder  leurs  dépenses?  Le 
cheval  du  grand  Frédéric  du  moins  est  mort 
de  vieillesse  dans  les  écuries  de  son  succes- 
seur; mais  celui  de  Napoléon  n’est-il  pas  mort 
au  brancard  d’un  marécliais  ? semblable  à ce 
Scythe,  cheval  de  Bélisaire  , qui  , après  avoir 
porté  son  illustre  maître  , couvert  d’or  et  de 
pierreries  , au  milieu  de  Constantinople , ex- 
pira misérablement  sous  une  charge  de  bois 
pourri , lorsqu’on  nétoya  la  rade  de  Byzance. 
On  n’en  agissait  point  ainsi  dans  une  antiquité 
plus  reculée  : parmi  les  vainqueurs  aux  jeux 
olympiens,  dit  Barthélemy,  quelques-uns  font 
rejaillir  les  distinctions  qu’ils  reçoivent  sur  les 
chevaux  qui  les  leur  ont  procurées  : ils  leur 
ménagent  une  vieillesse  heureuse  : ils  leur 
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accordent  une  sépulture  honorable  et  quel- 
quefois même  ils  élèvent  des  pyramides  sur 
leurs  tombeaux,  etc.  Et  pourquoi  enfin,  puis- 
que l’Angleterre  possède  déjà  plusieurs  clubs 
dans  le  but  de  poursuivre  devant  les  tribunaux 
les  brutalités  commises  envers  les  animaux , 
n’en  avons-nous  pas  aussi , quand  ce  ne  serait 
que  pour  garantir  la  santé  publique,  la  sécurité 
des  citoyens  et  pour  adoucir  nos  mœurs  jour- 
nellement dépravées  parle  spectacle  de  la  guil- 
lotine? La  caste  des  Brachmanes,  les  habitants 
de  l’Inde,  etc.,  qui  ne  sacrifient  aucun  animal, 
sont  doux,  humains,  hospitaliers  et  pacifiques  : 
rappelons-nous  encore  le  proverbe  : qui  aime 
les  bêtes  aime  les  gens. 

Ne  nous  laissons  pas  égarer  par  des  vœux 
légitimes  et  rentrons  dans  notre  sujet  en 
faisant  remarquer  encore  qu’on  ne  pouvait 
réellement  point  procéder  ainsi  dans  l’explo- 
ration des  êtres  qu’il  était  généralement  con- 
venu de  regarder  comme  privés  d’intelligence 
et  qu’on  assimilait  dès-lors  à la  matière  brute  : 
c’était  l’opinion  générale.  Le  docteur  Wolf, 
par  exemple  , publie  l’observation  d’une  bles- 
sure faite  par  un  bœuf,  et  voici  dans  quels 
détails  il  entre  sur  l’état  mental  de  l’animal 
homicide , ou  plutôt  voici  tout  ce  qu’il  dit  : 
Le  ier  juillet  1820,  un  paysan  de  Randen , 
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clans  le  cercle'de  Valau , fut  dangereusement 
blessé  par  un  bœuf  très-méchant  qui  avait 
brisé  sa  chaîne  ; l’animal  le  frappa  de  ses 
cornes;  lui  perça  le  scrotum,  le  porta  ainsi 
pendant  quelques  minutes  sur  la  tête  et  le  jeta 
ensuite  avec  beaucoup  de  violence  contre  les 
murs  de  l’étable.  On  n’en  aurait  certaine- 
ment pas  dit  moins  d’un  arbre  ou  d’une  tuile. 
A coup  sûr  ce  n’était  pourtant  point  là  l’état 
normal  de  l’intelligence  de  cet  animal , et  pour 
le  porter  à cet  acte  de  fureur  il  fallait  néces- 
sairement qu’il  existât  un  désordre  intellectuel 
préalable  , soit  aigu  , soit  chronique  , auquel 
on  ne  faisait  aucune  attention,  dont  on  ne  se 
doutait  même  point  , et  que  dès-lors  on -n’a 
même  point  cherché  à constater  ni  à prévenir, 
et  de  là  un  accident  déplorable  de  plus.  Voilà 
pourtant  la  marche  constamment  suivie  : on 
verra  plus  loin  quels  en  sont  encore  les  dan- 
gers pour  l’homme  même;  car  dans  l’étude 
de  la  Môrœgraphie  comparée  rien  ne  saurai 
lui  être  indifférent. 

On  s’apercevra  facilement  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage  que  j’ai  pourtant  découvert  par-ci 
par-là  quelques  jalons,  quelques  guides,  quel- 
ques étincelles  de  lumière , quelques  obser- 
vations antérieures  qui  m’ont  permis  d'appré- 
cier les  uns  et  de  classer  les  autres  : j’ai  con- 
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stamment  vu  cependant  que  tcftit  n’en  était  pas 
moins  à faire  , a constituer  sous  le  rapport  de 
la  pathologie  mentale  vétérinaire.  Nous  11’a- 
vons  pourtant  pas  tout  dit , et  nous  sommes 
très-convaincu  que  l’étude  ultérieure  de  cette 
branche  importante  de  la  médecine  vétéri- 
naire ajoutera  encore  de  nouvelles  espèces  de 
lolies  à celles  que  nous  avons  décrites  avec  tant 
de  réserve , parce  que  nous  avons  voulu  nous 
ho  mer  toujours  et  strictement  aux  faits  , et 
de  préférence  rester  même  fort  souvent  en 
arrière  des  idées  hardies,  quant  à présent, 
qu’ils  pouvaient  rigoureusement  susciter.  Par- 
ler à leur  place  ensuite  n’est-ce  pas  s’exposer 
toujours  à être  démenti  : ainsi , nous  le  répé- 
tons avec  conviction,  tout  notre  mérite,  si 
toutefois  nous  en  avons  un  , consiste  tout  sim- 
plement dans  l’explication,  dans  la  valeur,  ou 
dans  l’ordre  que  nous  assignons  aux  différents 
faits  recueillis. 

Malgré  les  ouvrages  nombreux  que  nous 
possédons,  l’Hippiatrique  est  assurément  beau- 
coup plus  arriérée  et  beaucoup  moins  certaine, 
conditions  inséparables , que  la  médecine  hu- 
maine. La  raison  en  est  simple  : à part  l’igno- 
rance de  ceux  qui  la  cultivèrent,  presque  jus- 
qu’à Bourgelat , peut-être  même  jusqu  au 
moment  de  la  révolution,  il  faut  regarder 
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aussi  comme  cause  première  de  cette  négli- 
gence universelle  cette  manie  de  généraliser 
que  les  médecins  communiquèrent  aux  Hip- 
piatres  et  qui  leur  fit  entreprendre  une  noso- 
logie avant  d’avoir  recueilli  les  masses  d’ob- 
servations qu’un  travail  de  cette  nature  suppose 
nécessairement.  Aujourd’hui  seulement  on 
commence  à cultiver  la  médecine  vétérinaire 
d’observation  ; on  collige  de  toutes  parts  les 
éléments  indispensables  d’une  bonne  patho- 
logie , et  bientôt  cette  médecine  rendra  à la 
pathologie  humaine  tout  ce  qu’elle  lui  a em- 
prunté : il  sera  donc  permis  sous  peu  d’années 
d’extraire  des  principes  généraux  de  la  nature 
même  des  faits , et  non  de  leur  grande  ana- 
logie, de  leur  incontestable  affinité  avec  nos’ 
propres  affections.  L’Hippiatrique , devenue 
alors  une  science  à part,  pourra  réellement 
éclairer  la  médecine  humaine  et  aider  à dési- 
gner enfin  quelle  est  la  véritable  ligne  de  dé- 
marcation entre  les  deux  sciences. 

Quant  à nous  , notre  travail,  nos  recher- 
ches ont  dû  avoir  un  terme.  En  acceptant  la 
division  zoologique  du  professeur  La  mark , 
nous  dirons  que  nous  nous  sommes  limité  à 
l’étude  des  maladies  intellectuelles  des  deux 
premières  classes , c’est-à-dire  des  Mammi- 
fères et  des  Oiseaux,  de  celles,  en  un  mot,  dont 
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l’existence  est  après  tout  la  plus  utile  et  la 
plus  journellement  en  contact  avec  nos  inté- 
rêts les  plus  graves , avec  nos  plaisirs  les  plus 
purs , celles  par  conséquent  qui  peuvent  être 
le  mieux  étudiées,  le  mieux  connues.  Quant 
aux  reptiles,  comme  ni  l’intérêt,  ni  la  curio- 
sité ne  les  font  remarquer,  nos  recherches  au- 
raient été  nécessairement  peu  avantageuses , 
aussi  nous  sommes-nous  bien  gardé  de  les 
multiplier. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  dernière  classe, 
de  celle  que  l’homme  ne  connaît  guère  que  par 
ses  besoins  et  pour  ainsi  dire  après  la  mort 
des  individus  qui  la  composent  ; mais  on  con- 
cevra facilement  sans  doute  que  pour  descen- 
dre aussi  bas  dans  l’échelle  des  êtres , tout 
nous  manquait.  Il  fallait  ici  comme  ailleurs, 
en  effet,  connaître  d’abord  l’état  physiologique 
afin  de  pouvoir  bien  déterminer  l’état  patho- 
logique, et  de  bonne  foi , les  expériences  pro- 
pres à connaître  les  mœurs  des  poissons , si 
spirituellement  entreprises  sous  Louis  XVI , 
par  l’infatigable  abbé  Dicquemare  , n’ont  mal- 
heureusement point  été  continuées,  et  celles 
que  nous  avons  faites  nous-même  sur  un  très- 
petit  nombre  d’individus  de  familles  différen- 
tes sont  restées  complètement  sans  résultats 
jusqu’à  ce  jour.  Nous  nous  sommes  donc  ar- 
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rêté  oii  l’observation  nous  a manqué  ^ sans 
vouloir  affirmer  toutefois  que  l’intelligence  en 
décroissant  encore  ne  soit  aussi  susceptible 
de  quelques  aberrations  dont  nous  ne  recher- 
cherons point  à fixer  la  nature  ni  les  limites. 
C’est  si  peu  notre  opinion  d’ailleurs,  que 
nous  aurions  même  pu  descendre  plus  bas  en- 
core dans  l’échelle  des  êtres  et  trouver,  pour 
ainsi  dire  , jusque  dans  la  fourmi  ( formica  rufa 
Lin.)  une  espèce  de  folie,  comme  l’a  fort  bien 
dit  M.  Latreille.  Ainsi,  notre  silence  même  est 
loin  de  dire  qu’une  organisation  moins  com- 
pliquée , qu’une  sensibilité  moins  étendue  , 
qu’une  intelligence  plus  rétrécie  ne  soit  sus- 
ceptible aussi  d’altérations  pathologiques  et 
par  suite  d’aliénation  mentale,  de  délire, 
d’hallucinations. 

Durant  les  siècles  d’ignorance  et  de  super- 
stition on  avait  une  autre  manière  d’expliquer 
la  folie  des  animaux,  et  sous  ce  rapport  la  rage 
est , pour  ainsi  dire,  d’invention  moderne  ; on 
prétendait  alors  que  tous  les  animaux  dont 
l’intelligence  était  dépourvue  de  raisonnement 
ou  de  régulateur  étaient  possédés.  C’est  incon- 
testablement cette  erreur , qui  remonte  à la 
plus  haute  antiquité  , que  Démocrite  voulait 
détruire  et  que  nous  trouvons  à chaque  pas  , 
qu’il  faut  définitivement  attribuer  l’inattention 
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dont  a été  frappée  jusqu’ici  la  Môrœgraphie 
comparée. 

Lorsqu’on  se  dépouilla  violemment  des  pré- 
jugés qui  donnèrent  lieu  à cette  théorie  anti- 
que , on  ne  crut  point  d’abord  que  ces  phéno- 
mènes intellectuels  , que  ce  délire  des  actes , 
peut-être  même  aussi  le  délire  du  langage 
existassent.  Une  philosophie  sceptique  et  des- 
tructive , née  pour  ainsi  dire  , au  sein  d’une 
aveugle  crédulité  générale , commença  par 
nier  en  masse  tout  ce  que  l’on  avait  adopté 
avant  elle,  en  proposant , toutefois , une  expli- 
cation peut-être  moins  ridicule , mais  non  pas 
moins  funeste  certainement.  On  ne  se  donna 
plus  la  peine  d’observer  ; on  jugea  la  nature 
avec  l’étroitesse  des  capacités  humaines , 
lorsque  de  temps  à autre  les  mêmes  faits  se 
reproduisaient,  il  fut  beaucoup  plus  commode 
de  les  nier  encore  que  de  chercher  à les  éva- 
luer, aies  expliquer,  à les  classer,  et  l’on  per- 
sista à croire  qu’ils  n’étaient  qu’une  branche 
égarée  delà  théorie  combattue  ou  bien  le  fruit 
enfin  d’une  pure  prévention.  On  conclut  dès 
lors  que  les  premières  observations  n’étaient 
pas  moins  imaginaires  que  les  secondes.  Un 
résultat  plus  heureux  et  plus  vraisemblable 
eût  certainement  été  obtenu  si  l’on  avait  exa- 
miné la  question  sans  aucune  prévention  ; si 
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au  lieu  d’emprunter  la  philosophie  impuis- 
sante de  Voltaire,  on  eût  accepté  je  ne  dirai 
même  pas  , l’observation  seule  pour  hase  des 
opinions,  mais  la  théorie  biblique  de  la  posses- 
sion dont  on  connaissait  déjà  toute  la  portée. 
Cette  philosophie  destructive  et  nullement 
réparatrice  ne  mit  par  conséquent  rien  a la 
place  du  préjugé  religieux,  beaucoup  moins 
dangereux,  qu’elle  renversait,  si  ce  n’est  toute- 
fois un  autre  préjugé  bien  autrement  homicide, 
tant  l’erreur  est  attachée  h l’espèce  humaine , 
et  tant  lorsqu’un  de  ces  génies  heureux  coupe 
une  tête  à cette  hydre  effrayante , à l’instant 
même  il  en  repousse  une  nouvelle. 

Presque  généralement  oubliés,  voici  le  mo- 
ment de  reprendre  les  faits  anciens,  expli- 
qués il  est  vrai  par  une  aveugle  superstition 
dont  les  savants  du  moins  avaient  la  clef,  et 
de  les  joindre  aux  faits  postérieurs  obscurcis 
par  une  plus  aveugle  philosophie  et  dont  on 
paralysa  l’intérêt,  ainsi  qu’aux  faits  actuels  dont 
on  méconnaît  l’importance.  On  ne  verra  cer- 
tainement de  nos  jours  ni  une  obsession,  ni 
une  possession  dans  toutes  les  observations  que 
nous  citerons  , mais  de  bonne  foi , ils  ne  pré- 
sentent pas  davantage  non  plus  des  faits  de 
contagion  rabique.  Ainsi  lorsque  Albert Krantz 
rapportera  l’histoire  d’un  certain  roi  de  Dane- 
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marck,  nommé  Fronthon,  que  les  Chroniqueurs 
disent  avoir  été  tué  par  une  sorcière,  transfor- 
mée en  vache,  nous  ne  verrons  là  que  le  résul- 
tat pur  et  simple  d une  lésion  profonde,  avec 
fureur,  de  l’intelligence  , un  véritable  délire 
des  idées  et  par  suite  des  actes  de  cet  animal  : 
lorsqu’un  philosophe  du  siècle  passé  viendra 
nous  dire,  cet  animal  est  enragé,  nous  souri- 
rons de  pitié,  après  avoir  étouffé  notre  indi- 
gnation, et  pour  essayer  de  réparer  une  partie 
des  maux  irréparables  produits  par  cette  nou- 
velle théorie,  nous  accorderons  l’intérêt  le  plus 
soutenu  à l’examen  approfondi  et  conscien- 
cieux de  cette  importante  question. 

Cette  erreur  si  funeste  de  Voltaire  et  de  ses 
sectateurs  émanait  tout  simplement  du  besoin 
de  triompher  des  erreurs  des  théologiens,  tan- 
dis que  ceux-ci  ne  supposaient  la  possession  ou 
l’obsession  que  parce  qu’ils  pensaient  qu’ad- 
mettre l’intelligence  des  animaux  était  leur  ac- 
corder une  âme,  c’est-à-dire  une  faculté  immor- 
telle etimmatérielle,  reconnue  dès  la  plus  haute 
antiquité,  qu’Hippocrate  nommait,  Phusis, 
Aristote,  Antélecheia, Helmont,  A rchée ;l$oev- 
haave,  lmpetumjaciens , Stahl,  Autocratia  na- 
turœ , Scaliger,  Sapientissimavis plastica , Cul- 
len,  Puissance  conservatrice  et  médicatrice , 
etc.,  et  ils  préférèrent  partager  l’erreur  des 
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païens  sur  la  présence  des  mauvais  génies,  du 
malin  esprit  dans  le  corps  des  aliénés.  C’est  à 
cette  même  idée,  à ce  même  préjugé  qu’il  faut 
rapporter  la  pensée  de  Chrysippe,  quidisaitque 
l’âme  du  pourceau  lui  servait  de  sel  pour  con- 
server sa  chaire  pendant  la  vie.  Ces  divagations 
de  toute  espèce  sont  à jamais  écartées  de  la 
théologie,  de  la  philosophie  et  des  sciences. 
La  folie  ne  fait  plus  supposer  par  tout  qu’une 
lésion  plus  ou  moins  profonde , plus  ou  moins 
longue  de  l’intelligence  , faculté  pour  ainsi 
dire  matérielle  et  éminemment  distincte  de 
lame  immortelle. 

Autrefois  encore,  on  le  verra  plus  loin,  l’op 
tuait  tous  les  animaux  aliénés  sous  le  prétexte 
de  cette  même  possession  imaginaire,  tout  com- 
me on  brûlait  l’espèce  humaine  pour  le  même 
motif;  la  conduite  actuelle  est  absolument  iden- 
tique, la  théorie  seule  e3t.  différente  : aujour- 
d’hui l’on  motive  le  massacre  des  chiens,  par 
exemple,  seulement  sur  la  crainte  de  la  conta- 
gion reconnue  d’une  rage  à venir,  parce  que 
tousles  phénomènes  môrœgraphiques  observés 
dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les  temps,  sont 

attribués  à cette  entité.  Le  ridicule  ne  se  borne 
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même  point  encore  là,  il  finit  par  être  barbare, 
et  l’on  va  jusqu’à  empoisonner  périodiquement 
une  seule  espèce  d’animaux  entre  toutes  celles 
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qui  sont  sujettes  à la  folie , qu’on  est  convenu 
même  encore  d’appeler  rage  , on  ne  sait  trop 
pour  quoi.  De  là  ces  exemples  légaux  et  publics 
d’inhumanité  exercés  par  l’autorité  même  , 
de  là  encore  l’idée  publique  de  l’empoisonne- 
ment ou  du  meurtre,  avec  laquelle  on  est  déjà 
tout  familiarisé  dès  la  plus  tendre  enfance. 

Est-ce  que  l’existence  d’animaux  quel- 
conques n’est  d’aucune  importance  ? Dans 
le  cas  où  l’on  croirait  leur  existence  utile, 
précieuse  même , d’où  vient  pourtant  qu’on 
accorderait  moins  d’attention  à leurs  mala- 
dies morales  qu’à  leurs  maladies  physiques? 
Comme  propriétaire  , comme  médecin  , 
j’ai  vivement  senti  toutes  ces  lacunes  im- 
menses de  la  pathologie  ainsi  que  leurs  consé- 
quences funestes  , et  quoique  je  n’aie  pas  la 
prétention  de  les  combler , j’espère  du  moins 
fixer  sur  leur  existence  l’attention  générale,  et 
bientôt  des  maladies  nombreuses,  universelle- 
ment regardées  comme  incurables  ou  comme 
contagieuses,  auront  pour  les  combattre  avan- 
tageusement des  moyens  faciles  de  guérison , 
presque  assurée  et  dès  lors  plus  de  terreur,  plus 
de  poison , plus  de  meurtres  d’animaux  sur 
nos  places,  plus  de  pertes  pour  les  propriétai- 
res, plus  d’exemples  immoraux,  plus  de  sang 
versé  dans  nos  rues. 
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Ce  n’est  donc  point  une  discussion  purement 
scientifique  , un  luxe  médical , ce  n’est  point 
non  plus  un  livre  pour  soutenir  un  paradoxe  , 
ce  sont  les  résultats  nécessaires  d’un  besoin 
que  je  ne  suis  pas  certainement  le  seul  à avoir 
ressenti , c’est  enfin  comme  le  dit  Montaigne  , 
ung  livre  de  bonne  foy.  En  voici  l’origine, 
elle  remonte  à 1820.  Une  démence  absolue 
succédant  à une  encéphalite  aiguë , chez  un 
mulet  de  grande  valeur  , un  délire  général 
ou  variant  beaucoup  chez  un  callitriche  ( Si- 
mia  sabœa.  Cuv.)  auquel  j’étais  fort  attaché, 
le  silence  complet  des  Vétérinaires  sur  des  cas 
analogues  me  livrèrent  à mes  propres  forces  à 
une  époque  où  comme  tant  d’autres,  le  délire, 
des  actes  ne  me  suffisait  pas  joint  même  à 
l’expression  de  la  physionomie,  pour  croire  à 
l’existence  de  la  folie  chez  les  animaux.  Privé 
du  délire  des  paroles,  je  fus  obligé  d’apprendre 
àestimertoutela  valeur  séméiotique  des  autres 
symptômes  et  réduit  au  secours  unique  de  la  Mo- 
rœgraphie  humaine  je  fondai  les  bases  de  la 
science  nouvelle  que  nous  allons  étudier.  Dans 
deux  cas  méconnus,  ma  patience,  mes  fatigues, 
mes  soins  furent  suivis  du  plus  heureux  succès. 
Des  recherches  ultérieures  me  permirent  enfin 
de  bannir  une  crainte  mal  fondée  : j’osai  par- 
ler de  ces  observations  recueillies  avec  soin, 
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appuyé  bien  tôt  sur  l’autorité  d’un  grand  nom- 
bre d’auteurs , car  je  ne  pouvais  pas  décem- 
ment avoir  raison  tout  seul.  J’osai  dès  lors 
concevoir  l’espérance  de  diminuer  les  pertes 
journalières  que  peuvent  éprouver  partout  les 
fortunes  particulières.  D’autres  animaux  tués 
journellement,  réputés  enragés  ou  pouvant  le 
devenir,  m’engagèrent  à résumer  aussi  tous  les 
faits  de  cette  importante  question.  D’autres 
égorgés  encore  comme  affectés  de  maladies  in- 
curables et  traités  avec  succès  dans  des  cir- 
constances analogues  m’ont  vivement  engagé 
à publier  ce  fruit  de  mes  travaux;  puissent-ils 
pour  toute  récompense,  réaliser  mes  espé- 
rances î 
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CHAPITRE  DEUXIÈME 

DE  QUELQUES  OPINIONS  SUR  L’iNTELLIGENCE  ET  LA  FOLIE 

DES  ANIMAUX. 


Les  découvertes  les  plus  importantes  en 
anatomie , en  physiologie , en  pathologie  même 
sont  peut-être  le  résultat  immédiat  de  l’obser- 
vation médicale  appliquée  à l’étude  des  ani- 
maux sous  ces  différents  rapports.  Cette  mar- 
che éminemment  philosophique  esquissée  par  ’ 
Démocrite  , Hippocrate,  etc.,  suivie  par  une 
foule  de  médecins  modernes , recommandée 
- par  la  plupart  des  méthodologistes  allemands, 
français,  anglais  ou  italiens,  fut  négligée  par 
un  grand  nombre  de  médecins  et  exécutée  par 
plusieurs.  Aujourd’hui  que  l’ensemble  de  la 
pathologie  vétérinaire  tend  sans  cesse  à former 
aussi  une  science  exacte  , c’est-à-dire  unique- 
ment basée  sur  l’observation  , aujourd’hui 
qu’elle  est  cultivée  par  des  hommes  vraiment 
instruits  , qu’elle  a été  totalement  arrachée  des 
mains  de  l’ignorance,  elle  est  plus  que  jamais 
digne  de  fixer  l'attention  des  médecins  qui 
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peuvent,  sans  déroger,  unir  leurs  efforts  scien- 
tifiques à ceux  des  Hippiatres  pour  perfection- 
ner la  science  de  l’homme  malade.  On  est  assez 
généralement  convaincu  de  l’importance  de 
l’étude  de  l’art  vétérinaire,  non-seulement  pour 
les  progrès  de  la  médecine  humaine , mais  en- 
core pour  l’intérêt  des  fortunes  ; dès  lors  rien 
de  ce  qui  s’y  rattache  n’est  au-dessus  de  la 
dignité  de  la  Philosophie  ni  de  celle  de  l’Art  de 
guérir.  Comme  l’a  fort  bien  dit  Moreau  de  la 
Sarthe,  la  Médecine  ne  borne  pas  ses  recherches 
à l’espèce  humaine,  elle  les  étend  aux  animaux. 

On  se  plaint  assez  journellement  de  ce  que 
l’ensemble  des  observations  d’aliénations  men- 
tales recueillies  dans  l’espèce  humaine  ne 
permet  point  encore  de  les  classer.  Nous 
nous  sommes  déjà  expliqué  indirectement  sur 
la  valeur  de  ce  reproche  ; ce  qui  manque , ce 
ne  sont  pas  les  observations,  mais  une  idée 
exacte  de  classification  , la  découverte  d’un 
cadre  qui  puisse  admettre  à la  fois  les  faits  re- 
cueillis et  ceux  qui  ne  se  sont  même  point 
présentés  encore  ; ce  qui  manque  enfin  c’est 
une  bonne  méthode  de  généraliser  et  d’abs- 
traire , c’est  la  marche  suivie  jusqu’à  présenj. 
qu’il  faut  accuser,  c’est  une  ardeur  anticipée, 
opposée  à l’avancement  comme  à la  création 
de  toutes  les  scie  nces,  qui  a fait  tenter  d’expo- 
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ser  la  pathologie  d’un  état  avant  même  de 
connaître  ses  lois  physiologiques.  Dans  tous 
les  cas  tout  semble  présager  encore  que  nous 
attendrons  longtemps  avant  de  pouvoir  com- 
poser un  bon  traité  de  Môrœgraphie  générale, 
malgré  les  nombreux  travaux  entrepris  depuis 
vingt  ou  trente  ans  sur  la  physiologie  et  la  pa- 
thologie cérébrales.  Si  avec  les  faits  immenses 
recueillis  depuis  Hippocrate  et  Arétée  nous 
ne  pouvons  parvenir  à une  bonne  classifica- 
tion de  la  Môrœgraphie  humaine,  il  est  évi- 
dent que  la  marche  suivie  est  essentiellement 
mauvaise  , qu  elle  s’oppose  réellement  à toute 
régularisation  génératrice,  que  dès  lors  il  faut 
en  changer  et  remonter  plus  haut  dans  nos  * 
recherches.  Un  fait  certain  c’est  que  nous  sa- 
vons aujourd’hui  tout  ce  que  nous  pouvons 
espérer  d’apprendre  sur  ce  sujet,  un  autre 
fait  non  moins  douteux  encore,  c’est  qu’on  n’a 
pas  accordé  jusqu’ici  la  plus  légère  attention  à 
la  Môrœgraphie  comparée.  Ne  serait-ce  donc 
pas  là  précisément  une  des  causes  qui  s’oppo- 
seraient si  invinciblement  en  quelque  sorte  à 
toute  abstraction  utile  et  juste  en  Môrœgraphie 
humaine  ? Nous  pouvons  nous  tromper  sans 
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doute  , mais  en  attendant  que  notre  erreur 
nous  soit  démontrée,  il  faut  tenter  une  nou- 
velle route,  parce  qu’il  nous  semble  incontesta- 
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Lie  qu’elle  peut  du  moins  être  utile  à l’étude 
des  désordres  intellectuels  de  l’homme. 

Ilparaît,  jusqu’à  présent  du  moins,  que  la 
méthode  empirique  est  la  seule  qu’on  puisse 
employer.  Classons  donc  les  faits  recueillis , 
plus  tard  on  les  expliquera  et  l’on  fondera  la 
pathologie  générale.  Sans  doute  il  est  déjà  per- 
mis de  dire  aujourd’hui  que  la  Môrœgraphie 
humaine  est  parvenue  , comme  toutes  les  au- 
tres sciences,  à ce  degré  de  maturité  si  voisin 
de  la  perfection  : mais  les  vices  incohérents 
qui  l’environnent , la  hase  qui  lui  manque  , 
sont  autant  de  circonstances  qui  ne  permet- 
tent pas  que  ses  progrès  soient  en  rapport 
avec  nos  travaux  et  nos  efforts.  Il  est  vrai 
qu’en  général  les  hommes  n’entrent  jamais 
dans  la  carrière  du  vrai  par  la  route  1 a plus 
courte  et  la  plus  sûre.  Impatients  de  connaître, 
de  savoir,  de  posséder  , ils  n’atteignent  que 
trop  souvent  le  but  avant  d’avoir  parcouru 
l’espace  , ou  mieux  , sans  avoir  eu  le  temps 
de  l’étudier,  de  le  voir,  de  l’ohserver,  de  le 
connaître.  Ils  ont  voulu  de  même  fonder  l’idéo- 
logie avant  d’avoir  une  bonne  physiologie  et  sans 
connaître  même  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  scien- 
ces fondamentales,  en  établir  une  pathologie, 
qui  n’est  strictement  après  tout  que  l’étude 
des  perversions  diverses  de  l’une  et  de  l’autre. 
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Ils  ont  voulu  déterminer  enfin  en  quoi  consis- 
taient les  aberrations  intellectuelles,  avant  de 
connaître  parfaitement  letat  complet  de  santé 
morale. 

Dans  toutes  les  sciences  pourtant,  on  pro- 
cède du  simple  au  composé  : l’étude  entière 
de  la  médecine  est  ainsi  divisée  et  ceux  qui 
franchissent  ou  qui  amalgament  la  connais- 
sance graduée  de  chacune  de  ses  parties , ou 
qui  les  négligent  , en  sortent  rarement  avec 
avantage.  Avant  d’expliquer  ou  de  construire 
une  mécanique  à rouages  compliqués,  on 
commence  par  étudier  la  machine  la  plus  sim- 
ple et  son  mode  d’action.  Dans  l’étude  de  la 
vie  intellectuelle  , dans  celle  de  la  vie  maté-  ’ 
rielle  il  faut  procéder  ainsi , et  cette  philoso- 
phie générale  des  sciences  obtiendra  dans  cette 
circonstance  des  résultats  inespérés.  Pour  éta- 
blir la  pathologie  intellectuelle  de  l’homme , 
la  connaître  et  surtout  la  guérir , il  me  semble 
donc  qu’il  est  aussi  naturel  qu’important  de 
l’étudier  dans  les  maladies  les  plus  simples 
chez  les  animaux  les  moins  composés,  les 
moins  élevés  dans  l’échelle  des  êtres.  Il  fallait 
enfin  , pour  nous  limiter  au  point  qui  va  nous 
occuper,  avant  de  parler  de  la  physiologie  et 
de  la  pathologie  mentales  de  l’homme  , étu- 
dier celles  bien  moins  compliquées  des  ani- 
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maux,  et  suivant  ensuite  une  marche  rétro- 
grade ou  mieux  ascendante  , remonter  des 
zoophites  à l'homme,  d’après  l'échelle  si  ad- 
mirablement calculée  par  G.  Cuvier  ou  La- 
mark. 

Après  avoir  philosophiquement  établi  l’ana- 
tomie et  la  physiologie  du  cerveau  dans  chaque 
espèce,  travail  auquel  il  est  inutile  de  nous 
livrer  grâce  aux  recherches  précieuses  de 
tant  d’anatomistes  célèbres  , il  faudrait  poser 
d’une  manière  aussi  certaine  que  possible  l’é- 
tendue probable  de  leur  intelligence , la  ten- 
dance naturelle  et  les  chances  diverses  de  ses 
perversions.  En  parcourant  ainsi  l’échelle  des 
êtres  animés , on  verra  progressivement  les 
facultés  intellectuelles  naître , se  développer  , 
s’étendre  , s’agrandir , et  les  chances  de  folie 
diminuer  dans  les  mêmes  proportions , quoi- 
que toujours  en  raison  directe  de  leurs  rela- 
tions multipliées  avec  les  objets  extérieurs.  On 
/ 

pourra  suivre,  dans  cette  graduation  progres- 
sive de  l’intelligence,  des  rapports  extrême- 
ment constants  avec  les  différents  degrés  de 
perfection  anatomique.  Il  résultera  probable- 
ment de  cette  étude  générale  une  grande  vé- 
rité : c’est  que  les  probabilités  en  faveur  de 
la  folie  croîtront  toujours  en  raison  inverse  de 
l’imperfection  organique  ou  de  la  débilité  in- 
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tellectuelle  acquise  ou  naturelle.  Ainsi  dès 
qu’on  serait  arrivé  , je  suppose,  aux  êtres  pri- 
vés du  grand  sympathique , toute  passion , 
quelle  que  fût  sa  force  ou  sa  durée , aurait  dis- 
paru et  ces  altérations  morales  auraient  été 
limitées  aux  aberrations  des  sens  de  la  vie  in- 
térieure ou  à ceux  de  la  reproduction , et  ainsi 
de  suite. 

Nous  l’avons  déjà  dit,  la  médecine  humaine 
a retiré  d’immenses  avantages  de  la  culture  de 
l’anatomie  et  de  la  pathologie  des  animaux, 
pourrait-on  sérieusement  croire  que  l’idéologie 
comparée  serait  moins  utile  à la  physiologie  de 
l’intelligence  de  chaque  espèce?  Un  organe 
isolé  de  ses  fonctions,  par  exemple,  n’est  ab-> 
solument  rien  ; pour  être  utile  , il  faut  néces- 
sairement l’étudier  concurremment  avec  ses 
produits.  Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l’é- 
tude anatomique  du  système  nerveux , depuis 
les  insectes  jusqu’à  l’homme,  n’ont  nullement 
pensé  à baser  l’idéologie  de  chaque  être  sur 
les  matériaux  qu’ils  recueillaient.  Ce  travail 
important  est  presque  entièrement  neuf,  une 
belle  portion  de  gloire  est  réservée  à celui  qui 
l’accomplira. 

En  limitant  l’étude  de  la  Môrœgraphie  com- 
parée aux  seuls  animaux  vertébrés  ovipares  ou 
vivipares,  peut-on  croire  que  les  passions  et  les 
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folies  par  conséquent  observées  dans  toute  la  sim- 
plicité primitive  n’éclaireraient  pas  aussi  l’é- 
tude des  aberrations  intellectuelles  de  l’hom- 
me? Ces  cas  seront  peut-être  fort  rares  tant 
à cause  des  étroites  limites  de  relation,  d’i- 
dées, etc.,  des  animaux,  qu’à  cause  même, 
si  l’on  veut , des  dispositions  organiques  du 
cou,  de  la  tête,  du  cerveau,  etc.,  de  plu- 
sieurs d’entre  eux,  à l’exception  pourtant  des 
quadrumanes  ; mais  à coup  sûr  elles  le  seront 
d’autant  moins  qu’on  y apportera  une  plus 
grande  attention,  et  certes  l’aliénation  mentale 
passagère,  nommée  délire , a très-fréquemment 
compliqué  les  affections  typhoïdes  observées 
chez  les  animaux.  Pourquoi  dès  lors  ce  même 
délire  aigu  ne  pourrait-il  pas  se  représenter, 
ou  prolonger  sa  durée,  sous  une  forme  chroni- 
que ? Ce  n’est  après  tout  qu’un  mode  d’exis- 
tence différent  d’une  même  affection.  Quoi 
qu’il  en  soit , il  me  semble  qu’on  ne  peut  se 
refuser  plus  longtemps  de  Se  rendre  aux  lois 
des  devoirs  et  des  besoins  scientifiques.  Il  faut 
démontrer  enfin  l’exacte  vérité  d’un  principe 
reconnu  par  plusieurs  médecins,  tels  que  Fra- 
castor,  Charles  Dunne,  Darwin,  Duméril, 
etc.,  approuvé  par  Buffon , D’Obsonville , etc., 
et  contredit  très  - positivement  par  tous  les 
autres.  Il  est  temps  de  vpir  enfin  jusqu’à  quel 

10 


DE  LA  FOLIE 


l46 

point  est  vraie  une  proposition  de  Gali  , qui  a 
dit  que  le  plus  grand  obstacle  qu’on  ait  jamais 
pu  opposer  à la  connaissance  de  la  nature  hu- 
maine, était  précisément  de  l’avoir  isolée  des 
autres  êtres  et  d’avoir  voulu  la  soustraire  aux 
lois  qui  la  gouvernent. 

L’opinion  de  ces  hommes  illustres  contrarie 
sans  doute  celles  qu’ont  écrites  MM.  Virey,  Go- 
dilles jeune,  Bérard,  Bégin,  Hurtrel  d’Arboval, 
etc.,  mais  cette  circonstance  me  paraît  préci- 
sément une  raison  de  plus  pour  se  donner  la 
peine  de  les  examiner.  Il  ne  suffit  pas  sans 
doute  , dans  une  discussion  aussi  grave , qu’un 
homme  de  mérite  d’ailleurs  ait  écrit,  même 

avec  réflexion  et  connaissance  de  cause  : au- 

► 

cun  animal  ne  devient  fou  , maniaque  , hypo- 
condriaque : s’il  ne  perd  pas  l’esprit,  c’est 
qu’il  n’en  a pas  ; l’esprit  des  bons  mots,  c’est 
possible,  mais  M.  Virey  pense-t-il  donc  bien 
sérieusement  que  l’on  ne  puisse  pas  en  dire 
autant  de  tous  les  fous?  Est-ce  que  l’aliéné 
d’ailleurs  perd  son  esprit  ? Cette  théorie  de  la 
folie  convenait  à l’Arioste  mais  non  à un  méde- 
cin naturaliste.  Quant  a moi,  j'ai  connu  beau- 
coup d’aliénés  avant,  pendant  et  après  leur  fo- 
lie, et  je  suis  forcé  de  répéter  qu’il  n’en  est  pas 
un  seul  qui  s’élevât  au-dessus  du  commun 
des  hommes,  chacun  dans  sa  spécialité.  Mais  il 
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y a plus,  c’est  qu’après  cette  assertion  si  tran- 
chée, il  en  est  encore  une  autre  qui  ne  l est 
pas  moins  et  qui  lui  est  complètement  op- 
posée. C’est  lorsque  cet  habile  écrivain  pousse 
démesurément  loin  l’existence  des  passions 
fortes  chez  les  animaux , dans  deux  articles  à 
peu  près  identiques  (i).  Cet  aveu  d’une  alié- 
nation mentale  passagère , plus  ou  moins  pro- 
fonde chez  les  animaux  me  paraît  devoir  en- 
traîner rigoureusement  la  possibilité  , pour  le 
moins , de  l’aliénation  mentale  moins  vive , 
moins  violente , mais  par  conséquent  d’une 
beaucoup  plus  longue  durée.  Si  l’opinion  du 
savant  docteur  Virey  était  d’ailleurs  appuyée 
sur  des  faits  ou  discutée  aii  moins  avec  son 
éloquence  ordinaire , on  eût  pu  regarder  son 
aphorisme  comme  une  vérité  médicale , et 
non  comme  une  saillie  , comme  un  bon  mot  ; 
on  eût  pu  se  dispenser  alors  d’entreprendre 
de  longues  recherches , pour  l’apprécier  à sa 
juste  valeur  ; mais  une  vérité  présentée  ainsi 
ne  serait  même  pas  reçue. 

Darwin  qui,  dans  son  immortel  ouvrage,  a 
fait  preuve  d’autant  de  connaissances  que  de 
génie  observateur,  n’a  point  négligé  non  plus 


(1)  Dict.  clés  Sciences  med.,t.  XLFI-,  p • 20  j t, 
LFII , p.  528. 
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de  parler  de  la  folie  des  animaux.  Il  regarde 
comme  leur  étant  exclusivement  dévolue  celle 
qu’il  nomme  involontaire.  Quoique  nous  ne 
partagions  pas  davantage  son  opinion,  nous  ne 
prenons  pas  moins  acte  de  ce  nouvel  aveu  pour 
combattre  encore  des  présomptions  entière- 
ment opposées  à la  nature  des  choses.  Il  pense 
ensuite  que  les  animaux  sont  en  général  peu 
sujets  à la  folie.  Cette  dernière  opinion  est  ba- 
sée sur  une  erreur  relevée  ailleurs.  Il  conclut 
enfin  que  la  folie  doit  être  rare  parce  que  les 
animaux  ne  pleurent  ni  ne  rient.  Cette  raison, 
en  la  supposant  juste  , ne  paraîtra  pas  très-pe- 
remptoire  , mais  ensuite  pourquoi  donc  leur 

avoir  accordé  ailleurs  ces  mêmes  facultés  ? 

► 

Telle  est  la  faiblesse  de  l’esprit  humain  , 
qu’elle  combat  sans  cesse  elle-même,  dans 
une  occasion,  la  vérité  qu’elle  avait  procla- 
mée dans  une  autre  et  qu’elle  détruit  souvent 
une  vérité  par  une  erreur. 

J. -J.  Rousseau,  dont  l’opinion  est  beaucoup 
moins  importante,  a fait  cette  question  : Pour- 
quoi l’homme  seul  est-il  sujet  à devenir  im- 
bécille?  N’est-ce  pas  parce  qu’il  revient  à son 
état  primitif?  On  s’extasie  parce  que  la  brute 
ne  devient  pas  imbécille , pourquoi  n’être  pas 
surpris  que  les  quadrupèdes  ne  perdent  pas  la 
faculté  de  voler?  Le  besoin  de  diriger  une  épi- 
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gramme  contre  l’espèce  humaine , le  désir 
intarissable  de  soutenir  des  paradoxes,  empê- 
chaient sans  doute  le  philosophe  de  Genève 
de  voir  que  ces  diverses  assertions  n’avaient 
pas  l’ombre  du  bon  sens.  Si  c’est  de  l’imbécil- 
lité congéniale , accidentelle  ou  sénile  dont  il 
voulait  parler,  il  est  déjà  presque  inutile  de 
dire  que  les  animaux  y sont  très-évidemment 
aussi  sujets  que  l’espèce  humaine,  et  c’est 
peut-être  même  de  toutes  les  affections  intel- 
lectuelles la  plus  fréquente , et  dès  lors,  la  plus 
facile  à étudier  : des  chiens,  des  chats,  etc.  , 
issus  de  mêmes  parents,  offrent  d’ailleurs  assez 
souvent  un  développement  for t inégal  dans  leur 
intelligence.  L’étude  des  animaux,  sousce  rap- 
port, est  à peu  de  chose  près  aussi  étendue  que 
celle  de  l’homme  , et  il  y a très-certainement 
la  même  distance  morale  entre  les  castors 
( Castor  Faber,  Cuv.)  et  le  paresseux  ( B,radj - 
pus , Linn.)  qu’entre  Voltaire  et  les  Crétins. 

L’illustre  professeur  Broussais,  dans  son 
Traité  de  l’Irritation  et  de  la  Folie,  n’a  nulle- 
ment fait  mention  de  l’existence  ni  de  la  pro- 
babilité de  la  folie  des  animaux,  mais  il  a eu  le 
soin  de  dire  : lorsque  les  expérimentateurs  au- 
ront trouvé  le  moyen  d’établir  une  superexcita- 
tion durable  dans  la  matière  nerveuse  intra-cé- 
rcbrale  des  singes  et  des  chiens,  ils  feront  des 
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folies  à volonté.  Dire  qu’on  peut  développer  la 
folie  artificiellement  chez  les  animaux  comme 
chez  l’homme,  ainsi  que  l’a  démontré  Chia- 
ruggi,  c’est  reconnaître  incontestablement  que 
cette  maladie  peut  exister  comme  toutes  les 
autres  sans  excitation  artificielle  ou  sous  des 
conditions  pathologiques  souvent  inapprécia- 
bles. Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  toujours  à re- 
gretter que  le  célèbre  médecin  du  Val-de-Grâce 
se  soit  borné  à formuler  ainsi  son  opinion. 

L’histoire  des  variations  de  l’esprit  hu- 
main , dans  toutes  les  sciences  , serait  un 
travail  curieux  à faire  : nous  allons  en  rap- 
porter encore  un  exemple.  M.  Hurtrel  d’Arbo- 
val , médecin  vétérinaire  du  plus  grand  mé- 
rite , après  avoir  admis  l’existence  de  la  manie 
dans  les  animaux , déclare  que  les  ani- 
maux ne  peuvent  point  être  atteints  de  mo- 
nomanie , comme  si  la  première  concession 
n’entraînait  pas  rigoureusement  la  seconde.  Il 
ajoute  ensuite,  on  n’en  connaît  point  d’exem- 
ples chez  eux  , et  l’on  verra  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage  , combien  M.  Hurtrel  d’Arboval 
était  dans  l’erreur. 

Flottant  entre  des  idées  aussi  opposées, 
penchant  pour  l’opinion  du  plus  petit  nombre, 
nous  avons  voulu  définitivement  connaître 
quelle  était  celle  que  l’on  devait  rigoureuse- 
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ment  regarder  comme  l’expression  des  faits. 
Notre  ouvrage  sera  donc  en  quelque  sorte  un 
inventaire  abrégé  et  rapide  de  tout  ce  que 
nous  possédons  sur  ce  sujet,  et  l’on  convien- 
dra qu’il  y a souvent  autant  d’utilité  à déter- 
miner l’état  de  nos  connaissances  positives  sur 
un  objet , qu’à  abstraire  des  principes  géné- 
raux : sans  les  premières  données  , ce  der- 
nier résultat  serait  matériellement  impossible, 
l’on  ne  formerait  qu’un  tissu  d’erreurs  dange- 
reuses. Il  faut  bien  le  dire  avec  le  professeur 
Broussais  , celui  qui  constate  un  fait  d’une 
haute  importance  doit  se  montrer  indifférent 
à la  qualification  qu’il  plaît  aux  sectaires  de 
lui  donner.  Il  faut  donc , marchant  sur  des 
traces  célèbres,  riche  de  faits  bien  constatés  , 
remonter  à l’Idéologie  , c’est-à-dire  fonder  en 
quelque  sorte  sur  la  Môrœgraphie  humaine,  la 
Pathologie  intellectuelle  des  animaux.  Nous 
pourrons  errer  peut-être,  mais  il  est  plus  que’ 
probable  qu’à  une  époque  même  très-rappro- 
chée,  la  Môrœgraphie  comparée  servira  à son 
tour  à éclairer  celle  de  l’homme,  car  si,  comme 
le  font  observer  Reil,  Georget,  etc.,  on  avait 
étudié  de  concert  la  névrotomie  et  la  physio- 
logie cérébrales  des  animaux , on  n’aurait 
point  placé  le  siège  des  affections  et  des  pas- 
sions dans  les  nerfs  situés  le  long  de  la  co- 
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lonnc  vertébrale,  puisque  certains  animaux 
possèdent  incontestablement  les  unes  sans  les 
autres,  et  que  les  unes  et  les  autres  se  prononcent 
fort  obscurément  dans  les  espèces  différentes. 
Dans  tous  les  cas , si  l’on  peut  dire  des  êtres 
organisés  ce  que  le  paganisme  disait  de  l’hom- 
me, qu’il  était  un  animal  raisonnable,  une 
épithète  plus  juste  et  plus  vraie  restera  tou- 
jours à lui  seul,  en  disant  avec  Tertullien, 
que  l’homme  est  un  animal  religieux. 
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CHAPITRE  TROISIEME. 

HISTORIQUE  DE  i/lNTELLIGENCE  DES  ANIMAUX. 

Jamais  on  n’a  mieux  compris  la  dignité  dé 
l’intelligence  humaine  , jamais  non  plus  un 
concours  aussi  nombreux  de  savants  ne  s’em- 
pressa d’étudier  avec  autant  d’assiduité  les 
maladies  qui  consistent  exclusivement  dans 
ses  altérations  diverses.  C’est  surtout  depuis 
que  l’esprit  du  Christianisme  , introduit  dans 
la  politique  moderne , fait  de  l’intelligence 
une  véritable  fortune , que  les  affections  men- 
tales sont  mieux  étudiées , mieux  traitées  et 
plus  souvent  guéries.  Le  besoin  de  prolonger 
la  vie  physique  dans  toute  son  intégrité  , lit 
rechercher  dans  la  pathologie  comparée  des 
analogies  qui  favorisaient  on  ne  peut  mieux 
cette  sublime  science,  d’éloigner  ou  d’adoucir 
la  douleur  et  de  prolonger  la  vie.  La  force  des 
choses  et  les  événements  publics  dirigèrent 
ensuite  dans  un  autre  sens  les  travaux  des 
médecins.  La  civilisation  actuelle  qui  donne 
tant  de  supériorité  aux  facultés  intellectuelles, 
qui  prouve  à chaque  instant  que  la  vie  n’est 
rien  sans  elle , a tourné  de  ce  côté  ses  explo- 
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rations  de  tout  genre.  Il  n’en  a pas  encore  été 
de  même  pour  les  animaux  : nos  besoins  ne 
leur  demandent  que  d’être  et  de  rester  ce 
qu’ils  sont  : on  tient  fort  peu  au  dévelop- 
pement ou  au  progrès  de  leur  intelligence, 
et  nous  serions  assez  volontiers  de  cet  avis  , si 
pourtant  on  voulait  bien  être  du  nôtre , lors- 
que nous  considérons  leurs  perversions  men- 
tales comme  un  accident  nuisible  ou  dangereux. 
Mais  en  revenant  à l’être  qui  rapporte  tout  à 
lui  d’abord,  on  conviendra  que  nous  avons 
également  droit  d’être  étonné  qu’il  n’ait  point 
encore  entrevu  que  la  pathologie  mentale 
comparée  aiderait  très-probablement  à attein- 
dre plus  sûrement  le  but  qu’il  se  propose  , 
celui  de  maintenir  ou  de  rétablir  l’inté- 
grité de  sa  propre  santé  morale.  Comment 
se  fait-il , en  effet , que  pour  trouver  cette 
idée  il  faille  remonter  le  torrent  des  années  ? 
Est-ce  que  par  hasard  le  développement  de 
l’intelligence  serait  intimement  lié  à l’orgueil? 
Est-ce  que  l’homme,  bien  au-dessus  du  reste 
des  intelligences  créées,  sous  ce  point  de  vue, 
n’apercevrait  donc  plus  ce  qui  l’environne? 
Pourquoi  dès  lors  au  milieu  de  ces  écrits  nom- 
breux n’en  compte-t-on  pas  un  seul  qui  ait 
même  légèrement  parlé  des  troubles  intellec- 
tuels des  animaux  ? 
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Ce  n’est  certainement  point  ainsi  qu’en  ju- 
gèrent les  savants  de  l’avant-dernier  siècle  : 
on  crut  du  moins  cette  question  digne  d’être 
agitée,  et,  quelle  que  fut  l’opinion  particu- 
lière, la  discussion  fut  très-animée,  se  ter- 
mina malheureusement  en  arguments  théolo- 
giques. On  a fait  justice  depuis  longtemps  de 
ce  mélange  incohérent  des  sciences  humaines 
avec  les  sciences  divines,  aussi  nos  recherches 
n’offriront-elles  rien  de  ce  disparate. 

L’homme , dit  un  médecin  de  l’Université 
d’Edimbourg  et  de  S.  M.  Britannique  , a été 
considéré,  jusqu’à  présent,  comme  un  être 
sans  analogie  avec  les  autres  animaux  (John 
Gregory) , l’anatomie  comparée , cultivée  avec 
soin  , a cependant  été  la  source  des  plus  utiles 
découvertes;  mais  la  physiologie  de  l’homme 
et  des  animaux,  le  rapprochement  de  leur 
état,  de  leur  manière  de  vivre  , etc.,  ont  peu 
fixé  l’attention  des  hommes  de  l’art.  La  Phi- 
losophie ne  s’incline  pas  aisément  et  ne  reçoit 
de  leçons  des  animaux  qu’autant  qu  elles  sont 
bien  déguisées  ou  cachées  sous  les  fleurs  de 
la  poésie,  semblable  à cet  enfant  de  Tasso  qui 
n’accepte  le  breuvage  salutaire  qu’alors  que 
les  bords  de  la  coupe  sont  dorés  de  miel.  Cette 
conduite  est  certainement  bien  plus  au-des- 
sous de  l’homme  que  la  vérité  qui  ne  pourra 
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jamais  rien  enlever  à sa  véritable  suprématie. 
La  nature  est  un  tout  composé  de  différentes 
parties  qui  , quoique  distinctes  , sont  intime- 
ment liées  entre  elles,  et  cette  union  est  telle- 
ment étroite  , que  souvent  une  espèce  s’étend 
à une  autre,  sans  que  l’on  puisse  dire  bien 
positivement  où  commence  l’une,  où  finit  l’au- 
tre. C’est  ce  qui  a presque  toujours  lieu  quant 
à une  portion  spéciale  d’une  classe  immédia- 
tement au-dessous  de  celle  qui  la  précède. 
A cet  égard,  aucun  anneau  de  la  grande  chaîne 
ne  peut  être  parfaitement  connu  si  l’on  n’étu- 
die à fond  les  anneaux  intermédiaires.  En 
comparant  les  diverses  espèces  d’animaux  , 
nous  les  voyons  douées  de  facultés  et  de  puis- 
sances qui  leur  sont  propres,  admirablement 
adaptées  surtout  à la  sphère  d’action  dans 
laquelle  la  Providence  les  a renfermés. 

Vers  le  milieu  du  xvne  siècle  seulement , 
une  impulsion  générale  porta  les  observateurs 
à recueillir  des  faits  nouveaux  en  faveur  de 

A 

l’intelligence  comparée  et  quelques-unes  de 
ses  perversions  à l’état  aigu , mais  on  oublia 
d’y  joindre  les  études  anatomiques  et  médi- 
cales. Buffon  les  regarda  même  comme  entiè- 
rement inutiles,  et  l’on  aperçoit  aisément  la 
cause  de  cette  pensée  : on  sait , en  effet , à 
combien  d’erreurs  ce  dédain  entraîna  le  Pline 
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français,  et  l'on  se  rappelle  sans  doute  encore 
avec  quelle  âpreté  alpestre  Condillac  les  re- 
leva, quoique  tombant  souvent  dans  les  mêmes 
défauts.  Tout  ce  qu’on  peut  conclure  aujour- 
d’hui d’une  polémique  souvent  virulente  , 
c’est  que  les  deux  adversaires  démontraient 
mathématiquement  l’existence  intellectuelle 
des  animaux.  Cependant  il  faut  bien  le  dire 
aussi,  on  ne  trouve  pas  une  seule  phrase  dans 
le  philosophe  Dauphinois  , pas  un  mot  même 
qui  puisse  faire  supposer  qu’il  pensât  que 
cette  fonction  physiologique  pût  se  pervertir 
ou  se  troubler  comme  toutes  les  autres. 

Cette  abnégation  formelle  de  tous  les  tra- 
vaux antérieurs  tenait  à l’esprit  de  l’époque  , 
car  dans  le  xvme  siècle  on  était  beaucoup  plus 
empressé  de  détruire  que  de  construire  , et 
l’on  ne  citait  plus  du  tout,  précisément  parce 
que  l’on  avait  trop  cité  auparavant.  Depuis 
lors , la  faible  impulsion  donnée  à l’idéologie 
comparée  s’éteignit  insensiblement.  Les  pro- 
grès faits  par  toutes  les  sciences  permettent 
aujourd’hui  de  reprendre  enfin  ce  travail  im- 
portant , et  de  donner  à la  Môrœgraphie  com- 
parée tout  le  développement  qu’elle  mérite. 
W illis  avait  pour  ainsi  dire  donné  le  signal  : une 
foule  de  savants  y répondirent  bientôt,  et  l’on 
vit  enfin  cette  question  posée  et  presque  una- 
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nimement  approuvée.  On  vit  paraître  de  tous 
côtés  des  ouvrages  qui  tendaient  à perfection- 
ner ce  qu’il  n’avait  fait  qu’entrevoir.  Une  fois 
l’intelligence  mise  hors  de  doute,  il  ne  resta 
plus  qu’à  prouver  l’existence  des  passions  et 
des  maladies  mentales  , conséquences  rigou- 
reuses de  l’adoption  du  premier  principe.  Une 
foule  d’écrivains  se  chargèrent  encore  de  re- 
cueillir les  faits,  et  il  fut  généralement  recon- 
nu que  l’existence  des  facultés  intellectuelles 
entraînait  celle  de  leurs  perversions  aiguës 
plus  ou  moins  profondes;  mais  dès  le  moment 
que  l’on  s’aperçut  qu’il  était  impossible  de 
constater  la  portée  de  ces  mêmes  facultés  chez 
l’homme , il  devait  l’être  bien  davantage  en- 
core de  le  faire  chez  les  animaux.  Néanmoins 

► 

une  incalculable  quantité  de  faits  prouve  que 
plusieurs  sont  doués  d’une  intelligence  quel- 
quefois supérieure  à celle  de  l’homme  civi- 
lisé et  presque  toujours  à celle  de  l’homme 
sauvage.  Ils  n’ont  pas  sans  doute  un  langage 
révélateur  de  leurs  pensées  , mais  il  est  incon- 
testable qu’ils  ont  une  langue  , qu’ils  com- 
prennent très-bien  entre  eux  à l’étude  desquel- 
les Dupont  de  Nemours,  Claude  Duret,  etc., 
n’ont  point  dédaigné  de  s’appliquer.  Ainsi,  par 
exemple,  Buffon  fait  observer  avec  beaucoup 
de  justesse  que  les  hirondelles  de  cheminée 
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( Hirundo  urbica,  Cuv.),  outre  les  différentes  in- 
flexions de  voix  qu’il  décrit,  ont  encore  le  cri 
d’assemblée,  celui  du  plaisir,  de  l’effroi,  de  la 
colère  , et  enfin  celui  par  lequel  la  mère  aver- 
tit sa  couvée  des  dangers  qui  la  menacent,  et 
beaucoup  d’autres  expressions  composées  de 
toutes  celles-là.  Supposons  même  que  ces 
moyens  de  relation  n’existassent  point , mais 
le  mutisurde  et  certaines  peuplades  seraient, 
dans  le  même  cas  , et  l’on  n’a  jamais  dit 
qu’ils  étaient  sans  idées.  Dans  tous  ces  càs , 
ainsi  que  chez  l’enfant  , ce  n’est  pas  du  tout 
le  délire  des  paroles  qui  doit  indiquer  la 
folie  , car  le  délire  de  l’œil , de  la  physio- 
nomie, du  système  égestif,  etc.,  a toujours  une 
valeur  séméiotique  suffisante.  Un  examen 
attentif  de  leur  conduite  prouvera  l’exis- 
tence de  sentiments  très  compliqués  et  de  com- 
binaisons on  ne  peut  plus  justes.  Ainsi  dans 
son  voyage  autour  du  Monde  , le  capitaine 
A.  Duhaut-Cilly  dit  : Rien  de  plus  triste , de 
plus  désolé  et  de  plus  infertile  que  le  Haut- 
Pérou,  ce  pays  classique  des  métaux  précieux. 
Non-seulement  la  végétation  et  les  produc- 
tions les  plus  ordinaires  du  sol  le  plus  ingrat 
ne  s’y  rencontrent  qu’a  de  rares  intervalles , 
mais  encore  quelques  villes  y sont  complète- 
ment dépourvues  d’eau.  Ainsi  Payla,  ville  de 
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doux  mille  âmes,  est  obligée  d’aller  chercher 
cet  objet  de  première  nécessité  àColan,  village 
éloigné  de  plus  de  quatre  lieues  au  nord.  Les 
chiens  de  la  ville  n’ont  pas,  ainsi  qu’on  le 
pense  bien,  de  part  à cet  approvisionnement 
dispendieux  , mais  soit  instinct  particulier, 
soit  effet  de  l’éducation,  ils  se  réunissent  sur 
la  plage  à une  certaine  heure  de  la  journée  et 
tous  ensemble  se  dirigent  sur  Colan , où  ils 
vont  se  désaltérer  pour  vingt-quatre  heures. 

Un  homme  passait  dans  les  rues  de  Worcester 
avec  un  ours  ( Ursus  arctus,  Cuv.)  et  un  singe 
Sirnia  cinereci,  etc.,  Cuv.).  Un  boucher  lui  pro- 
posa de  lâcher  son  bull-dog , de  forte  race  , 
contre  l’ours  : il  y consentit,  et  le  chien  mon- 
tra dans  ce  combat  autant  d’acharnement  que 
de  courage.  Le  singe,  craignant  pour  son 
compagnon  , s’élança  sur  le  dos  de  l’ours  , 
mais  le  maître  le  rappela  et  le  combat  cessa. 
Le  boucher  en  fut  fâché  ; car,  disait-il , mon 
chien  n’eût  fait  qu’un  morceau  de  votre  singe  : 
je  parie  trois  guinées  contre  une  qu’il  est  mort 
dans  six  minutes.  Le  pari  fut  accepté,  sous  la 
seule  condition  que  le  singe  aurait  un  bâton 
d’un  pied  de  longueur.  Le  chien  arriva  le  pre- 
mier au  rendez-vous  donné  : on  commençait 
• » 

à croire  que  le  meneur  d’ours  avait  eu  peur  : 
il  arriva  enfin,  portant  son  petit  champion.  Il 
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le  plaça  sur  un  escabeau  dans  le  centre  d’un 
cercle  de  spectateurs  : le  singe  n’était  pas 
d’une  grande  espèce , tandis  que  le  chien  était 
d une  masse  trois  fois  plus  forte , en  sorte  que 
tous  les  paris  étaient  de  huit  à neuf  contre  un 
en  faveur  du  dogue.  Le  boucher  demanda  en- 
core si  on  ne  lui  ferait  point  payer  le  singe 
quand  son  chien  l’aurait  tué  : il  fut  convenu 
qu’il  ne  donnerait  pas  même  un  dédommage- 
ment. Alors  l’étranger  tira  de  sa  poche  le  petit 
bâton  qu’il  donna  au  singe  , et  lui  dit  : Tiens  , 
Jacob,  tu  vois  ce  cliien  là  bas  ! prends  garde 
à toi,  mon  garçon!  Le  boucher  avait  peine  à 
retenir  son  chien  ; il  finit  par  le  lâcher  en  lui 
disant  : Avale-moi  ça.  Jamais  tigre  ne  s’élança 
avec  plus  de  fureur  : il  fondit  comme  un  trait 
sur  son  ennemi  : celui-ci , avec  une  adresse 
merveilleuse,  fit  un  saut  en  l’air  à l’instant 
même  oii  il  allait  être  joint,  et,  retombant 
sur  le  dogue,  il  se  cramponna  sur  son  dos  de 
manière  à ne  pouvoir  pas  être  mordu.  Il  le 
saisit  sur  le  cou  avec  les  dents  , lui  empoigna 
fortement  l’oreille  de  la  main  gauche  , en  lui 
faisant  tordre  la  tête  qu’il  assujettissait  dans 
cette  position  gênante , tandis  que  de  la  main 
droite  il  frappait  à coups  redoublés  sur  le  mu- 
seau du  malheureux  chien,  qui  jetait  les  hauts 
cris.  Enfin  , au  bout  de  très-peu  d’instants,  si 
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le  boucher  n’eût  demandé  grâce , son  dogue 
serait  mort  sous  le  bâton  , et  il  était  si  malade 
que  son  maître  fut  obligé  de  l’emporter,  après 
avoir  payé  le  pari,  et  essuyé  les  sarcasmes  et 
les  buées  de  la  population.  Les  faits  de  ce 
genre  sont  extrêmement  nombreux  , et  l’on  11’a 
que  l’embarras  du  choix.  Le  singe  de  José- 
phine montra  souvent  une  intelligence  beau- 
coup plus  étonnante  : c’était  une  femelle,  il 
est  vrai  , et  qui  avait  à coup  sûr  bien  plus 
d’esprit  que  certaines  gens  (1).  Que  dirai-je 
de  l’intelligence  qui  s’est  développé  tout  ré- 
cemment sous  nos  yeux?  Paris,  si  oublieux, 
aurait-il  déjà  perdu  le  souvenir  de  Jacques  , 
amené  de  Sumatra  au  Jardin  des  Plantes?  Ce 
jeune  orang-outang  ( simia  satjrus  , Cuv.  ) 
fut  on  ne  peut  plus  remarquable  sous  le  rap- 
port de  son  caractère  et  de  son  esprit.  Jamais 
de  colère  ni  de  mauvaise  humeur;  des  caresses 
pour  tout  le  monde,  et  la  patience  la  plus  in- 
fatigable envers  l’enfant  de  son  gardien.  Il 
comprend  tout  ce  que  lui  commandent  les 
personnes  avec  lesquelles  il  vit , et  il  leur 
obéit  comme  font  les  espiègles  pour  faire  im- 
médiatement après  quelques  mauvais  tours.  Il 
avait  l’habitude  de  dîner  à cinq  heures  , et  il 


(1)  Constant,  Mémoires , t.  IV,  p.  20  , etc. 
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lie  l’oubliait  jamais  : dès  que  l’heure  avait 
sonné  , il  s’accrochait  à la  corde  pendue  au 
plafond  de  sa  chambre , se  balançait  et  s’é- 
lancait par  son  oscillation  jusqu’à  la  ser- 
rure de  la  porte  qui  conduit  à la  chambre 
où  l’on  dîne.  Il  la  secouait  jusqu’à  ce  qu’on  lui 
ouvrît.  Un  jour  le  gardien  fit  trois  nœuds  à la 
corde  afin  de  la  raccourcir  pour  que  le  singe 
n’arrivât  point  à la  serrure.  S’apercevant  qu’il 
avait  beau  se  balancer,  qu'il  ne  touchait  jamais 
au  but , il  défit  successivement  tous  les  nœuds. 
Le  dernier  était  presque  au  bout  de  la  corde  ; 
il  n’essaie  pas  de  le  dénouer  en  se  tenant  au- 
dessous  j il  avait  très-bien  calculé  qu’il  l’aurait 
serré  au  lieu  de  le  défaire  : il  se  place  égale- 
ment au-dessus  et  le  dénoue  aussi  facilement 
que  les  autres , se  balance  à la  corde , saisit 
la  serrure , se  fait  ouvrir  la  porte  et  va  dî- 
ner, etc. 

Je  me  garderai  bien  de  citer  ici  les  faits 
épars  dans  tant  d’écrivains  à l’appui  de  l’exis- 
tence intellectuelle  des  animaux.  Les  hom- 
mes vulgaires  n’ont -ils  pas  chaque  jour 
l’occasion  de  s’en  convaincre  aussi  bien  que 
les  hommes  célèbres  : il  nous  suffira  de  dire 
qu’aucun  de  ces  derniers  n’hésita  à proclamer 
cette  vérité.  Mahomet  lui-même,  qui  accorda 
si  peu  à l’intelligence  humaine , probablement 
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fondé  sur  les  actes  irrécusables  de  leur  volonté 
et  de  leur  libre  arbitre , lit  un  paradis  pour 
eux  , et  Leibnitz  pensa  qu’ils  y avaient  quel- 
que droit  ( Théodicée ).  Quelques  auteurs  plus 
hardis  poussèrent  bien  plus  loin  encore  leur 
croyance.  Quelques-uns  allèrent  jusqu’à  in- 
venter des  peines  pour  punir  leurs  défauts  ; 
d’autres  se  bornèrent  à constater  leurs  vertus, 
leurs  mœurs , leur  religion  ; d’autres  fondè- 
rent leur  Idéologie  sur  des  bases  plus  ou 
moins  larges,  poussèrent  leurs  recherches  jus- 
qu’aux lois  de  leur  logique  , à l’étendue  de 
leur  imagination  , à leurs  qualités  morales,  et 
enfin  jusqu’à  leurs  langues  même  , ainsi  que 
nous  l’avons  dit. 

Il  me  semble  que  quelle  que  soit  la  crédu- 
lité des  penseurs , ils  ne  peuvent  pourtant 
point,  sans  déraison  , admettre  tous  les  faits 
publiés,  quel  que  soit  d’ailleurs  le  mérite  des 
auteurs  tels  que  Plutarque,  Chr.  Sommer, 
Joh.  Fréd.  Mayer,  John  Hermanson , Frid. 
Schrader,  Job.  Frid.  Schneider,  Toussaint 
Bridoul,  Condillac  , Ger.  Meier,  Stéph.  And. 
Mozler,  Hier.  Rovard,  Le  Grand,  le  P.  Bou- 
gaut,  Waldschmidt , Bailly,  Hanvood , Ru- 
dolphi , etc.  Ils  peuvent  être  exagérés,  sans 
doute,  mais  ils  n’en  prouvent  pas  moins  l’exis- 
tence des  facultés  intellectuelles.  Je  suis  loin 
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de  dire  toutefois  que  cette  propriété  organi- 
que, ainsi  qu’on  voudrait  la  dénommer,  se 
trouve  également  distribuée  dans  tous  les  ani- 
maux : je  conviens  même  qu’elle  suit,  en  ap- 
parence du  moins,  le  développement  de  la  per- 
fection organique  del’éclielle  des  êtres.  Si  l’Eu- 
ropéen est  a la  tête  de  l’espèce  humaine  par 
l’immense  étendue  de  ses  facultés,  les  Samoïe- 
des,  etc.,  paraissent  être  l’anneau  intermé- 
diaire entre  les  hommes  et  les  animaux. 
Certainement  l’orang-outang 
marche  dans  la  chaîne  intellectuelle  non  loin 
du  nègre  : F.  Cuvier,  qui  examina,  avec  toute 
la  portée  d’observation  et  de  philosophie  qu’on 
lui  connaît,  un  jeune  quadrumane  de  cette 
espèce,  regarde  comme  complètement  irrécu- 
sable la  propriété  qu’il  a d’associer,  de  géné- 
raliser ses  idées  et  de  les  abstraire  par  la  force 
de  son  raisonnement.  Si,  comme  je  n’en  doute 
pas  , cette  existence  morale  est  irrécusable  , 
on  ne  peut  nier,  ce  me  semble , celle  des  pas- 
sions fortes , des  besoins  impérieux , et  par 
suite  , l’action  plus  ou  moins  profonde  des 
causes  physiques  sur  leurs  fonctions  mentales, 
et  par  suite  aussi , l’on  ne  peut  se  refuser  à 
admettre  leurs  perversions  qui  seront  toujours 
mêlées  de  beaucoup  plus  de  désordres  physi- 
ques que  chez  l’homme.  Ici  , comme  chez 
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l’idiot  humain , on  trouvera  peut-être  plus  de 
symptômes  matériels  marchant  de  front  avec 
les  lésions  morales. 

Une  philosophie  plus  réfléchie,  parce  qu’elle 
n’admet  pour  point  de  départ  que  les  faits  , a 
relégué  hors  de  la  science  les  partisans  de 
l’automatisme  des  animaux.  On  place  aujour- 
d’hui cette  hypothèse  auprès  des  rêves  athées 
de  Lamétrie  et  de  Marat.  Nier  maintenant  l’in- 
telligence des  animaux , c’est  se  placer  immé- 
diatement au-dessous  des  connaissances  les 
plus  vulgaires.  Nul  doute  que  notre  époque 
figurera  honorablement  dans  l’histoire  de  l’i- 
déologie comparée.  Déjà  plusieurs  auteurs  ont 
étudié  celle  des  animaux  les  plus  simples  par 
leur  organisation  , et  tout  permet  d’espérer 
des  résultats  extrêmement  utiles  et  dignes  de 
marcher  de  pair  avec  ceux  obtenus  récem- 
ment par  le  professeur  Agatino  (i).  Elle  re- 
pousse également  l’opinion  exagérée  de  Soldini 
et  de  ses  émules  qui  placent , en  quelque 
sorte,  l’intelligence  des  animaux  au-dessus 
même  de  celle  de  l’homme.  Ces  deux  opinions 
extrêmes  sont  la  conséquence  naturelle  d’une 
mauvaise  méthode  de  philosopher,  et  c’est  ce 


(1)  Giornale  delle  scienze , etc.,  sopra  Videologia 
dcgli  animait. 
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qui  arrivera  toutes  les  fois  qu’au  lieu  d’exa- 
miner les  faits  attentivement,  on  voudra  les 
plier  au  joug  d’une  étroite  prévention.  Lors- 
que dans  l’étude  de  la  nature,  dit  G ail , on 
introduira  la  religion , les  ignorants  invoque- 
ront la  révélation  pour  combattre  ce  qu’ils 
n’entendront  pas  ou  ce  qu’ils  voudraient  avoir 
découvert. 

• Dans  tous  les  cas,  les  recherches  scientifi- 
ques doivent  avoir  l’observation  seule  pour 
hase  : il  ne  faut  voir  et  chercher  que  la  vérité, 
éblouissant  rayon  de  la  clarté  divine  et  dont 
l’homme  ne  peut  pas  toujours  supporter  l’éclat. 
En  général,  quelle  que  soit  la  simplicité  d’une 
créature,  son  mécanisme  explique  constam- 
mentl’action  directe  de  la  puissance  créatrice  : 
tout  est  son  ouvrage,  et  rien  de  ce  qu’il  a fait 
n’esta  dédaigner  : Delebo  hominem  quem  creavi 
à fcicie  terrœ,  ab  homme  usquè  ad  animantia , à 
repiili  usquè  ad  volucres  cœli , pcenitet  enim 
me  fecisse  eos.  A ces  paroles  du  Tout-Puis- 
sant Soldini  ajoute  : Patet  igitur  evidentissimè , 
vitæ  spiritum  ut  in  hominibus , ità  et  in  brutis 
omnibus  ex  aequo  vigere.  Sans  doute,  en  don- 
nant l’existence  à tous  les  êtres  créés , Dieu 
les  doua  d’une  intelligence  décroissant  comme 
l’organisation , mais  relative  à leurs  besoins 
et  susceptible  aussi  de  perfectionnement.  C’est 
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précisément  ce  degré  d’intelligence  et  sa  per- 
fectibilité qu’il  faudrait  pouvoir  déterminer 
pour  chaque  espèce.  Sans  doute  toutes  les 
exagérations  possibles  peuvent  être  combat- 
tues par  des  arguments  plus  ou  moins  forts  , 
mais  jamais  par  des  faits  bien  vus.  On  peut 
également,  comme  l’a  fait  Soldini,  accumuler 
les  nombreux  passages  des  livres  saints  en  fa- 
veur de  l’intelligence  des  animaux  , mais  il 
faut  bien  davantage  encore  pour  l’objet  qui 
nous  occupe  : il  vaut  infiniment  mieux  arri- 
ver avec  les  moyens  employés  par  Aristote , 
Plutarque,  Galien  , etc.,  puisque  ces  faits  sont 
assez  généralement  connus.  Je  ne  sais  par 
quelle  fatalité,  dans  la  discussion  polémique 
sur  l’intelligence  des  animaux,  on  mît  toujours 
plus  d’aigreur  ou  d’esprit  que  d’observation 
ou  de  philosophie.  Lorsqu’on  agita  cette  ques- 
tion, lorsqu’on  parla  du  principe  qui  anime 
les  animaux,  la  théologie  fut  toujours  plus 
consultée  que  les  faits , et  quand  bien  même 
les  Livres  Saints  n’eussent  point  clairement 
tranché  cette  question,  il  n’est  point  de  dis- 
cussion possible  qui  pût  forcer  d’admettre  que 
la  brute , sortie  aussi  des  mains  du  créateur, 
était  mue  par  le  même  principe  universel  qui 
guide  l’homme.  Quant  à l’analogie  évidente 
de  leur  intelligence  acquise  , elle  fut  bien 
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aperçue , mais  elle  fut  niée.  Antonio  Pereira, 
par  exemple , faussant  le  premier  la  route  cle 
l’observation , déviant  la  médecine  du  but 
qu  elle  devait  atteindre , imagina  de  refuser 
aux  animaux  toute  espèce  d’âme.  Une  doc- 
trine diamétralement  opposée  fut  à l’instant 
émise.  Quelques  actes  prouvaient  incontestable- 
ment l’intelligence  des  animaux  ; ils  furent 
ridiculement  exagérés.  On  étendit  ensuite 
l’existence  de  l’âme,  de  l’esprit,  à toute  la 
chaîne  des  êtres  : le  génie  même  finit  par  être 
accordé  aux  insectes  par  ceux-là  qui  le  refu- 
saient à l’homme , et  Christian  Krause , l’un 
de  ceux  qui  poussa  le  plus  loin  cet  esprit  de 
contradiction  , alla  jusqu’à  admettre  dans  les 
animaux  microscopiques  l’existence  d’une  âme 
d’autant  plus  sublime , disait-il , que  l’être 
était  moins  matériel. 

Si  Soldini  a , comme  tant  d’autres  , exagéré 
l’étendue  de  l’intelligence  des  animaux , nous 
ne  saurions  adresser  de  reproches  à la  vaste 
érudition  qu’il  développa  pour  prouver  leurs 
passions , et  souvent  même  , il  faut  le  recon- 
naître, leurs  folies,  sans  toutefois  s’élever  jus- 
qu’à cette  idée,  c’est-à-dire  à la  perversion 
plus  ou  moins  profonde  , plus  ou  moins  géné- 
rale de  cette  même  intelligence  dont  il  a rap- 
porté tant  de  preuves  et  tant  d’exemples.  Il  est 
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cependant  loin  d’avoir  imité  l’exagération  de 
l’abbé  Massy  qui , niant  l’intelligence  des  ani- 
maux, dit  positivement  qu’ils  connaissent  la  mé- 
decine, la  physique,  les  mathématiques,  etc. , 
par  infusion.  Dans  ce  conflit  d’opinions  ex- 
trêmes, et  par  conséquent  ridicules,  la  vérité 
resta  certainement  entre  la  pensée  de  St-Tho- 
mas  qui  regarde  les  animaux  comme  des  ma- 
chines, et  celle  de  St- Augustin,  de  Lac- 
tance , etc.,  qui  croient  que  Dieu  leur  donna 
la  raison  et  une  âme. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 

DE  L’iNTELLIGENCE  DES  ANIMAUX. 

Nous  ne  nous  sommes  point  dissimulé  que 
l’étonnement  sera  peut-être  le  premier  mou- 
vement moral  qu’excitera  l’objet  de  nos  re- 
cherches actuelles  ; mais  si  pourtant  nous  avons 
bien  conçu  l’esprit  et  le  besoin  du  siècle  , le 
second  sera  très-certainement  une  froide  et 
sévère  attention.  Une  impartialité  réfléchie 
jugera  seule  la  véritable  valeur  de  tous  ces 
faits.  Nous  ne  sommes  plus  dans  ces  temps  où 
des  craintes  mal  fondées  pour  la  majesté  du 
Tout-Puissant  exagéraient  ridiculement  les 
conséquences  d’un  médiocre  ouvrage  , dans 
lequel  on  accorderait  enfin  ce  qui  existe,  ce 
que  nulle  puissance  humaine  , luttant  contre 
l’auteur  de  toutes  choses  , ne  pourrait  jamais 
détruire.  Il  est  incontestable,  en  effet,  que 
l’intelligence,  progressive  même,  a été  donnée 
de  toute  éternité  aux  êtres  les  plus  voisins  de 
la  perfection  humaine. 

On  discuta  beaucoup  jadis  et  l’on  ne  se  com- 
prit pas  précisément  parce  que  l’on  parlait  mal. 
Une  philosophie  plus  sage , une  médecine  plus 
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éclairée  permettent  aujourd’hui  d’établir  des 
distinctions  réelles , solides,  incontestables, 
sur  la  double  existence  morale  de  l’homme. 
Tous  les  faits  viennent  se  grouper  naturelle- 
ment autour  de  la  vérité;  il  suffit  ensuite  de 
choisir  pour  la  démontrer  et  de  les  présenter 
sous  leur  véritable  jour.  Mais  on  ne  se  bornait 
point  autrefois  à imposer  silence  aux  faits  : 
on  les  forçait  encore  à dire  autre  chose  que  ce 
qu’ils  exprimaient,  et  de  plus  on  raisonnait 
très-mal  au  temps  où  l’on  niait  rinteliigence 
des  animaux  avec  une  furibonde  opiniâtreté. 
Sans  doute  l’âme  est  le  principe  de  toute  rai- 
son : elle  est  immortelle  ; c’est  une  portion  de  la 
Divinité.  Donc,  l’àme  ne  peut  exister  chez  les 
animaux  : c’est  juste  ; mais  faux  principe , 
fausse  conséquence.  L’âme  est  Dieu  , rien 
d’humain  ne  peut  l’atteindre  : l’esprit  est  l’ac- 
quisition morale  de  la  vie  physique  ; c’est  la 
fortune  , c’est  le  bien  qu’il  ramasse  encore 
dans  la  proportion  de  la  valeur  et  de  l’exercice 
de  ses  sens , et  c’est  lui  qui  peut  se  pervertir 
avec  eux  et  par  eux,  ou  plutôt  le  trouble  d’une 
seule  faculté  entraîne  celui  de  tout  l’entende- 
ment. Dans  tous  les  cas,  l’âme  ne  saurait  jamais 
changer  de  nature,  et  quoique  éclipsée  mo- 
mentanément , elle  n’en  porte  pas  moins  tou- 
jours le  cachet  de  son  auteur  et  de  son  ori- 
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gine  : ni  1 âge,  ni  le  temps,  ni  le  sexe,  ni  la 
mort,  ni  tout  ce  cjui  a quelque  influence  sur 
la  vie  n’y  apportent  aucune  modification  : su- 
périeure à tout  ce  qui  est,  elle  est  entière- 
ment au-dessus  de  notre  sphère  d’action,  voilà 
ce  dont  l’état  actuel  de  la  science  ne  permet 
plus  de  douter;  mais  ce  que  l’on  nomme  in- 
telligence , esprit , facultés , propriétés  céré- 
brales ou  intellectuelles  sont  très-évidemment 
des  acquisitions  sensoriales  communes  à toutes 
les  intelligences  servies  par  des  organes , et 
d’autant  meilleures  que  les  organes  généra- 
teurs sont  plus  parfaits.  Elles  sont  partout  pro- 
portionnées au  cercle  des  besoins , et  se  déve- 

r 

loppent  avec  eux  ; elles  tendent  à leur  perfec- 
tibilité à mesure  qu’on  s’élève  dans  l’échelle  des 
perfections  anatomiques.  L’Ai  ( bradjpus  tri - 
dactjlis,  L.)estaussi  bien  doué  de  la  force  mo- 
trice, puisqu’il  a des  muscles,  des  os,  des  résis- 
tances et  des  leviers  que  le  Cerf  ( cervus  elaphus , 
Cuv.).  Dans  ces  deux  cas,  il  n’y  a absolument  que 
l’étendue  à parcourir  du  plus  au  moins  et  il 
ne  m’est  jamais  arrivé  d’entendre  dire  que  le 
Tardigrade  fût  une  plante  dénuée  de  mouve- 
ment, ou  n’ayant  que  celui  qu’on  remarque 
dans  certains  végétaux  voyageurs  parce  qu’un 
seul  pas  lui  coûtait  pour  ainsi  dire  une  se- 
maine et  des  efforts  inouis.  Si  la  progression 
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diffère  tant  entre  les  mammifères,  pourquoi 
n’admettrait-on  pas  aussi  que  l’intelligence 
créée  pût  éprouver  les  mêmes  vicissitudes  à 
mesure  qu’on  met  un  bien  plus  long  intervalle 
entre  chaque  espèce?  Et  d’ailleurs,  cette  fa- 
culté si  supérieure  à la  matière , quel  que  soit 
son  terme  de  perfection,  est-elle  donc  toujours 
et  partout  égale  dans  les  individus  d’une  même 
famille?  Pourquoi  donc  exiger  qu’un  animal 
ait  autant  d’intelligence  que  le  Roi  de  la 
création  ? L instinct  est  l’âme  des  bêtes,  si 
je  puis  toutefois  associer  ces  deux  mots 
si  disparates  : c’est  leur  principe  conserva- 
teur ; mais  il  y a incontestablement  autre 
chose  dans  leur  nature  morale  : ainsi  pour 
l’un,  âme  et  esprit;  pour  l’autre,  instinct  et 
esprit. 

En  un  mot,  il  est  hors  de  doute  que  l’intel-' 
ligence  , conséquence  naturelle  des  sensations 
perçues,  est  commune  à tous  les  êtres  en  pro- 
portion du  nombre  et  de  la  bonté  de  leur 
sens  et  surtout  de  l’importance  de  chacun  ; 
car  elle  varie  dans  la  plupart  des  familles. 
L’ordre  de  l’énumération  des  sens  ne  saurait 
en  effet  être  le  même  pour  toutes,  puisqu’ils 
ne  sont  point  classés  arbitrairement  , mais 
bien  d’après  leur  puissance  pour  chaque  indi- 
vidu d’une  ou  de  plusieurs  familles.  Ainsi, 
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pour  l’homme  nulle  autre  classification  pos- 
sible des  sens  ; mais,  par  la  même  raison,  il 
est  bien  évident  que  dans  les  quadrupèdes  le 
premier  de  tous  les  sens  est  l’odorat,  puis  le 
goût,  puis  la  vue,  puis  l’ouïe  et  enfin  le  tou- 
cher. Parmi  les  oiseaux,  au  contraire,  la  va- 
leur relative  des  sens  n’est  plus  la  même  : ici 
c’est  la  vue,  l’ouïe,  le  toucher,  le  goût  et  l’o- 
dorat qui  forment  l’échelle  idéogénique.  L’im- 
portance des  sens  dans  tous  les  êtres  dérive 
du  service  intellectuel  qu’ils  remplissent , et 
son  résultat  est  cette  masse  de  connaissances 
si  difficile  à reconnaître , à constater.  Si  le 
langage  articulé  ne  l’exprime  pas  d’une  ma- 
nière sensible  pour  nous , les  gestes , les  actes, 
les  yeux  , la  physionomie  surtout  cette  pa- 
role matérielle,  sont  plus  que  suffisants  pour 
le  démontrer.  C’est  en  effet  dans  cette  seule 
incapacité  relative  qne  l’on  doit  chercher  toute 
la  cause  qui  s’oppose  d’une  manière  si  éner- 
gique à leur  perfectibilité  et  qui  ne  leur  en 
permet  qu’une  relative  aussi  et  purement  in- 
dividuelle , fruit  nécessaire  de  l’expérience 
personnelle  et  surtout  de  la  sensibilité  phy- 
sique et  de  l’action  sensoriale.  Chez  eux 
comme  chez  l’homme,  le  développement  de 
l’intelligence  est  limité  aux  besoins  de  l’indi- 
vidu : au-delà  s’arrêtent  également  les  deux 
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vies  dans  tous  les  êtres  créés.  Ainsi,  il  est 
plus  que  probable , dira-t-on  par  exemple , 
que  les  sauvages  de  même  que  les  animaux 
n’ont  point  de  moyens  phonétiques  pour  se 
transmettre  leurs  pensées  , qu’ils  n’ont  pas  la 
moindre  idée  du  beau  puisque  cette  concep- 
tion morale  est  le  résultat  d’une  série  de  faits 
de  differents  ordres  et  de  longues  combinaisons 
intellectuelles  entièrement  au-dessus  de  leur 
portée.  Eh  bien!  des  expériences  nombreuses, 
et  que  j’ai  répétées  plusieurs  fois  , tendent  à 
démontrer  que  ces  assertions  ne  sontpoint  exac- 
tes. Quant  au  langage  sonore  ou  phonétique , 
il  est  de  fait  que  nous  ne  le  comprenons  pas 
toujours  ou  totalement;  mais  il  11’en  est  pas 
de  même  des  sauvages  et  des  animaux.  Quai^t 
au  beau  , je  sais  très-bien  que  même  chez  les 
nations  éclairées,  ainsi  que  chez  les  personnes 
lettrées , on  est  loin  d’être  d’accord  sur  son 
type  général  et  qu’il  diffère  entièrement  de 
peuple  à peuple,  soit  dans  la  théorie,  soit 
dans  son  application  aux  arts.  Chez  toutes  les 
nations  il  y en  a pourtant  un,  tout  conven- 
tionnel, et  qui  diffère  entièrement  de  peuple  à 
peuple,  soit  dans  la  théorie,  soit  dans  ses  rap- 
ports avec  les  beaux  arts.  Chez  toutes  les  na- 
tions, enfin,  il  y a un  type  du  beau,  ridicule 
souvent  pour  les  autres,  mais  enfin  il  y est.  11 
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en  est  exactement  de  même  chez  les  animaux  : 
faites  choix  d une  belle  femelle  et  défigurez- 
en  une  autre  de  la  manière  la  plus  dégoû- 
tante , ou  bien  , prenez  - en  une  vieille  et 
laide  , présentez  - les  toutes  deux  au  mâle 
(et  notez  que  je  ne  désigne  ici  ni  l’espèce, 
ni  le  genre,  ni  la  famille),  vous  verrez  in- 
continent les  effets  de  la  sympathie  ou  de  la 
répugnance. 

Quand  bien  même  les  animaux  n’attein- 
draient point  encore  ce  degré  d’élévation  mo- 
rale, serait-on  en  droit  de  conclure  qu’ils  ne 
pensent  point  ? serait-on  plus  fondé  a soutenir 
ce  paradoxe  parce  qu’ils  n’ont  aucun  moyen 
de  nous  révéler  leurs  pensées?  Et  cependant, 
une  des  conditions  regardée  comme  majeure 
dans  la  discussion  est  précisément  celle  de  ne 
pouvoir  rendre  leurs  idées.  Voici  comment 
raisonnent  les  automatistes  : ne  point  expri- 
mer ses  idées  ou  les  exprimer  de  manière  à ce 
qu’on  ne  les  comprenne  pas  toutes  clairement 
et  sans  une  étude  particulière,  c’est  n’en  point 
avoir.  N’est -ce  pas  ignorer  que  l’on  puisse 
penser  et  réfléchir  ? N’est-ce  pas  ignorer  que 
les  idées  ont  plusieurs  modes  d’expression? 
N’est-ce  pas  ignorer  enfin  ce  que  l’on  sait  très- 
bien  aujourd’hui,  combien  les  organes  de  la 
parole  sont  étrangers  au  développement  et  par 
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suite  aux  progrès  de  l’intelligence  (1),  et  si 
l’on  ne  voulait  absolument  pas  juger  de  celle-ci 


(1)  Nous  sommes  loin  de  soutenir  pourtant  que  le 
langage  n’influe  pas  du  tout  sur  le  progrès  des  idées  : 
sans  doute , une  langue  primitive  , qui  ne  ferait  aucune 
acquisition,  conviendrait  mal,  par  exemple,  à letat 
actuel  de  notre  civilisation  : c’est  si  vrai  , qu’une 
foule  de  mots  usuels  de  nos  langues  modernes  n’ont 
point  d’équivalents  non  - seulement  dans  les  langues 
mortes,  mais  encore  dans  celles  fondées  ou  formées 
dans  le  moyen  âge.  Après  cela  , nous  conviendrons 
aussi  que  c’est  avec  raison  que  Platon  blâmait  déjà  l’art 
d’écrire  comme  meurtrier  de  la  mémoire,  parce  qu’au 
lieu  de  la  charger  d’une  foule  de  faits  ou  de  souvenirs, 
celle  invention  la  dispense  de  cette  fatigue  , favorise 
sa  paresse  et  tend  directement  à paralyser,  à abolir 
cette  faculté  si  précieuse;  moyen  excellent  pour  trans- 
mettre , elle  devient  onéreuse  pour  conserver.  Les  faits 
sont  notés  et  la  mémoire  reste  impuissante  et  pauvre  : 
de  là  vient  que  les  meilleurs  écrivains  sont  les  plus 
faibles  improvisateurs  : de  là  vient  aussi  que  les  ani- 
maux ont  en  général  meilleure  mémoire  que  nous  ; 
qu’ils  connaissent  un  chemin  sinueux  et  fort  long  où 
ils  n’ont  passé  qu’une  fois  ; en  sorte  qu’un  chat , qu’un 
chien,  qu’un  cheval,  etc.  , volés  , reviennent  à leurs 
maîtres  à des  distances  inconcevables.  Antisthène  se  mo- 
quait très-plaisamment  d’un  homme  qui,  perdant  ses 
tablettes , ne  se  rappelait  plus  de  rien  comme  s’il  eut 
en  même  temps  perdu  le  cerveau  tout  entier.  Les  ani- 
maux ont  donc  évidemment  sur  l’homme  l’avantage  de 
conserver  et  d’agrandir  la  puissance  de  la  mémoire. 
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par  les  actes  qu’elle  détermine,  si  l’on  croyait 
les  paroles  exclusivement  propres  à révéler  les 
idées  et  les  sentiments , on  pourrait  dire  qu’il 
existe  des  peuples  entiers  qui  n’ont  pas  une 
idée  parce  qu’ils  n’ont  pour  correspondre  , 
pour  s’entendre,  qu’un  gloussement  analogue 
à celui  du  coq  d’Inde.  La  plupart  des  peupla- 
des sauvages  sont  dans  ce  cas,  et  si  M.  de 
Humboldt  a vu  que  la  folie  est  très-rare  chez 
ceux  de  l’Amérique , c est  évidemment  une 
erreur,  ou  bien  il  faut  en  rechercher  les  causes 
dans  le  calme  plat  de  leur  cœur  et  de  leur 
esprit. 

Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que  dans  tous  les 
cas  le  degré  d’intelligence  de  chaque  être  est 
entièrement  indépendant,  jusqu’à  un  certain 
point  cependant , de  son  mode  d’expression  ; 
ce  qui  n’empêche  pourtant  pas  le  cheval  , le 
chien  , le  chat , le  perroquet  , la  perruche  , 
le  corbeau  , etc.  , d’entendre  nos  différentes 
langues  et  de  nous  répondre  très  à propos 
dans  la  leur,  ou  par  leurs  actes.  En  voici  un 
exemple  rapporté  par  M.  Dureau  de  la  Malle 
dans  un  excellent  discours  lu  à la  séance  an- 
nuelle des  quatre  académies  (i).  Un  voisin 

(1)  De  V influence  de  la  domesticité  sur  les  ani- 
maux, depuis  le  commencement  des  temps  héroïques 
jusqu  à nous. 
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de  campagne,  M.  de  Fontenay,  était  maître 
d’un  chien  remarquable  pour  son  intelligence. 
Un  jour  qu’il  avait  un  message  pressé  à faire 
remettre  à un  ami , M.  du  Fougeray , qui  ha- 
bitait aussi  une  maison  de  campagne  assez 
éloignée,  à défaut  d’autre  personne  pour  faire 
sa  commission  , il  imagina  d’en  charger  son 
chien,  sans  trop  d’espoir  de  se  voir  obéi.  Il 
lui  attache  une  lettre  au  cou  et  lui  dit  : Porte 
cela  à Fougeray.  L’animal  y va  tout  droit  et 
rapporte  une  réponse.  Depuis  ce  jour  on  l’a 
maintefois  employé  au  même  objet.  Il  fait  la 
commission  , va  dîner  pendant  qu’on  prépare 
la  réponse  , vient  la  prendre  et  la  rapporte  à 
son  maître. 

11  est  arrivé  aux  animaux  ce  que  l’on  ob- 
serve en  général  chez  les  imbécilles  : presque 
incapable  d’instruction  communiquée,  ils  res- 
tent constamment  à un  point  infime  de  dé- 
veloppement intellectuel,  quoiqu’ils  parcou- 
rent la  vie  comme  les  autres  êtres,  avec  la 
même  organisation  et  les  mêmes  besoins  phy- 
siques. Ici  il  y a,  non  pas  incapacité  d’instruc- 
tion, comme  dans  le  cas  supposé  , mais  priva- 
tion absolue  des  moyens  de  développement  mo- 
ral. L’espècehumaine,  au  contraire,  qui  depuis 
le  déluge  hérite  de  l’expérience  accumulée  des 
siècles  , s’est  éloignée  de  plus  en  plus  de  l’in- 
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telligence  normale , en  sorte  que  les  animaux 
et  les  hommes  ont  fini  par  ne  plus  s’entendre  , 
et  ceux-ci  marchant  toujours,  finirent  par  re- 
fuser l’intelligence  à ceux  qu’ils  avaient  si 
démesurément  laissés  en  arrière.  Les  enfants 
de  Saturne,  dit  Platon,  vivaient  et  conver- 
saient non-seulement  entre  eux  , mais  encore 
avec  les  animaux.  Ils  pouvaient  parler  à tous 
les  êtres , et  tous  pouvaient  leur  répondre  et 
leur  apprendre  à devenir  plus  sages  et  plus 
heureux  : c’est  le  seul  privilège  qu’ils  possè- 
dent encore.  Dans  la  Bible,  les  choses  se  pas- 
sent de  même  : Dieu  punit  le  serpent  parce 
qu’il  avait  abusé  de  son  éloquence  pour  sé- 
duire Eve  : voilà  des  êtres  au  même  degré  d’in- 
telligence , ayant  une  même  langue  pour  con- 
verser. Josèphe  , Philon  , saint  Bazile  , saint 
Ephrem,Dom  Calmet,  etc.,  ne  doutent  nulle- 
ment de  la  vérité  de  cette  conversation  entre 
deux  êtres,  si  éloignés  dans  l’échelle  zoologique, 
au  berceau  de  la  création.  Plusieurs  autres 
passages  des  Livres  Saints  font  encore  mention 
d’animaux  parlants.  Le  Seigneur,  y est-il  dit, 
par  exemple  , ne  dédaigna  pas  de  faire  un 
pacte  tant  avec  les  animaux  sauvages  qu’avec 
les  animaux  domestiques.  Dans  la  loi  juive  , 
ces  animaux  sont  à peu  près  traités  comme  les 
hommes  : le  repos  du  Sabbat  leur  est  com- 
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mun,  ainsi  que  la  législation  afflictive  : l’hom- 
me enfin  n’avait  rien  déplus  que  la  bête  , aussi 
gles  premiers-nés  de  l’homme  et  des  animaux 
furent-ils  également  frappés  dans  les  plaies 
Jonas  , prêchant  à Ninive , imposa 
le  jeûne  aux  uns  et  aux  autres,  Josué  les  con- 
fond dans  le  sac  de  Jéricho,  Dieu  les  unit  avec 
l’espèce  humaine  dans  le  déluge,  etc.,  d’où  l’on 
peut  justement  conclure  que  depuis  lors,  que 
depuis  même  la  Tour  de  Babel , les  hommes 
ont  mainte  fois  changé  de  langage  , véritable 
punition  de  Dieu , tandis  que  les  animaux  ont 
soigneusement  gardé  le  leur  dans  leur  famille, 
si  bien  qu’ils  le  savent  même  sans  l’appren- 
dre. Oserons-nous  , à l’appui  de  cette  vérité  ,, 
rapporter  un  passage  de  Marcgrave  , cité  tex- 
tuellement dans  Buffon?  Il  y a certainement 
de  l’exagération , mais  enfin  ce  n’est  peut-être 
qu’un  demi  - mensonge.  Cet  auteur  raconte 
donc  que  tous  les  jours , matin  et  soir , les 
Ouarines  s’assemblent  dans  le  bois  , que  l’un 
d’entre  eux  prend  une  place  élevée  et  fait 
signe  de  la  main  aux  autres  de  s’asseoir  au- 
tour de  lui  pour  l’écouter  : dès  qu’il  les  voit 
placés  , il  commence  un  discours  à voix  si 
haute  et  si  précipitée,  qu’àl’entendre  de  loin,  on 
croirait  qu’ils  crient  tous  ensemble,  cependant 
il  n’y  en  a qu’un  seul,  et  pendant  tout  le  temps 
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qu’il  parle , tous  les  autres  sont  dans  le  plus 
grand  silence  ; ensuite  , lorsqu’il  cesse , il  fait 
signe  de  la  main  aux  autres  de  répondre  , et  à 
l’instant  tous  se  mettent  à crier  , jusqu’à  ce 
que  , par  un  autre  signe,  il  leur  ordonne  le 
silence  : dans  le  moment  ils  obéissent  : enfin 
le  premier  reprend  alors  son  discours  ou  sa 
chanson , et  ce  n’est  qu’après  l’avoir  encore 
écouté  bien  attentivement  qu’ils  se  séparent 
et  rompent  l’assemblée.  Qu’ont-ils  dit?  Qu’ont- 
ils  résolu?  pour  nous  c’est  à peu  près  comme 
si  un  homme  du  peuple  de  nos  contrées  mé- 
ridionales assistait  à quelques  débats  du  par- 
lement. 

Voilà  très-certainement  autant  de  faits  qui 
prouvent  que  les  animaux  ont  une  langue , et 
qu  elle  est  la  même  que  celle  qu’ils  avaient 
lors  de  la  création  , puisqu’ils  la  parlent  héré- 
ditairement et  sans  l’apprendre  : nul  doute 
aussi  que  Dieu  ne  fit  point  de  différence  entre 
eux  et  l’homme , parce  que  sortis  tous  de  ses 
mains,  ils  ne  formaient  chacun  que  des  an- 
neaux différents  de  l’immense  chaîne  de  ses 
œuvres.  Mais  à mesure  que  les  hommes  se  per- 
fectionnèrent par  les  bienfaits  de  l’association, 
à mesure  qu’ils  s’éloignèrent  de  la  nature;  ils 
perdirent  aussi  le  privilège  de  se  comprendre. 
Cette  circonstance  , aussi  remarquable  qu’in- 
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contestable , explique  peut-être  pourquoi  tou- 
tes les  littératures  primitives  seules  sont  ri- 
ches de  poëmes  dans  lesquels  figurent  unique- 
ment l’homme  et  les  animaux , et  pourquoi  les 
législateurs  de  l’enfance  humanitaire  jugè- 
rent et  punirent  les  actes  malfaisants  commis 
par  les  animaux. 

Ce  serait  évidemment  une  erreur  que  de 
croire  que  tous  les  animaux  ont  conservé  leur 
langue  primitive  intacte  et  pure.  11  ne  pouvait 
pas  en  être  ainsi  pour  les  animaux  domesti- 
ques. Les  chiens  , par  exemple , n’aboyaient 
certainement  pas  : ils  poussaient  des  accents 
plaintifs  , grondaient , hurlaient , mais  l’a- 
boiement est  l’expression  de  la  civilisation , 
c’est  une  acquisition  faite  dans  l’état  social , 
c’est  une  conquête  sur  la  nature  organique. 
Sonini  raconte  que  les  chiens  de  berger  qu’on 
rencontre  dans  les  déserts  de  l’Egypte  ne 
possèdent  point  cette  faculté.  Christophe  Co- 
lomb dit  que  ceux  qu’il  avait  emportés  en 
Amérique  avaient  cessé  d’aboyer  quand  il  les 
revit  h son  retour  dans  le  Nouveau-Monde. 
Les  deux  Ulloa  attestent  formellement  que  les 
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chiens  de  l’île  Juan-Fernandez  n’aboyaient 
pas  avant  que  ceux  d’Europe  fussent  introduits 
parmi  eux.  Ils  les  imitèrent  bientôt,  mais  d’une 
manière  très-imparfaite  d’abord  et  comme 
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s'ils  avaient  appris  une  chose  qui  ne  leur  fût 
pas  naturelle.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
davantage  sur  cette  vérité.  L’auteur  de  la 
Zoonomie  a accumulé  les  preuves  en  faveur 
de  l’opinion  que  nous  soutenons  : maintenant 
à quelle  époque  introduisirent-ils  cette  vaste 
amélioration  dans  l’expression  de  leurs  pen- 
sées? C’est  ce  qu’il  serait  assez  difficile  de 
déterminer.  Ce  qu’il  y a de  sûr , c’est  que  déjà 
du  temps  de  Périclès  et  d’Auguste  les  chiens 
aboyaient  : c’est  que  du  temps  du  saint  Roi 
cette  révolution  s’était  déjà  opérée  , puisqu’il 
compare  le  bruit  de  ses  ennemis  aux  aboie- 
ments des  chiens  qui  errent  autour  de  la  cité. 
Il  a bien  fallu  tout  ce  temps,  en  effet,  pour 
rendre  le  nouveau  langage  aussi  expressif  et 
surtout  aussi  varié , et  j’ajouterai  aussi  intel- 
ligible même  pour  l’homme  et  pour  les  ani- 
maux , car  aucun  d’eux  ne  se  méprend  sur 
le  caractère  annoncé  par  les  diverses  manières 
d’aboyer. 

Si  dans  toutes  les  circonstances  les  animaux 
naissent  avec  une  aptitude  égale  au  dévelop- 
pement de  leur  intelligence,  si  celle-ci  n’a 
réellement  pas  d’autres  limites  que  les  besoins 
de  l’individu , si  la  nature  a voulu  qu’elle 
fût  soumise  aux  mêmes  vicissitudes  que  celle 
de  l’homme,  à scs  mêmes  accroissements  et 
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décroissements,  à ses  mêmes  perversions,  etc., 
pourquoi  négligerions  - nous  de  constater 
toutes  ces  vérités  importantes?  Dans  quel- 
ques-unes de  ces  situations  dernières  on  voit 
même  souvent  ce  que  l’espèce  humaine  n’of- 
fre pas  toujours  , un  respect  illimité  , des 
soins  touchants  pour  la  démence  infantile 
ou  sénile  , même  chez  les  animaux  les  plus 
féroces , chez  les  carnivores.  J’ai  eu  l’occa- 
sion de  l’observer  plusieurs  fois  chez  les 
chats,  les  chiens,  etc.;  la  génération  d’un 
lion , par  exemple  , entoure  le  vieillard 
décrépit,  chasse  pour  lui,  et  lorsque  l’im- 
puissance musculaire  se  joint  à l’incapacité 
intellectuelle,  lorsque  enfin  l’animal  est  réduit 
à une  vie  purement  végétative,  toute  cette 
progéniture  pleine  de  soins  et  d’attention 
marche  même  à la  place  du  vieillard  , c’est- 
à-dire  qu’elle  le  traîne  ou  le  porte  doucement 
dans  les  cas  de  péril  imminent;  si  ses  mâ- 
choires ont  perdu  leurs  dernières  armes,  elle 
s’empresse  de  mâcher  pour  lui  ; met  l’aliment 
dans  sa  bouche  , éloigne  tout  danger  avec  la 
plus  vive  sollicitude  et  ne  reçoit  pour  toute 
récompense  que  de  débiles  caresses  inégale- 
ment ou  aveuglément  distribuées  : mais  de 
quels  soins  aussi  ne  furent-ils  pas  l’objet 
alors  que  faibles  lionceaux  un  rien  pouvait 
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compromettre  leur  existence!  Il  faut  bien  que 
la  nature  ait  attaché  la  même  volupté  h la  re- 
connaissance qu’à  l’amour  pour  que  des  ani- 
maux aussi  naturellement  étrangers,  à ce  que 
nous  pensons , aux  sentiments  de  bienveil- 
lance et  de  pitié,  se  conduisent  ainsi,  sans  con- 
server le  plus  léger  espoir  ni  la  plus  faible  crain- 
te ; mais  que  l’on  ne  croie  même  pas  que  ce 
généreux  sentiment  de  respect  et  de  pitié  soit 
toujours  le  résultat  égoïste  de  la  reconnais- 
sance ; il  est  quelquefois  complètement  dénué 
de  tout  intérêt  personnel.  M.  de  Boufîanelie 
fait  mention  dans  ses  Observations  militaires  , 
qu’en  1 nS'j  , un  cheval  de  sa  compagnie  , hors 
d’âge , très-beau  et  du  plus  grand  feu  , ayant 
tout  à coup  les  dents  usées,  au  point  de  ne 
pouvoir  plus  mâcher  le  foin  et  broyer  l’a- 
voine , fut  nourri  pendant  deux  mois  et  l’eût 
été  davantage  si  on  l’eût  gardé  près  des  deux 
chevaux  de  droite  et  de  gauche  qui  man- 
geaient avec  lui  : ces  deux  chevaux  tiraient 
du  râtelier  du  foin  qu’ils  mâchaient , le  je- 
taient ensuite  devant  le  vieillard  ; ils  en 
usaient  de  même  pour  l’avoine  qu’ils  broyaient 
bien  menue  et  la  mettaient  ensuite  devant 
lui,  etc. 

Voilà  , à coup  sûr  , des  preuves  évidentes 
du  sentiment  le  plus  combiné  et  le  moins 
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susceptible  d’exalter  l’imagination.  Cependant 
rien  ne  le  prouve  que  les  actes,  et  je  deman- 
derai si  le  témoin  de  ces  douces  sollicitudes 
aurait  besoin  de  comprendre  le  langage  des 
animaux  pour  y croire?  Il  y a inévitablement 
erreur  patente  dans  cette  manière  de  raison- 
ner, et  les  hommes,  les  savants  surtout,  ont 
seuls  pu  généraliser  autant  cette  idée  si  ab- 
solue et  si  éloignée  de  la  vérité.  Habitués  a 
calculer  non  sur  des  probabilités , mais  sur 
des  faits  mathématiques  en  quelque  sorte,  ils 
sont  en  général  très-peu  propres  h apprécier 
le  développement  ou  le  degré  d’intelligence 
autrement  que  par  ses  moyens  ordinaires  de 
transmission.  Aussi  quelle  distance  n’y  a-t-il 
pas  , sous  ce  rapport,  entre  les  capacités  d’une  * 
femme  même  peu  instruite  expliquant  les  vo- 
lontés par  les  différentes  valeurs  des  pleurs , 
des  cris,  et  des  autres  actes  de  la  première 
enfance  , par  la  physionomie  même  , et  cet 
homme  supérieur  qui  ne  comprend  absolu- 
ment rien  à tout  cela,  qui  ne  possède  pas  enfin 
le  dictionnaire  hiéroglyphique  de  la  première 
enfance  ? Ici  ce  n’est  plus  une  ou  deux  frac- 
tions d’un  tout  qu’on  doit  additionner  ou  re- 
trancher pour  obtenir  un  résultat,  il  n’y  a 
point  de  dynamométrie  intellectuelle  et  dès 
lors  ces  hautes  capacités  perdent  toute  leur 
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puissance  appréciatrice.  C’est  ainsi  que  Des- 
cartes lui-même  ne  pouvait  apercevoir  au- 
cune des  preuves  journalières  de  l’intelligence 
des  animaux  et  leur  refusa  une  âme  , un  es- 
prit , fort  de  toutes  les  armes  de  la  philoso- 
phie corpusculaire.  Malgré  sa  supériorité  in- 
contestée , il  ne  put  pourtant  point  faire  parta- 
ger son  opinion  a sa  propre  nièce,  qui  s’obstina 
à trouver  de  l’intelligence  et  du  sentiment 
même  à sa  fauvette.  Je  n’ai  jamais  du  reste 
entendu  traduire  d’une  manière  plus  plausi- 
ble , plus  juste,  moins  équivoque,  plus  na- 
turelle , les  actes  des  animaux  et  des  enfants 
que  par  des  personnes  du  sexe. 

De  tous  les  animaux  , l’homme  est  sans 
contredit  le  plus  parfait  , lorsqu’il  habite  au 
sein  d’une  civilisation  avancée  ; mais  dans 
l’échelle  zoologique  , parmi  les  êtres  non 
cultivés  , y a-t-il  donc  entre  les  animaux  et 
lui  une  distance  aussi  grande  qu’on  pourrait 
le  croire  ? La  raison  et  la  physiologie  de  con- 
cert avec  l’histoire  prouvent  évidemment  le 
contraire  à propos  de  communication  entre 
l’intelligence  de  l’homme  et  celle  des  ani- 
maux. Les  quadrumanes,  par  exemple,  n’ont 
probablement  acquis  que  fort  peu  de  choses 
par  la  succession  des  siècles  , tandis  que 
l’homme  a su  constamment  profiter  de 
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toutes  les  connaissances  individuelles  , de  tout 
le  fruit  de  l’expérience  étrangère.  Les  diffé- 
rences de  structure  n’ont  pourtant  point  varié. 
La  nature  est  sortie  aussi  parfaite  des  mains 
du  créateur  , elle  n’a  pu  tout  au  plus  que  se 
détériorer  dans  celles  de  l’homme  et  d’autant 
plus  qu’elle  s’éloignait  chaque  jour  davan- 
tage de  l’aurore  de  la  création  , mais  il  n’en 
reste  pas  moins  certain  que  cette  modification 
mentale  imperceptible  est  transmise  hérédi- 
tairement et  c’est  même  là  en  quelque  sorte 
le  principe  fondamental  de  la  Mégalanthro- 
pogéuésie.  Nul  doute  en  effet  que  cette  apti- 
tude à apprendre , à connaître  , à savoir  , 
qu’on  remarque  chez  tous  les  animaux  ci- 
vilisés, ne  tienne  à cette  même  modification  , 
qu’imprime  si  profondément  chez  l’homme 
l’expérience  héréditaire  et  dont  le  mécanisme 
aussi  bien  que  l’effet  organique  échappent 
également  à nos  investigations  anatomiques. 
Les  Buffles  (Bos  bubalus , Linn.)  si  longtemps 
indomptables,  commencent  à se  plier  aujour- 
d’hui aux  exigences  humaines  , leur  progéni- 
ture sera  certainement  plus  soumise,  et  dans 
peu  de  générations  ils  y seront  aussi  habitués 
que  les  autres  espèces  bovines.  C’est  ainsi  du 
reste  qu’ont  commencé  tous  nos  animaux  do- 
mestiques et  l’on  voit  à quel  point  opposé  ils 
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sont  parvenus  , combien  ils  sont  étroitement 
liés  pour  la  plupart  aux  bienfaits  de  notre 
civilisation.  Une  nouvelle  existence  entraîne 
inévitablement  de  nouveaux  besoins  et  ceux- 
ci  de  nouvelles  idées.  Dès  le  jour  où  le  Buffle 
sauvage  a fini  par  être  soumis  au  joug  ara- 
toire, une  autre  spbère  intellectuelle  s’est  dé- 
veloppée en  lui  : il  a été  chargé  de  travailler 
pour  l’homme,  et  celui-ci  s’est  chargé  de  pour- 
voir à tous  ses  besoins  de  subsistance  et  de 
bien-être.  Les  chances  nombreuses  et  désa- 
gréables de  l’état  sauvage  ont  disparu  , il  se 
trouve  entouré  de  toutes  les  commodités  qui 
peuvent,  avec  le  travail,  lui  assurer  une  exis- 
tence heureuse  , paisible  et  longue.  Mainte- 
nant comment  pourrait-il  se  faire  que  l’âge 
amenât  chez  lui  un  décroissement  physique, 
tandis  que  le  moral  irait  sans  cesse  en  se  déve- 
loppant ? S’il  en  était  ainsi,  que  deviendrait 
donc  la  loi  d’action  presque  réciproque  du 
physique  sur  le  moral , aussi  applicable  in- 
contestablement aux  animaux  qu’aux  hommes? 

Les  adversaires  de  l’intelligence  des  ani- 
maux n’ont  jamais  pu  nier  l’existence  de  leurs 
sens  internes  et  externes  : ils  se  sont  bornés  à 
limiter  h l’organe  même  les  facultés  des  pre- 
miers , ils  ont  enfin  réduit  la  vie  entière  aux 
actes  qu’ils  ont  quelquefois  daigné  décorer  du 
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nom  d’instinct,  mot  vague,  insignifiant  et  qui 
n explique  pas  le  moindre  phénomène  moral. 
Il  me  semble  cependant  qu’en  accordant 
1 existence  des  sens,  on  ne  peutguère  nier 
leurs  fonctions.  Il  ne  reste  plus  alors  qu’à 
chercher  où  doivent  aboutir  leurs  perceptions, 
et  savoir  ensuite  si  ce  centre  de  perceptibi- 
lité générale  rend  en  effet  raison  de  la  dis- 
tance qui  sépare  l’être  humain  le  plus  intel- 
ligent de  l’animal  dans  la  même  situation, 
mais  relative.  Cette  question  serait  peut-être 
plus  difficile  à résoudre  aujourd’hui  que  nous 
possédons  tant  d’opinions  différentes  même  sur 
des  sujets  matériels,  sur  des  points  d’anato- 
mie, science  qui  paraîtra  pourtant  devoir  être 
à l’abri  de  toute  erreur,  de  toute  controverse. 
Nous  ne  pouvons  donc  pas  à travers  ce  chaos 
chercher,  à l’aide  de  nos  propres  expériences 
ni  de  celles  des  autres,  à découvrir  si  l’orga- 
nisation encéphalique  explique  réellement  les 
divers  degrés  d’intelligence,  en  admettant 
toutefois,  comme  un  fait  incontestable,  que 
c’est  là  précisément  qu’aboutissent  toutes  les 
sensations  venant  de  l’intérieur  et  de  l’exté- 
rieur. L’opinion  la  plus  généralement  admise 
aujourd’hui , celle  qui  paraît  être  le  résultat 
naturel  des  recherches  anatomiques  et  patho- 
logiques nombreuses , ainsi  que  d’expériences 
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exécutées  de  toutes  les  manières  , est  que  l’in- 
telligence est  constamment  développée  en  rai- 
son directe  des  plissements  de  l’encéphale. 
Reil  j Gall , Spurzheim  , Desmoulins , etc.  , 
disent  qu’alors  la  différence  matérielle  amène 
rigoureusement  les  disproportions  intellec- 
tuelles remarquées.  Dans  cette  opinion  dont  j’ai 
eu  souvent  occasion  de  vérifier  les  nombreuses 
exceptions  , on  ne  fait  aucune  mention  du  de- 
gré de  perfection  de  chacun  des  sens  et  pour- 
tant leur  importance  idéologique  n’est  nulle- 
ment douteuse  , car  enfin  ces  plissements 
ne  répondent  qu’à  l’aptitude  , tandis  que  les 
sens  sont  les  seuls  moyens  de  la  satisfaire. 
Ajoutons  à ces  raisons  la  nécessité  d’observer 
en  même  temps  la  valeur  intrinsèque  de  cha- 
cun des  sens  externes  sous  le  point  de  vue 
idéogénique. 

Citerons-nous  maintenant  des  exemples  à 
l’appui  de  toutes  ces  assertions , pour  prouver 
l’intelligence  des  animaux  même  à l’état 
complet  de  sauvagerie  et  ensuite  à l’état  de 
civilisation  relative  ? Ils  se  trouvent  partout  et 
nous  ne  serions  embarrassé  que  sur  le  choix  : 
la  plupart  d’ailleurs  sont  connus  ou  peuvent 
l’être  facilement.  Suivrons-nous  la  gradation  de 
l’intelligence  en  descendant  des  plus  grosses 
masses  organisées  jusqu’aux  plus  petites? 

i3 
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Nous  obtiendrons  partout  les  mêmes  résultats  : 
les  faits  que  nous  préférons  toujours  sont  ceux 
que  l’on  ne  connaît  guère  ou  que  l’on  ne  peut 
trouver  qu’ici.  La  Loxia  Philippina  craint  les 
serpents  et  les  singes,  tous  deux  très-friands 
de  ce  petit  oiseau.  Pour  garantir  sa  vie  et 
celle  de  ses  petits  il  construit  son  nid  avec  de 
longues  herbes  ou  des  branches  très-délicates 
et  le  suspend  avec  une  corde  de  même  matière, 
de  deux  pieds  de  longueur,  àl’extrémité  d’une 
des  branches  les  plus  frêles  de  l’arbre  qu’il  a 
choisi;  ce  nid,  ainsi  suspendu,  a la  forme 
d’une  gourde  et  n’a  qu’une  ouverture  placée 
à la  partie  inférieure  : il  est  divisé  en  trois 
chambres , dans  la  première  est  le  mâle  qui 

fait  sentinelle,  dans  la  deuxième  la  femelle, 

► 

dans  la  dernière  la  couvée  ; le  mâle  fait  con- 
stamment une  garde  vigilan  te  et  pour  assurer  sa 
surveillance  nocturne,  il  place  sur  un  morceau 
d’argile  un  ver  luisant,  voilà  son  réverbère. 

Dans  les  Alpes  , on  conduit  les  chevaux  sur 
les  montagnes  où  ils  paissent  durant  tout  l’été  ; 
là  ils  sont  livrés  à eux-mêmes  et  n’ont  devant 
eux  que  de  bons  pâturages  : la  nuit  une  pluie 
froide  tombe  souvent  sur  eux  et  le  vent  du 
nord  en  augmente  encore  l’action  réfrigérante: 
à l’instant  ils  se  lèvent,  se  mettent  à galoper 
et  bravent  ainsi  les  rigueurs  atmosphériques. 
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J’ai  observé  le  même  phénomène  intellectuel 
dans  les  pâturages  de  la  Hollande  pendant  les 
nuits  d’hiver  de  1829.  Les  vaches  et  les  bœufs 
partagent  cette  vie  nomade,  mais  ils  craignent 
les  loups  pour  leur  progéniture  ; afin  de  la  pro- 
téger, ils  se  mettent  en  cercle,  placent  les 
veaux  au  centre  et  font  ainsi  de  toutes  parts, 
face  à l’ennemi.  S’il  se  présente,  ils  se  lèvent 
et  sont  tout  prêts  à combattre.  Lorsque  les 
chevaux  et  les  bœufs  ont  soif,  le  vétéran  delà 
troupe  les  conduit  k une  source  distante  sou- 
vent de  deux  ou  trois  lieues,  etc.  , etc.  Tout 
cela  ne  prouve-t-il  donc  pas  que  Cardan  a 
encore  eu  raison  de  dire  qu’il  y avait  plus 
loin  des  facultés  d’un  homme  k celles  d’un 
ange  , que  des  facultés  d’un  chien  k celles  d’un 
homme? 

On  remarque  en  général  que  les  animaux 
qui  vivent  en  société  sont  beaucoup  plus  in- 
telligents que  ceux  qui  vivent  isolés  ou  qui 
s’accouplent  seulement.  11  y a donc  bien 
évidemment  échange  d’idées  et  concours  de 
volonté.  Cette  sphère  d’action  de  tous  les  sens 
si  étendue  dans  cette  circonstance  l’est  encore 
bien  plus  au  milieu  de  la  société  humaine.  A 
l’appui  de  cette  vérité  , citons  encore  un  fait 
après  avoir  commencé  par  transcrire  l’opinion 
de  M.  Frédéric  Cuvier  sur  l’intelligence  de 
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l’animal  dont  nous  allons  parler.  Les  notions 
acquises  sur  les  Orangs,  dit  cet  illustre  natura- 
liste , et  les  Pongos  suffisent  pour  que  d’après 
l’étendue  de  leur  intelligence  l’on  soit  endroit 
de  les  placer  à la  tête  du  règne  animal , en 
en  exceptant  l’homme , qui , sous  ce  rapport, 
est  hors  de  pair.  L’emploi  que  les  jeunes 
Orangs  font  de  leur  intelligence  ne  semble 
point  proportionné  à leur  âge  et  dès  les  pre- 
miers mois  de  la  vie , ils  paraissent  être  plus 
avancés  qu’un  enfant  de  quatre  ou  cinq  ans  , 
etc.  ; ceux  qui  les  ont  vus  dans  les  régions  où 
ils  se  trouvent,  nous  assurent  qu’ils  vivent  en 
troupe , que  leur  taille  égale  la  nôtre , que 
leur  force  est  prodigieuse,  qu’ils  sont  extrê- 
mement sauvages  et  qu’il  est  très-dangereux 
pour  les  hommes  et  pour  les  femmes  de  les 
rencontrer.  Ces  animaux  attaquent  les  hommes 
à coups  de  bâton  et  à coups  de  pierre  : ils 
enlèvent  les  femmes  qu’ils  nourrissent,  dit-on, 
avec  soin , etc.  Ils  savent  se  faire  des  espèces 
de  huttes  pour  abri,  et  portent  la  haine  de 
toute  contrainte  à un  tel  point , qu’il  est  im- 
possible , lorsqu’ils  sont  arrivés  à l’âge  adulte, 
de  les  prendre  vivants  (1).  Maintenant  voici 
le  fait  dont  nous  ne  garantissons  pourtant  pas 


(1)  Dictionnaire  des  Sciences  Naturelles , t.  xxxvi. 
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tous  les  détails  ; ils  sont  contenus  dans  une 
lettre  de  M.  PaulSidney  , adressée  à M.  Hogg, 
leBerger-poëte  de  l’Ecosse,  sous  la  date  du  3i 
octobre  i852,  de  Vender-Creek  (Afrique  mé- 
ridionale). 

Mon  petit  Charles  n’avait  alors  que  onze 
mois  et  il  tétait  encore  , car  je  n’avais  pu  ob- 
tenir de  sa  mère  qu  elle  le  sevrât.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  notre  établissement  fut  en- 
vahi , une  nuit , par  une  bande  de  ces  gros 
singes  appelés  Orangs-Outangs , Pongos  ou 
Hommes  des  bois , qui  firent  grand  ravage 
parmi  nos  fruits  et  nos  légumes.  Depuis  cette 
invasion  nous  nous  tenions  sur  nos  gardes  ; 
un  jour  un  cri  d’alarme  nous  avertit  de  leur 
arrivée.  Nous  sortîmes  tous  bien  armés  , à 
notre  vue  ils  prirent  tous  la  fuite,  et,  après  une 
décharge,  nous  nous  mîmes  à les  poursuivre 
jusqu’à  la  rivière  de  Keys , où  ils  se  jetèrent 
à la  nage  et  disparurent. 

Comme  i\os  fusils  n’étaient  chargés  qu’avec 
du  menu  plomb  , il  n’y  eut  de  blessé  qu’un 
jeune  de  ces  voleurs  , qui  tomba  en  criant  si 
piteusement  et  avec  une  voix  si  enfantine , 
que  je  le  pris  dans  mes  bras,  tout  ému.  Un 
gros  monstre,  son  père,  haut  de  six  pieds  , 
s’apercevant  qu’il  avait  perdu  son  petit , re- 
vint sur  ses  pas  , brandissant  un  énorme  bâton 
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et  me  faisant  une  horrible  grimace,  je  dési- 
rais lui  rendre  sa  laide  progéniture  , car  je  ne 
pouvais  me  décider  à la  tuer,  tant  elle  res- 
semblait à une  créature  humaine,  mais  avant 
que  cela  me  fût  possible , mes  compagnons 
tirèrent  plusieurs  coups  de  fusil  au  monstre  , 
qui  se  mit  à fuir  en  se  retournant  maintes  fois 
et  m’adressant  des  gestes  de  menaces  ; un 
domestique  Kousy , que  nous  avions  à notre 
service  , acheva  malheureusement  le  jeune 
Orang  -Outang  et  je  le  fis  enterrer. 

Trois  jours  après  , ma  Sophie  ( sa  femme), 
était  sur  la  pelouse  avec  sa  négresse , occupées 
à traire  les  vaches , moi  dans  le  jardin  et  no-, 
tre  petit  Charles  s’amusait  à cueillir  des  fleurs  ; 
les  femmes  furent  tout  à coup  alarmées  à la 
vue  d’un  effroyable  Orang-Outang,  qui  sortait 
de  notre  maison;  la  frayeur  et  la  surprise  les 
privèrent  de  la  voix , car  aucune  d’elles  ne 
poussa  un  cri  jusqu’à  ce  que  le  monstre  , s’é- 
lançant sur  l’enfant,  le  saisit  et  l’emporta;  au 
lieu  d’accourir  à moi,  les  femmes  le  poursui- 
virent, sans  trop  savoir  , je  crois,  ce  qu  elles 
faisaient.  Je  ne  fus  averti  que  par  l’accent  de 
terreur  de  leurs  voix,  et  je  courus  à la  pelouse; 
imaginant  que  les  vaches  se  seraient  révoltées 
contre  les  laitières , comme  cela  arrive  quelque- 
fois dans  ce  pays  , ou  ces  quadrupèdes  s'il  ri- 
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tent  facilement.  Mais  avant  que  j’arrivasse , 
l’Orang  était  déjà  loin  et  il  n'y  avait  à sa  pour- 
suite que  les  pauvres  femmes  épuisées  par  la 
fatigue,  l’émotion  et  leurs  cris.  Je  ne  pouvais 
bien  comprendre  ce  dont  il  s’agissait;  mais 
ayant  ma  bêche  à la  main,  je  suivis  machina- 
lement la  même  direction.  Je  n’avais  pas  en- 
core atteint  les  femmes,  que  j’entendis  les  cris 
d’angoisse  de  mon  pauvre  enfant,  dans  les 
pattes  du  monstre.  Kella-Kal , notre  négresse, 
pleine  de  présence  d’esprit,  décrivit  une  tan- 
gente en  sa  course  pour  aller  prévenir  les  autres 
colons,  tandis  que  je  continuais  à courir,  hale- 
tant et  perdant  du  terrain  au  lieu  d’en  gagner. 

Je  crois  qu’averti  à temps  , j’aurais  pu  at- 
teindre le  monstre  , mais  je  reconnus  bien  vite 
que  j’étais  accouru  trop  tard,  quoique  l’Orang 
ne  fût  pas  peu  embarrassé  de  sa  proie.  Je  ne 
saurais  vous  expliquer  techniquement  la  na- 
ture de  ces  animaux;  mais  ils  ont  cette  parti- 
cularité de  conformation  et  d’habitude , que 
lorsqu’ils  vont  au  pas  ou  qu’ils  descendent 
une  hauteur,  ils  marchent  de  bout  comme 
un  homme  , s’ils  emportent  leurs  petits , ils 
vont  deux  fois  plus  vite  qu’un  homme,  car 
les  jeunes  Orangs  se  cramponnent  à leur  corps 
avec  leurs  quatre  mains.  Mais  comme  mon 
petit  Charles  faisait  tout  le  contraire,  le  mon- 
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stre  était  obligé  de  l’embrasser  étroitement 
avec  une  de  ses  pattes  pour  fuir  sur  trois , jus- 
qu’à ce  qu’il  lût  au  bord  de  la  rivière  deKeys. 
Là  s évanouit  mon  dernier  espoir;  je  ne  savais 
pas  nager,  tandis  que  l’Orang  jeta  l’enfant 
au  travers  de  ses  épaules  , le  tenant  d’une 
main  par  les  pieds  et  fendant  l’eau  au  moyen 
des  trois  autres  avec  une  prodigieuse  rapidité. 
Je  ne  pus  pousser  plus  loin  ma  poursuite  , je 
m’arrêtai,  ne  voulant  pas  laisser  ma  femme 
plus  longtemps  seule  , je  fus  tiré  de  l’état 
d’angoisse  où  je  me  trouvais  par  l’arrivée  de 
douze  de  mes  compatriotes  qui  avaient  trouvé 
mes  traces  à travers  la  plaine  , et  dont  quatre 
excellents  nageurs  plongèrent  immédiatement 
dans  l’eau.  Je  remontai  la  rivière  avec  les  au- 
tres pendant  une  demi-journée  où  l’on  nous  * 
transporta  sur  l’autre  rive.  Là  nous  nous  pro- 
curâmes un  Kousy  qui  avait  un  chien  capa- 
ble de  suivre  la  piste  d’un  Orang  jusqu’au 
bout  du  monde.  Dans  la  journée  l’un  des  qua- 
tre nageurs  avait  perdu  ses  compagnons  ; 
ils  étaient  convenus  de  se  tenir  à la  portée  de 
la  voix  , mais  tout  à coup  Pierre  crut  distin- 
guer les  cris  et  les  pleurs  d’un  enfant  devant 
lui,  à droite  ; il  tourna  dans  cette  direction  et 
n’entendit  plus  rien;  cependant  en  cherchant 
il  aperçut  un  Orang,  s’échappant  comme  à 
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regret  d’un  taillis.  Pierre,  armé  d’un  sabre  et 
d’un  pistolet , voulut  faire  usage  de  ses  armes, 
mais  l’amorce  avait  été  mouillée  dans  la  ri- 
vière, et  l’Orang  effrayé  d’abord  , reprit  cou- 
rage , se  rapprocha  de  lui  et  parut  disposé 
à lui  disputer  l’entrée  du  taillis  ; enfin  le 
monstre  avec  une  incroyable  intelligence  et 
une  sorte  de  générosité  , vient  à Pierre  avec 
deux  bâtons  et  lui  en  jeta  un.  Pierre  ne  le 
ramassa  point  et  tira  sa  rapière  du  fourreau; 
voyant  reluire  le  fer,  l’Orang  se  mit  à fuir 
avec  deux  ou  trois  grognements,  puis  , à 
quelque  distance,  tournant  court,  il  lança 
son  bâton  à Pierre  avec  tant  de  violence  que  , 
Payant  atteint,  il  le  renversa.  Nous  le  retrou- 
vâmes étourdi  du  coup,  et , sur  ses  indications, 
nous  pénétrâmes  dans  le  taillis  et  nous  n’y 
trouvâmes  rien , etc. 

Ce  fut  au  moins  trois  mois  après  cet  affreux 
malheur  qu’un  soir,  revenant  des  champs,  je 
ne  trouvai  plus  ma  femme  , ni  la  servante  , et 
personne  ne  put  me  dire  ce  qu’elle  était  de- 
venue. Mes  soupçons  tombèrent  d’abord  sur 
le  chef  kousy  qui  en  était  amoureux,  car  je 
savais  qu’il  avait  chassé  dans  notre  voisinage, 
et  je  me  souvenais  de  sa  menace.  C’était  pour 
moi  un  coup  bien  cruel  et  afin  de  ne  rien  né- 
gliger pour  recouvrer  ma  pauvre  femme  , je 
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me  mis  en  route  avec  trois  hommes  de  l’éta- 
blissement; nous  voyageâmes  nuit  et  jour  jus- 
qu’à ce  que  nous  fûmes  arrivés  aux  cabanes 
du  chef,  qui  nia  l’accusation  de  manière  à con- 
firmer mes  soupçons;  je  le  menaçai  de  la  ven- 
geance du  gouvernement  anglais  , et  de  le 
faire  brûler  vif  ainsi  que  sa  femme  et  sa  tribu  ; 
il  pleura  de  peur  et  de  chagrin , m’offrit  une 
de  ses  femmes,  puis  deux,  etc.;  à force  de 
perquisitions,  un  domestique  noir  vint  me  dire 
que  je  ne  devais  pas  faire  la  guerre  ni  tuer 
son  chef  karou  , parce  qu’il  n’avait  pas  la 
femme  blanche  ; je  lui  demandai  de  s’expli- 
quer : je  l’ai  vue  moi-même  enlevée,  dit-il , à 
travers  la  rivière  par  les  Pongos,  et  je  n’avais 
pas  voulu  vous  le  dire  de  peur  de  vous  faire 
de  la  peine , car  il  n’était  plus  temps  de  les, 
poursuivre  : il  ajouta  qu’ils  l’avaient  emportée 
sur  leurs  bras  morte  ou  évanouie  , ses  longs 
cheveux  traînant  dans  l’eau. 

Je  passai  une  année  dans  la  plus  profonde 
douleur,  au  bout  de  ce  temps  je  trouvai  des 
larmes  et  je  revins  à moi  presque  resigne  à la 
volonté  de  Dieu.  Au  commencement  de  1 an- 
née dernière  , deux  jeunes  frères  de  Kanboo , 
ayant  été  cueillir  des  fruits  dans  les  monta- 
gnes de  Norroveldt,  y avaient  vu  , disait-on  , 
un  Pongo  plus  grand  qu’aucun  kousi  et  qui 
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avait  avec  lui  un  enfant  blanc  qui  gambadait, 
jouait  et  lui  sautait  sur  les  épaules.  Cette  nou- 
velle extraordinaire  s’accordait  si  bien  avec 
l’enlèvement  de  mon  enfant,  que  tout  le 
monde  y ajouta  foi  , et  il  fut  convenu  qu’on 
irait  à la  découverte. 

Nous  réunîmes  cinquante  Malais  ou  Kousis, 
et  neuf  soldats  anglais  et  tous  les  colons  de 
notre  établissement  en  état  de  porter  les  armes, 
nous  partîmes  environ  cent  hommes  tous  ar- 
més , nous  marchâmes  toute  une  semaine  et 
surtout  de  nuit,  et  nous  arrivâmes  enfin  au 
campement  de  la  tribu  errante  des  Lockos. 
Ces  sauvages  rassurés  sur  nos  intentions  , 
nous  offrirent  leurs  secours.  Ils  nous  ap- 
prirent qu’une  colonie  entière  de  Pongos 
avait  pris  possession  du  canton  voisin,  et  qu’ils 
menaçaient  d’envahir  tout  le  pays , car  le 
Grand-Esprit  leur  avait  envoyé  une  reine  des 
régions  au-delà  du  soleil  pour  leur  enseigner 
à travailler,  à combattre,  et  peut-être  à parler. 

Nous  arrivâmes  en  les  cernant , je  montai 
avec  les  soldats  anglais  sur  la  cime  d’un  rocher 
pour  essayer  de  reconnaître  si  c’était  ma  So- 
phie ; mais  je  ne  pus  la  distinguer  au  milieu 
des  Orangs  mâles  ou  femelles  pressés  contre 
elle;  je  l’appelai  à haute  voix, elle  m’entendit, 
car  cinq  minutes  après  les  rangs  des  Orangs 
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s’ouvrirent,  et  je  pus  m’avancer  jusqu’au  cen- 
tre de  leur  camp.  Sophie  tenait  Charles  de  sa 
main  droite  et  une  petite  fille  de  la  gauche  , 
de  deux  ans  environ  : Sophie  s’évanouit  dans 
mes  bras,  les  enfants  effrayés  se  réfugièrent 
vers  les  Pongos  étonnés.  Aussitôt  qu  elle  fut 
revenue  à elle  je  lui  proposai  de  s’éloigner  de 
cette  peuplade  sauvage , mais  elle  refusa  en 
me  disant  qu’il  convenait  qu  elle  quittât  ses 
protecteurs  en  de  bons  termes,  sans  paraître 
contrainte  et  méprisante , de  peur  de  les  of- 
fenser. Nous  nous  reposâmes  toute  la  journée 
sous  les  arbres  construits  par  cette  race  no- 
made de  la  forêt.  Ma  femme  alla , comme 
d’ordinaire  , au  magasin  des  provisions  et  dis- 
tribua à chaque  Pongo  sa  part  de  fruits  , d’her- 
bes succulentes,  de  racines,  etc.  , qu’ils  man- 
gèrent fort  gravement.  C’était  une  scène 
curieuse  comme  j’en  avais  vu  dans  une  ména- 
gerie : il  fallait  voir  mon  petit  Charles , ser- 
vant les  petits  Pongos  à l’imitation  de  sa  mère, 
et  donnant  par-ci  par-lk  quelques  tapes  aux 
moins  dociles,  qui,  flattés  de  cette  marque 
d'attention  , rentraient  dans  l’ordre  de  bonne 
grâce.  On  nous  offrit  à notre  tour  une  colla- 
tion de  fruits  délicieux  ; je  n eus  pas  le  cœur 
d’en  goûter.  Enfin  Sophie  se  leva  et  fit  aux  Pon- 
gos une  harangue  accompagnée  de  gestes  ex- 
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pressifs  pour  être  comprise  ; elle  leur  déclara 
son  départ  et  leur  fit  ses  adieux  ; ce  fut  alors 
un  cri  général  de  douleur.  Plusieurs  Pongos 
vinrent  se  traîner  a ses  pieds  et  elle  leur  mit 
la  main  sur  la  tête.  Il  fallut  interrompre  cette 
scène , nous  formâmes  un  cercle  autour  de 
Sophie  et  nous  l’emmenâmes  , les  Pongos 
nous  suivaient  toujours,  ne  cessaient  de  se 
lamenter , et  ne  nous  quittèrent  qu’à  notre  éta- 
blissement (i). 

Voilà  un  de  ces  mille  traits  que  l’on  pourrait 
citer  en  faveur  de  l’intelligence  des  animaux 
qui  vivent  en  société , et  surtout  en  faveur  de 
celle  des  Orangs-Outangs.  Mais  ces  mêmes 
facultés  se  développent  bien  plus  encore  dans 
la  société  de  l’homme  : les  idées  changent  en- 
tièrement alors  ; l’animal  n’a  plus  besoin , 
comme  nous  le  disions  , de  veiller  sans  cesse 
aux  soins  de  sa  propre  subsistance  : sous  ce 
rapport  son  esprit  perd  peut  - être  autant 
qu’aux  ruses  qu’il  est  obligé  d’employer  aussi 
dans  l’intérêt  de  sa  conservation.  L’homme 
supplée  à tout  ce  que  l’intelligence  la  plus  in- 
dustrieuse pourrait  découvrir  sous  ce  point  de 
vue  ; ces  recherches  souvent  si  pénibles , si 
dangereuses , si  insuffisantes  deviennent  im- 


(1)  Revue  de  Paris,  1834. 
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possibles  et  inutiles.  Les  sentiments  primitifs 
sont  réduits  à la  tendresse  pour  leur  progéni- 
ture , qui  est  même  plus  civilisée,  c’est-à-dire 
beaucoup  loin  d’être  aussi  forte,  aussi  fanati- 
que qu’a  l’état  sauvage  ; il  a des  besoins  arti- 
ficiels , des  devoirs  nouveaux , des  passions 
étrangères  à sa  nature,  qui  exercent  une  mi- 
raculeuse influence  sur  l’éducation  des  organes 
de  la  vie  animale  et  dès  lors  sur  leur  aptitude 
héréditaire,  ainsi  que  sur  l’intelligence  et  ses 
aberrations.  L’on  ne  voit  pas  avec  moins  de 
surprise  , dit  Bosc , le  changement  qui  s’o- 
père sur  la  montagne  dans  l’instinct  des  va- 
ches. Ces  animaux  qui  , dans  leurs  étables  et. 
dans  les  pâturages  même  des  villagps  sont  si 
paisibles  , si  doux  et  que  les  plus  grands  efforts 
ont  de  la  peine  à mettre  dans  une  certaine 
activité  , montrent  a la  montagne  un  air  cou- 
rageux, un  aspect  fier  et  sauvage.  Si  un  loup 
paraît  dans  le  paccage  , elles  s’entr’avertissent 
aussitôt  par  un  cri  connu  , elles  accourent  de 
tous  côtés  vers  l’endroit  d’où  est  parti  le  signal 
d’alarme  : elles  se  rangent  en  cercle  autour 
de  l’ennemi , et  s’il  a eu  l’imprudence  de  se 
laisser  envelopper  , il  est  bientôt  percé  de  cent 
coups  de  cornes.  Telle  est  l’influence  des  lo- 
calités et  des  dangers  imminents  et  journaliers 
sur  l’intelligence  des  animaux  domestiques. 
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Les  poulets,  les  dindons,  etc.,  font  cercle 
aussi  en  criant  au  tour  d’un  crapaud,  d’un 
serpent , d’une  couleuvre , etc.  ; s’ils  sont  pe- 
tits, ils  les  tuent , s’ils  sont  grands , ils  ne  les 
quittent  que  lorsqu’on  arrive  à leurs  cris  et 
qu’on  les  écrase  devant  eux.  Bichat  avait  très- 
bien  vu  que  la  société  donnait  constamment  à 
certains  organes  externes  une  perfection  qui 
ne  leur  est  pas  naturelle  et  qui  les  distingue  spé- 
cialement des  autres.  L’abbé  Chaupy,  ce  sa- 
vant archéologue,  qui  publia,  il  y a quelque 
soixante  et  dix  ans,  trois  gros  volumes  sur  la 
maison  d’Horace,  avait  un  petit  cheval  si  bien 
fait  à ses  goûts,  qu’il  s’arrêtait  de  lui-même 
devant  toute  ruine  de  quelque  intérêt.  Plus 
d’une  fois  l’antiquaire,  sommeillant  au  trot 
mesuré  de  son  coursier,  se  réveilla  tout  éton- 

A 

né,  devant  un  monument  échappé  à ses  inves- 
tigations, et  l’archéologue  devait  à sa  bête  la 
découverte  d’un  monument  inédit.  En  déter- 
minant de  nouveaux  besoins,  le  génie  de  l’asso- 
ciation donne  de  nouvelles  ressources  pour  les 
satisfaire  et  fait  naître  enfin  une  foule  d’idées 
étrangères.  Cette  vérité  incontestable  une  fois 
établie,  comment  ne  s’est-on  point  aperçu 
qu  elle  s’étendait  également  à la  physiologie 
comparée  ? On  a cependant  instruit  des  chiens 
à concourir  d’une  manière  plus  ou  moins  effi- 
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cace  aux  besoins  et  aux  travaux  de  l’homme. 
Pour  y parvenir,  on  a dû  nécessairement  exa- 
gérer un  sens,  une  faculté,  une  propriété  or- 
ganique. Chez  l’un,  c’est  l’odorat,  que  le  philo- 
sophe de  Genève  appelait  le  sens  de  l’imagina- 
tion et  qui  finit  par  être  tellement  exalté  que 
l’animal  reconnaît  la  route  suivie  par  un  lièvre 
plusieurs  heures  après,  plusieurs  jours  même 
après  son  passage.  Un  autre  devine  instincti- 
vement peut-être  l’approche  d’un  être  mal- 
faisant , d’un  voleur.  Tous  enfin  remplissent 
dans  la  société  des  fonctions  qui  leur  étaient 
complètement  étrangères,  et  l’on  voit  tour 
h tour  le  cerveau , les  sens , les  organes  loco- 
moteurs détournés  de  leurs  fonctions  natu- 
relles , ou  celles-ci  être  vivement  exagérées. 
Pourquoi  refuserait-on  de  croire  que  dans  un 
pareil  bouleversement  des  facultés  physiques 
et  morales  il  ne  puisse  arriver  quelquefois 
aussi  un  trouble  notable  dans  les  facultés  men- 
tales? Comment  détruirait-on  la  prédominance 
naturelle  du  cerveau  chez  les  singes  ; de  la 
locomotion  chez  les  carnassiers  , etc.  , sans 
opérer  un  changement  extraordinaire  et  dès 
lors  pathologique  dans  leurs  idées  (i)  ? 


(1)  Un  principe  dont  on  ne  saurait  se  départir  dans 
l’éducation  des  animaux  , c’est  de  ne  point  les  éloigner 
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Le  chien  , celui  de  tous  les  mammifères  qui 
habite  le  plus  constamment  avec  l’homme  et 


de  leurs  facultés  intellectuelles  primitives , et  de  ne 
point  détourner  leurs  organes  de  leurs  fonctions  natu- 
relles. Ce  principe  ne  semble  pas  partagé  par  M.  Pier- 
quin  ; cependant  l’observation  nous  prouve  que  l’édu- 
cation dans  les  animaux  ne  fait  que  développer  leurs 
facultés  naturelles  et  transporter  ailleurs  le  but  de  ces 
facultés.  Le  chien  est  naturellement  vigilant,  le  temps 
de  la  nuit  ne  fait  qu’exalter  cette  faculté  , que  l’éduca- 
tion peut  avoir  développée  , mais  peut-être  le  but  de 
cette  vigilance  n’est-il  pas  changé , et  le  chien  de  garde 
vigilant  pour  sa  propre  sûreté  est  en  même  temps  la 
sauve-garde  de  celle  de  l’homme.  Une  autre  espèce  de 
chien  poursuit  naturellement  le  gibier,  sans  doute  afin 
de  pourvoir  à sa  subsistance  : l’éducation  s’empare  de 
cette  disposition  naturelle  , la  perfectionne  , apprend  , 
à l’aide  du  fouet , à l’animal  craintif  qu’il  ne  doit  pas 
en  faire  sa  proie , et  dès  lors  le  but  de  cette  disposition 
est  étranger  : ceci  est  pour  lui , c’est  pour  l’homme  que 
le  chien  va  chasser  désormais  (a).  Si  le  singe  femelle 
hait  tant  la  femme  (b J , c’est  qu’elle  la  craint  (c).  L’édu- 

(a)  Une  disposition  organique  , une  antipathie  physique  inexpli- 
cable si  l’on  veut , mais  incontestable  , est  la  cause  de  ce  phéno- 
mène moral  et  non  l’e'ducation  , c’est-à-dire  que  le  chien  de  chasse 
n’aime  pas  le  gibier,  par  la  même  raison  que  d’autres  l’aiment 
beaucoup. 

(b)  Les  Macaques,  les  Guenons,  etc.,  n’abhorent  les  femmes 
qu’à  cause  du  sexe  , n’importe  presque  leur  âge  , leur  mise  , leur 
beauté  même. 

(c)  C’est  qu’elles  en  sont  jalouses  à tel  point  que  l’homme  qu’elles 
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près  de  lui,  qui  est  le  plus  caressé,  le  plus 
choyé  , dont  l'intelligence  est  aussi  le  plus  dé- 
cation ne  détruit  pas  celte  antipathie,  mais  elle  en 
transporte  ailleurs  le  motif,  et  l’animal,  qui,  dans 
l’état  primitif,  croyait  se  préserver  de  mauvais  traite- 
ments, en  attaquant  la  femme  , a appris  que  cette  me- 
sure , au  contraire  , les  attirerait  sur  lui , et  ce  qu’elle 
entreprenait  autrefois  pour  sa  sûreté  personnelle  , elle 
l’évite  aujourd’hui  pour  la  même  raison. 

La  physiologie  nous  a appris  depuis  longtemps  que 
l’exercice  modéré  d’un  organe  perfectionne  toujours  les 
fonctions  qu’il  est  appelé  à remplir  : mais  l’anatomie 
Pathologique  ne  démontre  pas  plus  que  la  Môrœgra- 
phie  comparée  , que  ce  développement  soit  suivi  d’un 
résultat  pathologique , soit  dans  les  fonctions  physi- 
ques , soit  dans  les  fonctions  intellectuelles.  Nous  ne 
pouvons  donc  pas  dire  que  l’influence  de  la  civilisa- 
tion sur  les  causes  de  la  folie  soit  aussi  importante  en 
Môrœgraphie  comparée  que  M.  Pierquin  semble  le 
penser. 

MAGENDIE. 

i 

aiment , qu’elles  redoutent , qui  les  bat  ne  peut  ni  par  des  menaces, 
ni  par  des  coups,  modérer  les  résultats  souvent  affreux  de  cette  pas- 
sion , qu’elles  assouvissent  tôt  ou  tard,  bon  gré  mal  gré , même 
sur  la  femme  habillée  en  homme.  Du  reste  les  femmes  laides  ou  mal 
mises,  déguenillées  excitentfort  peu  ou  même  pas  du  tout  leur  colère. 
J’ai  eu  et  j’ai  étudié  assez  de  singes  pour  pouvoir  hautement  affir- 
mer tous  ces  résultats.  Nous  ne  partageons  donc  nullement  à notre 
tour  les  opinions  de  M.  Magendie  , et  après  avoir  plusieurs  fois  relu 
sa  note  , nous  avons  cru  devoir  maintenir  nos  idées  : il  serait  beau- 
coup trop  long  de  citer  tous  les  faits  qui  nous  donnent  raison  et 
qui  prouvent  l’erreur  du  célèbre  physiologiste. 
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veloppée  par  la  civilisation  et  la  plus  authen- 
tiquement reconnue,  offre  sur  tous  ces  points 
des  arguments  irrésistibles.  Il  est  peu  de  per- 
sonnes qui  n’aient  été  à même  de  voir  son  ca- 
ractère et  tout  ce  qu’il  doit  surtout  h son  frot- 
tement avec  notre  espèce.  Nous  sommes  cha- 
que jour  à même  de  vérifier , sous  ce  dernier 
point  de  vue  , l’entière  vérité  des  assertions  de 
Cotte.  Plus  docile  que  l’homme,  dit  cet  écri- 
vain, plus  souple  qu’aucun  des  animaux,  non- 
seulement  le  chien  s’instruit  en  fort  peu  de 
temps,  mais  même  il  se  conforme  aux  mouve- 
ments, aux  manières,  à toutes  les  habitudes  de 
ceux  qui  commandent  : il  prend  le  ton  de  la  mai- 
son qu’il  habite,  comme  les  autres  domestiques, 
il  est  dédaigneux  chez  les  grands  et  rustre  à 
la  campagne.  Aujourd’hui  empressé  pour  son 
maître  et  prévenant  pour  ses  seuls  amis  , il  ne 
fait  aucune  attention  aux  gens  indifférents  et 
se  déclare  contre  ceux  qui , par  état , ne  sont 
faits  que  pour  importuner.  Il  les  connaît  aux 
vêtements,  à la  voix,  à leurs  gestes  et  les  em- 
pêche d’approcher.  Lorsqu’on  lui  a confié  pen- 
dant la  nuit  la  garde  de  la  maison , il  devient 
plus  fier  et  quelquefois  féroce , il  réveille  , il 
fait  la  ronde,  il  sent  de  loin  les  étrangers  et 
pour  peu  qu’ils  s’arrêtent  et  tentent  de  fran- 
chir les  barrières  , il  s’élance,  s’y  oppose  et 
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par  des  aboiements  réitérés  , des  efforts  et  des 
cris  de  colère,  il  donne  l’alarme,  avertit  et 
combat.  Aussi  furieux  contre  les  hommes  de 
proie  que  contre  les  animaux  carnassiers,  il 
se  précipite  sur  eux  , les  blesse  , les  déchire  , 
leur  ôte  ce  qu'ils  s’efforcaient  d’enlever,  non 
content  d’avoir  vaincu  il  se  repose  sur  scs  dé- 
pouilles , n’y  touche  pas  même  pour  satisfaire 
son  appétit , et  donne  en  même  temps  des 
exemples  de  courage,  de  tempérance  et  de  fi- 
délité. La  majeure  partie  de  ce  que  Cotte  dit 
du  chien,  s’applique  parfaitement,  à la  défense 
près , à un  autre  animal  domestique  qu’on 
croirait  pourtant  fort  peu  propre  à cette 
étrange  participation  à la  vie  humaine  , je 
veux  parler  du  chat.  Cet  animal  en  effet  mon- 
tre la  même  aversion  ou  la  même  prévenance 
pour  les  ennemis  ou  les  amis  de  la  maison.  Il 
tourne  autour  des  personnes  suspectes  en 
murmurant,  en  grognant,  sans  qu’il  soit  pos- 
sible de  le  faire  taire  ou  fuir.  On  croirait  en- 
fin voir  une  chatte  prête  à défendre  ses  petits 
qu’on  veut  lui  ravir. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME. 

\ • . 

* 

DES  MOYENS  DIAGNOSTICS  DE  i/lNTELLIGENCE 
DES  ANIMAUX. 


On  a dit  que  les  conditions  physiques  étaient 
toujours  dans  une  relation  intime  avec  la  per- 
fection organique , et , dans  cette  hypothèse  , 
toutes  les  fois  que  celle-ci  s’éloigne  du  type 
ordinaire  de  toute  perfection  , l’intelligence 
faiblit  dans  la  même  proportion.  Tous  les  ani- 
maux qui  s’éloignent  le  plus  du  point  désigné, 
ont  supérieurement  le  crâne  de  niveau  avec  la 
racine  du  nez.  Si  l’on  recherche  cette  dispo- 
sition anatomique  dans  les  quadrumanes,  par 
exemple,  tels  que  le  callitriclie  ( Simia  sabæa , 
L.),  l’orang-outang  (Simia  satyrus , Cuv.) , 
c’est-à-dire  l’être  raisonnable  des  bois,  on  la 
trouvera  bien  sans  doute  , mais  pas  du  tout 
dans  la  proportion  nécessaire  pour  être  auto- 
risé à croire  à leur  intelligence  et  les  détacher 
entièrement  de  l’espèce  humaine  sous  le  rap- 
port qui  nous  occupe.  Telle  est  la  méthode 
de  diagnostique  morale  que  Camper  imagina , 
mais  il  suffit  de  mettre  en  rapport  l’intelli- 
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gence  bien  connue  ou  bien  appréciée  de  cha- 
que animal , et  les  résultats  de  cette  mensu- 
ration pour  se  convaincre  qu’elle  ne  peut 
donner  une  détermination  exacte  dans  aucun 
cas.  D’après  ce  moyen  géométrique  de  calcu- 
ler une  substance , une  matière  , un  objet  in- 
commensurable , on  trouve,  par  exemple, 
que  l’Européen  a de  85°  à 90° , le  nègre  de  75° 
à 80,  l’orang  65°,  les  guenons  et  les  sapajous 
6o° , les  magots  et  les  macaques  45° , le  che- 
val 25°,  etc.  On  voit  déjà,  sans  qu’il  soit  né- 
cessaire de  pousser  plus  loin  cette  échelle 
mentale  , que  ses  résultats  sont  entièrement 
opposés  à l’observation  journalière. 

Pour  déterminer  par  une  règle  générale  les 
capacités  matérielles  , il  aurait  fallu  commen- 
cer par  fixer  d’une  manière  approximative  les 
capacités  intellectuelles  de  chaque  être  afin 
de  savoir  d’une  manière  à peu  près  certaine 
quelles  relations  pouvaient  exister  entre  les 
unes  et  les  autres  , c’est  ce  que  l’on  n’a  jamais 
fait  : or,  comment  accorder  quelque  confiance 
à un  moyen  dont  les  résultats  sont  d’une  si 
haute  importance,  mais  qui  malheureusement 
ne  reposent  sur  aucune  autre  base  que  les  pré- 
jugés et  le  classement  intellectuel  des  ani- 
maux , non  d’après  les  idéologies  spéciales 
des  observateurs  modernes,  mais  d’après  l’at- 
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tention  fugitive , l’attention  incomplète  ou  la 
croyance  irraisonnée  des  gens  du  peuple , d’a- 
près des  approximations  enfin  auxquelles  les 
savants  ont  resté  complètement  étrangers , et 
qu’ils  ontacceptéesmême  sansles  vérifier.  Dans 
quelques  espèces  très-intelligentes  , le  front 
est  disposé  comme  celui  de  l’homme-enfant 
et  l’idiot  humain  présente  quelquefois  la  tête 
fidèlement  exacte  d’un  Montesquieu!  Avant 
de  vouloir  donner  des  moyens  physiques  d’ap- 
précier à priori  le  développement  de  l’intelli- 
gence , il  faut  nécessairement  commencer  par 
étudier  l’idéologie  comparée  et  ses  limites 
réelles  dans  chaque  espèce. 

Si  l’on  établissait  un  parallèle  anatomique  , 
physiologique  et  pathologique  entre  l’homme 
et  les  animaux,  les  quadrumanes  surtout  : si 
l’on  considérait  un  instant  la  masse  encépha- 
lique, non  quant  à sa  forme,  mais  quant  à son 
volume  , on  trouverait  encore  des  ressem- 
blances approximatives , on  ne  peut  plus  pro- 
pres à démontrer  un  rapport  intellectuel  entre 
eux  ; on  trouverait,  par  exemple  , un  déve- 
loppement égal  du  système  nerveux  , et  dans 
certains  mammifères  même  jusqu’au  produit 
ordinaire  de  la  révolvution  menstruelle  : telles 
seraient  les  femelles  de  quelques  espèces  de 
singe,  la  vache  dans  quelques  circonstances  , 
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quelques  espèces  de  chiennes,  etc.  Un  paral- 
lèle établi  sous  ce  triple  rapport  , aurait  pu 
mettre  hors  de  doute  l’analogie  morale  qui 
rapproche  les  hommes  des  animaux.  On  re- 
trouverait facilement  sans  doute  cette  vérité 
sans  s’écarter  de  la  ligne  tracée,  en  bornant 
les  recherches  à la  classe  la  plus  voisine  de 
l’espèce  humaine  , et  descendant  même  en- 
suite jusqu’à  certains  mammifères  qui  offrent 
entre  eux  des  degrés  bien  différents  d’intel- 
ligence. On  ne  pourrait  se  refuser  à constater 
une  identité  remarquable  avec  toutes  les  dif- 
férences toutefois  qu’entraîne  irrésistiblement 
le  degré  de  leur  classement  anatomique. 

La  doctrine  cranioscopique  est  basée  sur  la 
coïncidence  de  certains  penchants  avec  cer- 
taines proéminences  cérébrales  déterminées 
et  très-reconnaissables.  Ici , du  moins  , il  y a 
presque  toujours  eu  appréciation  préalable  de 
l’intelligence  et  moyen  diagnostic  indiqué  pos- 
térieurement, en  sorte  que  de  toutes  les  théo- 
ries idéoscopiques  ou  idéométriques , celle-ci 
est  encore  la  meilleure  (i).  Les  expériences 


(1)  D’après  Gall,  certaines  circonvolutions  du  cer- 
veau se  développent  en  même  temps  que  certains  pen- 
chants , et  toujours  en  un  rapport  direct  avec  eux  : il 
en  résulte  des  bosses  plus  proéminentes  que  d’autres 
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ont  été  tour  à tour  faites  chez  l’homme  et  chez 
les  animaux  par  les  mêmes  moyens.  Comment 
se  fait-il  dès  lors  qu’en  recueillant  ainsi  des 
preuves  nombreuses  de  l’intelligence  compa- 
rée , en  constatant  ces  mêmes  facultés  intel- 
lectuelles dans  toute  l’étendue  de  l’échelle 
zoologique , Gall  n’ait  pas  même  présumé  que 
l’exaltation  pathologique  de  ces  mêmes  facul- 
tés pouvaient  avoir  lieu  sous  l’empire  de  causes 
quelconques.  C’est  ce  qu’on  ne  peut  expliquer 
sans  en  appeler  à la  prévention  continuelle  où 
le  plaçait  le  besoin  de  prouver  l’excellence  de 
son  système.  Il  me  semble  qu’une  vue  plus 
large  aurait , au  contraire  , pu  l’aider  plus 


à la  surface  de  l’encéphcile , qui , exerçant  une  pression 
continue  sur  la  boite  osseuse déterminent  à sa  sur- 
face externe  des  éminences  et  des  impressions  exac- 
tement en  rapport  avec  le  développement  des  bosses 
encéphaliques,  en  sorte  que  d’après  l’examen  de  la  ca- 
lotte osseuse  on  peut  connaître  les  passions  et  les  pen- 
chants de  l’individu.  Bichat  avait  déjà  indiqué  que  les 
impressions  du  crâne  ne  sont  pas  toujours  en  rapport 
avec  les  circonvolutions  cérébrales  : mais  l’existence 
du  liquide  céphalo-spinal  nous  semble  être  le  plus 
fort  argument  contre  ce  système  cranioscopique  ; en 
effet,  ce  liquide  enveloppe  de  toutes  parts  le  cerveau 
et  le  sépare  de  son  enveloppe  osseuse  par  un  inter- 
valle qui  n’a  jamais  moins  d’une  ligne,  et  qui,  en  cer- 
tains endroits  peut-être  est  de  quatre  et  même  plus  : 
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avantageusement , et  qu’en  mettant  ainsi  en 
parallèle  le  plus  grand  développement  d’un 
organe  avec  les  penchants,  les  passions  et  leur 
exagération  pathologique  , il  y serait  parvenu 
d’une  manière  plus  convaincante;  mais  il  n’a 
cherché  dans  le  cerveau  que  les  traces  des 
passions  humaines.  11  paraît  que  Démocrite 
alla  beaucoup  plus  loin  , et  qu’il  y chercha 
très-distinctement  les  causes  de  la  folie.  C’est 
même  là  l’unique  cause  de  l’accusation  irré- 
fléchie des  Abdéritains.  Tlie  most  considérable 
circumstance  concerning  Democritus  is  tlie 
dissections  of  animais , to  discover  tlie  causes 
of  madness , dit  le  docteur  William  Rowley. 


or  que  Torgane  encéphalique  vienne  à se  développer 
inégalement,  c’est-à-dire  que  certaines  circonvolutions 
prennent  plus  d’extension  que  d’autres , la  présence 
de  cette  couche  liquide  rend  la  pression  exercée  par 
ce  développement  égale  dans  tous  les  différents  points 
du  crâne  en  vertu  de  ses  propriétés  physiques  , c’est- 
à-dire  de  la  grande  mobilité  de  ses  molécules  et  leur 
indépendance  réciproque.  Il  faut  donc  reconnaître  que 
l’enveloppe  cérébrale  ne  peut  se  modeler  sur  les  cir- 
convolutions de  l’encéphale,  et  reconnaître  que  les 
éminences  de  cette  enveloppe  ne  sont  point  dévelop- 
pées sous  l’influence  d’une  pression  mécanique  exercée 
de  dedans  en  dehors  : dès  lors  on  ne  conçoit  plus  quel 
rapport  peut  exister  entre  les  bosses  crâniennes  et  les 
circonvolutions  du  cerveau. 


MAGENDIE. 
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Parmi  les  organes  reconnus  par  le  Physio- 
logiste allemand  , son  émule  et  son  disciple,, 
il  en  est  un  qui  se  trouve  à la  racine  du  nez 
sous  forme  de  légère  protubérance  : il  désigne 
la  mémoire  réelle  qui  n’est  absolument  autre 
chose  que  la  faculté  d’être , modifiée  et  formée 
par  les  sens  externes , la  disposition , l’apti- 
tude, enfin  au  perfectionnement  intellectuel. 
Cet  organe  se  trouve  non-seulement  chez  l’Eu- 
ropéen, le  nègre  , l’orang-outang,  mais  encore 
chez  l’éléphant,  le  caniche,  le  lévrier,  etc., 
aussi  nous  permettrons-nous  , à l’appui  de  la 
détermination  de  cette  faculté  , de  rappeler 
l’histoire  de  l’orang  dont  parle  Vosmaër  , et 
celle  d’un  autre  qui  acquit  une  grande  célé- 
brité dans  l’Inde  anglaise.  On  avait  appris  au 
premier  à manger  avec  la  cuiller  et  la  four- 
chette. Quand  on  lui  donnait  des  fraises,  il 
les  piquait  une  à une  , les  portait  à la  bouche 
et  tenait  l’assiette  de  l’autre  main.  Il  prenait 
une  bouteille  et  la  débouchait , buvait  dans 
un  verre  et  s’essuyait  les  lèvres  avec  une  Ser- 
viette. Lorsqu’il  trouvait  un  cure-dents , après 
ses  repas  , il  s’en  servait  parfaitement.  M.  de 
la  Brosse  assure  que  ce  n’était  point  à une 
pure  imitation  machinale  qu’il  devait  ses  ha- 
bitudes , mais  bien  à une  suite  d’idées , à une 
incontestable  propriété  de  perfectibilité. 
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On  a fait  voir  dans  les  principales  villes  de 
l’Inde  anglaise  , en  1828,  un  orangroutang 
qui  avait  été  pris  fort  jeune  à Bornéo , acheté 
par  un  maître  de  navire  français,  et  revendu 
enfin  à un  marchand  français  de  Chander- 
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nagor.  Cet  animal  aimait  avec  passion  la  toi- 
Içtte  et  les  beaux  habits  : il  valsait  et  figurait 
très-bien  dans  un  quadrille,  trinquait,  fumait, 
montait  à cheval  et  tirait  très-adroitement  un 
coup  de  fusil.  Il  se  plaisait  a se  regarder  dans 
la  glace,  huilait  et  frisait  ses  moustaches  et 
ses  favoris  : Son  mouchoir  était  toujours  par- 
fumé , il  prenait  du  tabac  et  se  servait  tou- 
jours d’un  cure-dents  après  les  repas.  J’ai  eu 
aussi  l’occasion  d’observer  un  fait  analogue  , , 
et  je  me  suis  plusieurs  fois  convaincu  que 
tous  ces  actes  , si  compliqués  d’ailleurs  , n’é- 
taient que  le  résultat  de  besoins  très-faciles  à 
satisfaire.  Quoi  qu’il  en  soit,  qu’on  étudie 
avec  soin  les  mœurs , le  caractère  , l’idéologie 
de  l’orang,  du  pitlièque  (Simia  Sylvanus , L.), 
de  l’espèce  appelée  Barris  ou  Varis  ( Lemur 
macaco , h.),  et  l’on  aura  des  preuves  non 
équivoques  de  leur  haut  degré  d’intelligence 
et  d’aptitude  qu’ils  ont  à se  servir  de  toutes  les 
commodités,  inventées  par  les  progrès  de  la 
civilisation,  lorsqu’elles  sont  également  en  rap- 
port avec  leurs  besoins. 
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Si,  dans  ce  système,  nous  comparions  main- 
tenant les  facultés  du  Nègre  avec  celles  de 
l’Européen  , nous  trouverions  qu’en  général  il 
jouit  de  peu  d’aptitude  pour  les  sciences  abs- 
traites, et  que,  comme  chez  les  Singes,  la 
nature  paraît  les  avoir  placés  dans  la  classe  des 
animaux  imitateurs  , dont  on  a tant  exagéré 
les  merveilles.  Comme  eux,  ils  montrent  en 
effet  une  tendance  innée  à l’imitation;  leur 
adresse  est  la  même  , leurs  succès  sans  pareils; 
mais  elle  est  loin  de  s’appliquer  indifférem- 
ment à tout  comme  on  l’a  dit , et  elle  est , 
comme  chez  l’homme  , complètement  limitée 
à certains  objets.  Cette  condition  morale 
n’appartient  en  quelque  sorte  qu’aux  animaux 
intelligents  : ils  l’a  transmettent  à leurs  en- 
fants qui  dès  l’age  le  plus  tendre  en  font  la 
plus  divertissante  application.  C’est-là  même 
que  se  borne,  pour  ainsi  dire  une  grande  partie 
de  leur  existence  intellectuelle , et  c’est  ici  le 
cas  de  faire  remarquer  qu’on  ne  trouve  réel- 
lement cette  puissance  d’imitation,  dont  nous 
aurons  l’occasion  de  parler  ailleurs,  que  dans 
les  animaux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la 
perfection  mentale  de  l’homme,  et  chez  celui- 
ci  , l’imitation  est  d’autant  plus  puissante  et 
vraie,  qu’il  est  lui-même  doué  d’un  tempé- 
rament encéphalique  très-prononcé. 
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Gall , que  nous  citions  tout  à l’heure,  qui  , 
de  tous  les  médecins , a très-certainement 
le  mieux  étudié  la  physiologie  intellectuelle 
comparée,  a reconnu  dix -neuf  facultés 
communes  aux  êtres  créés.  Parmi  les  huit 
qu’il  regarde  comme  exclusivement  dévolues 
à l’humanité , ne  pourrait-on  pas  en  réclamer 
encore?  Ne  serait-on  pas  autorisé  à croire  , 
par  exemple  , que  l’absence  présumée  de  quel- 
ques-unes d’entre  elles,  ou  mieux  leur  non- 
existence,  ne  tienne  précisément  qu’a  l’im- 
possibilité matérielle  de  les  faire  connaître  , de 
les  expliquer?  Cet  illustre  anatomiste  aurait-il 
craint  de  discréditer  son  système  en  disant 
toute  la  vérité , ou  bien  son  système  n’aurait- 
il  pas  une  plus  longue  portée  ? Il  n’y  a qu’un 
sot , dit  Georget,  qui  puisse  porter  l’homme 
à rabaisser  les  animaux  , sans  doute  pour  pré- 
tendre s’élever  d’autant  et  se  placer  dans  un 
cadre  tout  a fait  distinct.  11  n’y  a qu’à  obser- 
ver journellement  les  animaux  qui  nous  ap- 
prochent, pour  se  convaincre  de  la  fausseté 
du  principe  de  ces  sectaires  , et  rendre  enfin 
à l’animal  le  rang  qu’il  occupe  dans  l’échelle 
des  êtres. 

C’est  donc  également  à tort  aussi  que  l’on  a 
cru  voir  une  cause  de  développement  intellec- 
tuel dans  un  accident  indifférent.  L’on  a donc 
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dit  sans  raison  que  l’intelligence  était  d’autant 
plus  étendue  que  le  volume  du  cerveau  était 
plus  fort  comparativement  à la  masse  des 
corps.  Il  est  bien  démontré  pour  nous  que  si 
l’on  se  hasardait  à baser  sur  cette  règle  l’intel- 
ligence probable  des  animaux  fossiles,  on  ris- 
querait de  commettre  de  graves  erreurs , qu’on 
ne  pourrait  point  démontrer , il  est  vrai , car 
dans  l’état  actuel  des  choses,  les  masses  céré- 
brales les  plus  grandes  accompagnent  on  ne 
peut  plus  communément  les  plus  faibles  capa- 
cités, parce  que  le  cerveau  seul  ne  fait  point 
les  idées,  et  qu’il  faut,  dans  tous  les  cas,  le 
concours  indispensable  des  organes  des  sens 
et  de  la  sensibilité  physique  générale.  Si  la 
masse  cérébrale  était  toujours  en  rapport  avec 
l’intelligence  , l’homme  en  aurait  en  général 
beaucoup  moins  que  les  sapajous  dont  le 
sa'ïmri  ( Simia  Secureci , L.)  fait  partie,  et  qui, 
avec  le  renard  (Canis  Pulpes,  L.),  en  aurait 
moins  que  le  rat  ( Mus  Battus , L.)  , le  cheval 
( Equüs  Caballus,  Cuv.),  moins  que  lane 
( Equus  Asinus,  Cuv.  ) et  celui-là  moins  que 
l’éléphant  ( Elephas  Indiens,  Cuv.).  Des  faits 
beaucoup  plus  nombreux  encore  démontrent 
que  la  somme  totale  du  cerveau,  relativement 
à la  masse  du  corps , ne  forme  enfin  aucun 
indice  certain  , ainsi  que  nous  l’avons  répété 
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plusieurs  fois,  et  que  le  même  volume  chez 
les  divers  individus  dune  même  famille, 
présente  constamment  des  différences  notables 
dans  les  degrés  d’intelligence. 

En  discutant  avec  sagacité  les  moyens  de 
connaître  à priori  l’étendue  réelle  de  chaque 
domaine  intellectuel  , Gall  me  paraît  avoir 
démontré,  du  moins  mathématiquement,  leur 
insuffisance.  Les  disproportions  légères  ou 
fortes  même  qui  sont  le  résultat  de  la  mensu- 
ration crânienne  ne  sauraient  s’opposer  a ce 
que  l’on  regardât  l’aliénation  mentale  comme 
possible  dans  les  animaux  inférieurs  à l’hom- 
me. M.  Broussais  a justement  fait  observer 
que  du  temps  de  Voltaire  il  existait  un  très- 
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grand  nombre  de  littérateurs  qui  avaient  cer- 
tainement un  crâne  plus  volumineux  que  le 
sien  et  qui  étaient  cependant  fort  loin  d’avoir 
les  mêmes  talents,  la  même  imagination  (i). 

(1)  On  tomberait  dans  de  graves  erreurs  si  on  vou- 
lait juger  le  volume  de  l’encéphale  par  le  volume  du 
crâne  : en  effet,  l’épaisseur  du  crâne,  dans  les  diffé- 
rents individus  , peut  varier  de  deux  lignes  et  demie  à 
trois  : le  liquide  céphalo-spinal  peut  également  varier 
en  quantité  d’une  manière  notable  , et  nous  n’avons 
aucun  moyen  de  nous  assurer  de  ces  variations  dont  il 
faudrait  indispensablement  tenir  compte  pour  établir 
le  volume  de  l’organe  cérébral  d’après  celui  de  son 
enveloppe. 


MAGENDIE. 
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Des  exemples  nombreux  ne  nous  manque- 
raient pas  à l’appui  de  cette  assertion.  Il  arrive 
tous  les  jours  que  des  individus  doués  d’une 
masse  cérébrale  extraordinaire  sont  imbécilles, 
tandis  que  d’autres  , dont  la  périphérie  du 
crâne  est  extrêmement  resserrée  , sont  pleins 
d’esprit  (i).  Il  faut  le  proclamer  hautement, 

(1)  Nous  avons  été  à même  de  soumettre  à l'examen 
de  plusieurs  de  nos  confrères,  le  cerveau  d’un  célèbre 
mathématicien  de  notre  époque , en  comparaison  avec 
celui  d’une  idiote  morte  dans  nos  salles  de  la  Salpétrière  : 
presque  tous  regardaient  celui  de  l’idiote  comme  ayant 
dû  appartenir  au  savant  exercé  : en  effet,  sa  forme  , 
au  premier  aspect,  se  rapprochait  plus  de  celle  que 
nous  sommes  convenu  d’assigner  à un  cerveau  bien 
développé  : il  offrait  un  volume  beaucoup  plus  consi- 
dérable -,  son  diamètre  antero-postérieur  l’emportait 
de  beaucoup  sur  celui  du  sens  vertical  ; sa  couleur  était 
plus  blanche,  les  ventricules  latéraux  énormes  : le  cer- 
veau du  mathématicien  , au  contraire  , était  remar- 
quable par  son  peu  de  volume  et  par  la  forme,  en 
quelque  sorte,  arrondie  de  toute  la  masse  : son  diamè- 
tre antero-postérieur  l’emportait  peu  en  longueur  sur 
le  diamètre  vertical , tant  était  prononcée  la  proémi- 
nence que  formait  inférieurement  le  lobe  moyen  : sa 
couleur  paraissait  plus  foncée  : les  ventricules  latéraux 
n’offraient  point  un  développement  remarquable  ; mais 
dans  ce  dernier  la  partie  antérieure  des  deux  hé- 
misphères l’emportait  de  beaucoup  en  largeur  sur  cette 
même  partie  du  cerveau  de  l’idiote. 

MAGENDIE. 
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l’hyperthrophie  du  cerveau  n’est  pas  le  génie. 
Le  volume  ou  le  poids  de  la  masse  cérébrale 
11e  peuvent  donc  pas  prouver  davantage  le 
degré  réel  de  l’intelligence,  car  si  l’éléphant , 
qui  pèse  5ooo , a une  masse  encéphalique  de 
sept  livres  , si  le  bœuf,  qui  pèse  ordinaire- 
ment de  huit  à neuf  cents  , a seize  onces  de 
cerveau,  si  le  cheval,  qui  ne  pèse  guère  plus 
de  sept  cents,  a vingt  onces  et  plus  de  pulpe  cé- 
rébrale , il  s’ensuit  nécessairement  que  l’élé- 
phant aurait  plus  d’intelligence  que  les  autres 
animaux  , ce  que  l’étude  pratique  et  histori- 
que de  l’idéologie  comparée  est  bien  loin  de 
confirmer.  On  a beau  dire,  tout  dans  la  na- 
ture semble  prouver  que  l’intelligence  est  en- 
tièrement indépendante  des  formes  de  la  ma- 
tière : ainsi  le  volume  du  cerveau  est  on  ne 
peut  plus  fort  dans  l’enfance,  toute  propor- 
tion gardée , et  c’est,  l’époque  de  la  vie  où  les 
facultés  intellectuelles  sont  très-certainement 
le  moins  développées.  Ticdmann , Flourens  , 
Serres,  etc.,  ont  cru  remarquer  dans  te  cer- 
veau des  animaux  des  différences  notables  ; 
mais  Gall  les  contredit  avec  une  non  moins 
grande  supériorité  de  raison.  Dans  ce  conflit 
d’opinions  l’Idéologiste  et  le  Môrœgrapbe  se 
bornent  à constater  les  faits  jusqu’à  ce  que  des 
observations  ultérieures  puissent  enfin  au- 
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toriser  l’adoption  d’nne  théorie  quelconque. 

11  suffit  d’avoir  souvent  mesuré  des  crânes 
dans  les  Môrœcées  pour  être  bientôt  convaincu 
qu’on  ne  peut  plus  rarement  le  développe- 
ment de  telle  ou  telle  affection  mentale  est 
dans  un  rapport  direct  avec  la  forme  ou  le  vo- 
lume du  crâne.  Il  en  est  de  même  partout,  et 
il  est  probablement  fort  peu  de  Môrœgraphes 
qui  n’aient  eu  l’occasion  de  noter  de  pareilles 
anomalies.  Buffon  dit  positivement  aussi  que  le 
cerveau  de  l’orang-outang  (, Simia  Satjrus , L.) 
était  exactement  semblable  à celui  de  l’hom- 
me. C’est  une  circonstance  anatomique  incon- 
testable sans  doute,  mais  il  n’a  certainement 
pas  tous  ses  sens  développés  dans  une  propor- 
tion égale  : celui  du  tact,  par  exemple,  est 
extrêmement  borné  , parce  que  la  peau  de  ses 
mains  est  aussi  calleuse  que  celle  de  ses  pieds  : 
c’est  ainsi  que  le  léger  chatouillement  n’a 
presque  point  d’action  sur  l’une  ou  l’autre  de 
ces  extrémités.  Il  n’a  pas  non  plus  cette  vaste 
aptitude  héréditaire  qui  fait  jouir  l’individu 
des  connaissances  et  de  l’expérience  de  l’es- 
pèce entière,  héritage  moral  inappréciable  et 
immense;  car,  ainsi  que  l’a  très-bien  vu  St  Si- 
mon , l’homme  n’eut  une  supériorité  d’intelli- 
gence sur  tous  les  autres  animaux,  que  lors- 
qu’il eut  formé  un  assez  grand  nombre  de 


2 28  DE  LA  FOLIE 

signes  de  convention  pour  en  composer  une 
langue  (i),  richesse  indispensable  au  dévelop- 
pement surnaturel  de  l’intelligence,  et  dont  les 
animaux  seront  toujours  privés,  quoi  qu’on 
ait  pu  dire  , non  à cause  de  leur  état  d’escla- 
vage , comme  autrefois  les  nègres  , mais  en 
vertu  de  leurs  dispositions  anatomiques  qui 
s’opposent  à l’émission  des  sons  articulés , 
semblables  à ceux  dont  l’homme  se  sert  pour 
communiquer  ses  idées. 

Dire,  aujourd’hui  que  tous  les  salons  re- 
gardent avec  assurance  le  réseau  de  courbes 
phrénologiques  qui  couronne  toute  la  tête  , 
que  cette  craniomancie  , basée  tout  sim- 
plement sur  le  développement  du  cerveau  et 
du  crâne  proportionnellement  au  développe-* 
ment  des  facultés  intellectuelles,  est  aussi  une 
rêverie , serait  courir  un  danger  moindre  en- 
core que  celui  de  le  démontrer.  La  vérité,  en 
effet,  ne  serait-elle  donc  pas  plutôt  dans  la 
proposition  inverse  ? L’observation  des  ani- 
maux, et  surtout  de  la  Môrœgraphie  com- 
parée le  démontre  chaque  jour  , et  l’étude  de 
l’homme  moral  vient  corroborer  cette  vérité.  En 

i 

effet,  pris  d’une  manière  absolue  dans  les  deux 


(1)  IntrocL.  aux  travaux  scientifiques  du  XIXe  siè- 
cle, t.  IL 
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cas  et  sans  aucun  égard  pour  la  stature,  le  dé- 
veloppement général  du  cerveau  des  animaux 
et  des  hommes  frappés  d’idiotisme  ou  d’imbé- 
cillité est  un  peu  moindre  que  celui  des  hom- 
mes d'une  intelligence  ordinaire,  ou  de  20/1000 
environ,  et  le  moindre  développement  du  crâne 
paraît  s’effacer  sensiblement  à mesure  que  l’in- 
telligence grandit  : et  jamais  nous  n’avons  eu 
l’occasion  de  constater  ce  parallélisme  parfait 
entre  les  gros  crânes  et  les  bonnes  idées.  Mais 
il  y a plus  encore,  c est  que  presque  constam- 
ment la  partie  antérieure  du  cerveau  est  plus 
grande  chez  les  idiots  de  la  chaîne  zoologique 
comparés  aux  animaux  intelligents  d’au  moins 
trois  ou  quatre  millièmes  : ce  développement 
va  même  chez  quelques  idiots,  quelques  cré- 
tins, jusqu’à  1 5 et  16  millièmes. 

La  loi  qui  présida  dans  toute  l’échelle  zoolo- 
gique au  développement  des  organes  n’émane 
point  de  leurs  fonctions , mais  bien  du  paral- 
lélisme général  : ils  sont  tous  proportionnés  à 
la  taille , et  comme  les  idiots  ont  de  5o  à 60 
millimètres  de  moins  que  les  hommes  d’une 
intelligence  ordinaire,  il  en  résulte  que  leur 
crâne  est  de  i5  à 16  millièmes  plus  grand  que 
ceux  de  ces  derniers,  et  que  les  lobes  anté- 
rieurs du  cerveau  sont  plus  avancés  de  18  à 
20  millièmes.  Que  devient  la  craniomancie  en 
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lace  de  ces  faits  que  l’expérience  générale 
peut  convertir  en  une  vérité? 

Abordons  plus  rapidement  encore  un  autre 

ordre  de  preuves.  Il  existe  dans  l’Algérie  une 

espèce  de  renard,  inconnue  à l’Europe.  Le 

physique  et  le  moral  de  cet  animal  viennent 

donner  aussi  le  démenti  le  plus  formel  aux 

théories  cranioscopiqu.es . Dans  toutes  les  va^ 

riétés  connues  du  renard  le  crâne  est  arrondi , 

convexe  à sa  partie  supérieure , le  diamètre 

transversal  est  plus  grand  que  le  diamètre 

longitudinal,  le  col  est  raccourci  : ici  peuvent 

se  placer  la  ruse  et  la  prévoyance;  mais  ici  le 
« 

crâne  est  excessivement  étroit,  aplati,  la  tête 
est  allongée  , et  les  oreilles  sont  placées  sur  le 
sommet  de  la  tête.  Quant  au  moral , il  n’est 
pas  moins  remarquable  : au  lieu  de  vivre 
isolé  , ainsi  que  les  carnivores  a pupille  trans- 
versale , ceux  de  cette  espèce  se  réunissent  en 
bandes  nombreuses  : ils  poursuivent  leur  proie 
et  se  défendent  en  commun  : ils  attaquent  les 
moutons,  les  Gazelles,  les  taureaux,  etc.,  n’ha- 
bitent point  les  montagnes , aussi  ne  les 
trouve-t-on  pas  dans  le  massif  d’Alger,  mais 
seulement  dans  les  plaines  de  la  Métidja,  et 
en  nombre  prodigieux  dans  le  désert  de  Sa^ 
hara  : dans  la  plaine  ils  se  sentent  plus  forts 
que  les  chacals  et  les  attaquent  avec  intrépi- 
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dite.  Quelle  est  l’organisation  qui  répond  à la 
faculté  d’association,  au  courage,  à l’instinct 
delà  destruction,  etc.,  si  développés  chez  cet 
animal  dont  j’ai  pu  examiner  plusieurs  crânes? 

Malgré  ces  défectuosités  organiques,  il  faut 
convenir  pourtant  qu’il  est  peu  de  médecins 
observateurs  qui  aient  refusé  des  qualités  mo- 
rales aux  animaux  ; dès  le  moment  qu'on 
est  obligé  de  convenir  généralement  de  ce 
fait,  dès  que  l’observation  seule  conduit  forcé- 
ment à cette  concession  , à cette  vérité,  on  ne 
peut  disconvenir  que  par  une  cause  imprévue, 
indéterminable  , ces  mêmes  qualités  peuvent 
se  troubler,  se  pervertir,  mais  toujours  dans 
la  sphère  de  leur  intelligence.  L’on  sait,  par 
exemple,  jusqu’à  quel  point  de  fureur  les  qua- 
drumanes , et  parmi  eux  les  agamis  ( Pso- 
phia  crepitans , L.  ),  etc.,  sont  sujets  à pous- 
ser les  égarements  d’une  jalousie  inspirée 
même  par  l’homme.  Or,  ce  symptôme  com- 
mun à plusieurs  passions  suppose  très-certai- 
nement l’intelligence , puisqu’il  est  on  ne 
peut  plus  compliqué  , et  l’on  ne  peut  se  refu- 
ser à le  considérer  toujours  et  partout  comme 
une  véritable  lésion  intellectuelle. 

Si  l’on  compare  exactement  le  système  ner- 
veux cérébral  des  singes , par  exemple  , avec 
celui  de  l’homme  fait , on  trouve,  sans  doute, 
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des  différences  proportionnelles , mais  non- 
seulement  elles  ne  peuvent  point  s’opposer  à 
ce  que  l’on  présume  la  possibilité  d’une  aber- 
ration fonctionnelle  quel  conque,  mais  encore 
on  sait,  et  Gall  l’a  même  prouvé  d’une  ma- 
nière incontestable  , combien  les  règles  géné- 
rales de  diagnostic  sont  peu  justes.  De  tous 
les  anatomistes,  ce  médecin  est  celui  qui  a le 
plus  multiplié  les  faits  matériels  et  physiolo- 
giques propres  à établir  que  les  différences 
les  plus  marquées  de  structure  encéphalique 
correspondent  aussi  à des  différences  intellec- 
tuelles marquées.  Ici,  nous  avons  à redouter 
sans  doute  les  erreurs  involontaires  de  la  pré- 
vention; car  ce  physiologiste  a moins  cherché 
à établir  l’étendue  de  l’intelligence  des  ani-  , 
maux  et  de  ses  perversions,  qu’à  démontrer  la 
vérité  de  ses  opinions  cranioscopiques , sur  des 
faits  tirés  des  deux  Môrœgraphies.  C’est  donc 
avec  la  plus  grande  réserve  que  l’on  doit  dis- 
poser des  matériaux  qu’il  a recueillis. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  mensura- 
tion du  crâne  pour  démontrer  l’impossibilité 
de  l’appréciation,  même  approximative,  de  l’in- 
telligence et  même  de  la  masse  cérébrale  elle- 
même,  s’étend  à tous  les  moyens  analogues 
proposés  dans  le  même  but  par  Oken , Spix  , 
Daubenton,  Cuvier  r etc.,  et  parmi  ces  for- 
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mules  proscrites,  nous  n’hésitons  même  point 
k classer  la  cranioscopie , parce  qu'après  tout 
la  meilleure  manière  d’apprécier  l’intelli- 
gence , d’étudier  l’étendue  de  la  portée  de  la 
raison , sont  toujours  des  actes  qui  les  repré- 
sentent réellement.  C’est  k ce  résultat  que 
Condillac  a été  conduit  lorsqu’il  a voulu  baser 
enfin  l’étendue  de  l’intelligence  comparée  sur 
des  bases  certaines  ; c’est  en  effet  la  seule 
route  qui  ne  puisse  point  égarer,  et  celle  d’où 
l’on  doit  constamment  partir  pour  déterminer 
en  quoi  consiste  l’intelligence  ou  ses  aberra- 
tions. 

Pour  appuyer  sur  des  bases  certaines  l’é- 
tendue du  domaine  intellectuel  pour  chaque 
animal , il  faudrait  le  mettre  en  parallèle  avec 
celle  des  sauvages  ou  de  l’homme  inculte  , sans 
qu’il  soit  nécessaire  d’avertir  de  ne  point  faire 

choix  d’animaux  affectés  d’idiotisme  ou  d’im- 

» 

bécillité.  Il  faudrait , par  exemple  , les  rap- 
procher du  singe,  du  castor,  du  chien,  etc., 
dont  l’intelligence  ne  serait  nullement  per- 
vertie et  l’on  verrait  bientôt  quelle  distance 
immense  les  sépare.  Une  jeune  fille  de  sept 
ans,  dit  Pinel,  paraît  insensible  aux  menaces 
comme  aux  caresses , et  ne  distingue  pas 
même  de  toute  autre  la  fille  de  service  qui  lui 
apporte  ses  aliments.  Qu’on  lui  donne  la  nour- 
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riture,  elle  ne  témoigne  aucun  plaisir;  elle  ne 
paraît  reconnaître  une  substance  pour  aliment 
qu’autant  qu’on  la  met  dans  sa  bouche.  Il  suffit 
d’avoir  visité  quelques  Môrœcées  pour  recon- 
naître la  fidélité  de  ce  tableau  _,  et  l’on  peut  se 
demander,  dès-lors,  s’il  est  parmi  les  ani- 
maux quelque  individu  sain  au  moral , dont 
l’intelligence  ne  soit  infiniment  supérieure  à 
celle  de  cette  jeune  fille?  A-t-on  trouvé  en- 
suite des  causes  physiques,  des  causes  maté- 
rielles à cette  privation  d’intelligence , et 
peut-on  en  étendre  les  symptômes  communs 
ou  accidentels  jusqu’aux  animaux  ? 

Il  est  un  fait  irrécusable,  prouvé  par  mille 
exemples , c’est  que  dans  tous  les  cas  le  moral 
décroît  en  proportion  de  l’imperfection  or-, 
ganique;  en  un  mot,  le  contenant  est  partout 
digne  du  contenu  : il  faut,  dès-lors,  qu  on 
retrouve  dans  les  quadrumanes , par  exem- 
ple , les  rudiments  intellectuels  , les  idees 
grossières  au  moins  les  plus  voisines  des  ca- 
pacités de  l’homme  inculte.  Cette  concession 
une  fois  faite , n’aura-t-on  pas  le  droit  de  re- 
clamer encore  l’influence  morale  de  la  civili- 
sation sur  les  animaux  à l’état  de  domesticité? 
On  n’a  qu’à  mettre  en  parallèle  leur  intelli- 
gence et  celle  des  sauvages  , qu’on  n’a  pu  ci- 
viliser, et  l’on  verra  de  quel  côté  sera  l’avan- 
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tage.  En  supposant,  comme  l’â  dit  Rousseau, 
que  notre  état  social  fût  réellement  contre  na- 
ture , il  est  incontestable  que  celui  des  ani- 
maux ne  l’est  pas  moins  : Kotzebuë  raconte 
qu’il  trouva,  dans  un  village  de  Sibérie,  un 
jeune  garçon  imbécille  , âgé  d’environ  dix- 
huit  ans  , qui  marchait  à quatre  pattes  , et 
non-seulement , ajoute  cet  auteur,  ce  garçon 
trottait  fort  vite  quand  il  voulait,  mais  en- 
core il  tenait,  en  marchant,  la  tête  comme  le 
reste  des  hommes,  c’est-à-dire  verticalement, 
et  il  se  redressait  rarement  sur  les  jambes,  et 
ne  marchait  jamais  de  cette  façon  , seulement 
il  s’y  accroupissait  très-souvent.  L’intelligence 
de'  cet  homme  était  également  au-dessous  de 
celle  de  la  plupart  des  vivipares  et  des  ovi- 
pares vertébrés  qui  l’environnaient,  et  la  ma- 
jeure partie  des  sauvages,  soit  hommes,  soit 
animaux , trouvés  au  sein  de  la  civilisation , 
offraient  certainement  les  mêmes  circonstan- 
ces intellectuelles  : c’était  tout  simplement 
des  idiots  égarés  , et  voilà  pourquoi  ils  avaient 
réellement  moins  d’intelligence  que  la  plu- 
part des  individus  de  leur  espèce  et  que  les 
animaux  les  moins  aptes  à l’éducation. 

En  descendant  l’échelle  des  êtres  animés, 
on  remarque  toujours  une  diminution  pro- 
gressive bien  plus  importante  dans  le  déve- 
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loppement  des  systèmes  nerveux  et  cjui  ex- 
plique bien  mieux  que  tous  les  moyens  pro- 
posés, le  décroissement  effectif  des  facultés 
morales.  Dans  les  familles  supérieures  à celles 
des  zoophites  , par  exemple,  on  trouve  l’in- 
telligence bornée  à l’expression  des  plus  sim- 
ples besoins,  aussi  le  système  nerveux  est-il 
réduit  à quelques  amas  de  substance  gélati- 
neuse , filamenteuse  , diversiforme  , diversi- 
coîore,  et  plutôt  enseigne,  étiquette  que  cause 
ou  origine  du  degré  d’intelligence.  Au  des- 
sous , chose  bien  merveilleuse,  bien  admira- 
ble , on  trouve  encore  non-seulement  l’intelli- 
gence , mais  même  des  passions  et  des  pas- 
sions féroces,  c’est-à-dire  immorales.  Exami- 
nez au  microscope  cette  myriade  d’animal- 
cules qui  nagent  dans  l’Océan  d’une  goutte  de 
liquide,  et  vous  verrez.  A mesure  qu’on  re- 
monte ensuite  dans  l’échelle,  ces  accidents 
vasculaires  dont  nous  parlions  tout  à l’heure 
sont  plus  compacts.  Ces  éléments  diagnos- 
tics ou  pronostics  de  l’intelligence  , ces 
moyens  uniques  , d’une  véritable  idéoscopie  , 
se  dessinent  avec  plus  de  force  et  forment  des 
renflements,  des  cordons  plus  prononcés  qui 
se  rendent  et  s’épanouissent  aux  différents 
organes.  Ici , l’intelligence  commence  à être 
appréciable  de  même  qiie  l’organisation  qui 
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la  révèle  et  lie  la  produit  pas,  plus  saisissable, 
plus  perceptible.  Ces  systèmes  nerveux , ces 
lignes  qui  permettent  de  lire  et  de  détermi- 
ner à priori  le  degré  de  l’intelligence,  se  mul- 
tiplient ensuite  au  fur  et  à mesure  que  l’on 
s’approche  de  la  perfection  intellectuelle , 
c’est-à-dire  des  animaux  qui  jouissent  du  sys- 
tème nerveux  cérébro-spinal  , indice  révéla- 
teur du  plus  haut  degré  possible  d’intelli- 
gence, mais  non  de  l’intelligence  même,  car 
il  peut  très-bien  exister  sans  elle  : tout  le  mo- 
ral est  très-peu  la  conséquence  du  physique. 
Quoi  qu’il  en  soit,  que  le  cerveau  soit  le  siège 
de  l’intelligence  , et  que  le  grand  sympathi- 
que , beaucoup  plus  développé  chez  les  ani- 
maux , soit  celui  des  passions,  des  folies,  ou 
que  ce  soit  d’autres  organes  tels  que  l’esto- 
mac, le  foie,  le  coeur,  les  intestins,  le  dia- 
phragme, etc.,  caractères  anatomiques  qui 
spécifient  les  espèces  et  non  l’intelligence  , 
mais  qui  l’annoncent  ; les  animaux  parfaits  ne 
manquent  ni  des  uns  ni  des  autres  : on  n’y 
rencontre  que  des  modifications  peu  impor- 
tantes , d’ailleurs,  ou  très-propres  à expliquer 
l’infériorité  relative  de  chaque  être.  11  y a 
plus  encore  , c’est  que  dans  les  grands  mam- 
mifères, ces  systèmes  différents  sont  plus  vo- 
lumineux que  chez  l’homme , toutes  propor- 
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lions  gardées.  Comment,  dès  lors,  Gall  a-t-il 
pu  dire  que  les  passions  et  les  affections  ne 
sont  ni  aussi  nombreuses,  ni  aussi  énergiques 
dans  ces  espèces?  C’est  qu’il  est  parti  de  ce 
principe  que  l’organisation  était  le  facteur  de 
l’intelligence,  de  même  que  ses  maladies  dé- 
terminaient celles  de  l’esprit  : idées  complè- 
tement fausses , comme  nous  le  verrons  de 
plus  en  plus. 

Si  nous  appliquons  aux  nègres  et  aux  sin- 
ges , non-seulement  la  cranioscopie , mais  en- 
core tous  ces  aperçus  , toutes  ces  lignes  géo- 
métriques de  Camper,  de  d’ Aubenton,  d’Oken, 
de  Spix,  de  Robert,  de  Pinel,  deG.  Cuvier,  etc., 
on  verra  bientôt  qu’aucun  de  ces  systèmes  ne 
soutiendrait  l’attention  comparative  de  l’in- 
telligence réelle  et  des  lignes  appréciatrices. 
Tout  vicieux  qu’ils  soient , nous  obtiendrions 
peut-être  encore  des  résultats  qui  placeraient 
certains  animaux  à des  distances  bien  moins 
éloignées  que  celles  qui  séparent  le  nègre  du 
blanc , d’après  la  méthode  de  Camper  ; par 
exemple  , les  nuances  intellectuelles  qui  rap- 
prochent l’orang  du  Hottentot  Boshmann  sont 
certainement  beaucoup  moins  fondues  , beau- 
coup moins  adoucies.  Voilà  réellement  par 
quel  point  de  contact  l’animal  physique  et 
moral  se  rapproche  réellement  de  l’humanité. 
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L’échelle  des  êtres  va  ensuite  dans  une  gra- 
dation inverse  en  s’affaiblissant  insensible- 
ment. Sous  ce  rapport  même , les  insulaires 
des  Molluques  et  des  îles  de  la  Sonde,  qui 
vivent  parmi  les  orangs  et  les  pongos  ( Simm 
Pongo,  Cuv.  ) sont  très-persuadés,  ainsi  que  les 
nègres  de  nos  anciennes  colonies,  qu’ils  sont  les 
descendants  directs  de  leurs  ancêtres,  conser- 
vant et  leur  paresse  et  leur  liberté  primitives. 
Cette  liaison  intime  resterait  sans  doute  ina- 
perçue toutes  les  fois  qu’on  rapprocherait  les 
deux  points  extrêmes  de  l’intelligence  créée  : 
comparer  l’orang  à un  homme  civilisé,  c’est 
placer  un  Samoïède  à côté  de  Voltaire  ou 
d’Homère.  Il  y a sans  doute  une  différence 
immense  entre  les  uns  et  les  autres  ; elle  n’est 
peut-être  point  aussi  tranchée  toutefois,  et  le 
plus  parfait  des  singes,  même  éloigné  de  la 
civilisation  et  de  ses  bienfaits  , a constamment 
une  intelligence  supérieure  à celle  du  nègre 
sauvage.  Le  museau  du  Hottentot  est  le  sien, 
le  rétrécissement  de  la  boîte  osseuse  de  l’en- 
céphale, le  reculement  du  trou  occipital,  la 
courbure  de  sa  colonne  vertébrale,  la  position 
oblique  de  son  bassin , ses  genoux  mi-fléchis, 
ses  fémurs  plus  larges  et  plus  aplatis  d’avant 
en  arrière , leur  crête  postérieure  plus  sail- 
lante, leur  cou  court,  plus  gros,  moins  obli- 
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que,  etc.,  offrent,  comme  le  dit  Cuvier,  des 
traces  d’animalité  qui  les  rapprochent  des 
Orangs.  M.  Virey  a établi  les  mêmes  rapports 
avec  beaucoup  de  sagacité.  Voilà  donc  sur 
quels  fondements  doivent  être  basés  réelle- 
ment les  calculs  approximatifs  des  facultés  in- 
tellectuelles des  animaux,  lorsqu’on  ne  sait  ou 
qu’on  ne  peut  point  absolument  les  estimer 
ou  les  juger  d’après  leurs  actes  ou  leurs  lan- 
gages * moyens  naturels  et  logiques  cent  fois 
plus  certains.  Dans  cette  investigation,  il  y a 
une  autre  base  dont  il  ne  faut  pas  non  plus 
oublier  l’usage  ; c’est  la  valeur  importante  de 
chacun  des  sens  sous  leur  rapport  idéogénique 
pour  chaque  espèce. 


DES  ANIMAUX. 


CHAPITRE  SIXIÈME. 

DES  PROBABILITÉS  DE  LA  FOLIE  CHEZ  LES  ANIMAUX. 

1 

Un  grand  nombre  de  médecins  ou  de  philo- 
sophes ont  cherché  à établir  une  ligne  de  dé- 
marcation entre  l’intelligence  de  l’homme  et 
celle  des  animaux.  Tout  récemment  encore, 
le  docteur  Broussais  vient  de  faire  une  nou- 
velle tentative  de  ce  genre,  après  avoir  cité 
quelques  faits  à l’appui  de  ses  idées  : malgré 
la  logique  de  l’illustre  auteur  nous  sommes 
forcé  de  convenir  qu’il  est  loin  d’avoir  atteint 
le  but  : il  n’a  pas,  selon  son  habitude , em- 
brassé tous  les  faits  publiés , parce  qu’il  n’a 
point  accordé  d’attention  ni  à l’Idéologie  ni  à 
la  Môrœgraphie  comparées , et  le  moindre 
vice  de  ses  inductions  théoriques  serait  certai- 
nement de  faire  inévitablement  confondre  le 
mutisurde  avec  les  animau  xd’une  échelle  in- 
férieure. Lorsque  la  Môrœgraphie  animale 
sera  soigneusement  étudiée , lorsqu’on  y join- 
dra même , si  l’on  veut , les  prétendues  lu- 
mières de  l’anatomie  pathologique,  on  pourra 
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vraisemblablement  découvrir  cette  véritable 
limite  dont  la  connaissance  est  si  désirée  et 
très-certainement  si  peu  utile  : l’on  verra  enfin 
le  point  approximatif  où  cesse  l’intelligence 
des  animaux  et  que  dépasse  celle  de  l’homme. 
Dans  l’etat  actuel  de  nos  connaissances  , il  faut 
le  dire,  toute  tentative  analogue  serait  sans 
succès.  C’est  seulement  par  cette  route  philo- 
sophique qu’on  parviendra  à établir  en  outre 
la  véritable  physiologie  du  cerveau , et  c’est 
très-probablement  encore  l’étude  de  la  Môrœ- 
graphie  comparée  qui  nous  y conduira  ; car  il 
est  très-certainement  impossible  que , contre 
toutes  les  lois  de  la  nature , l’intelligence 
cesse  brusquement  à l’homme  au  lieu  d’aller  ’ 
progressivement  en  décroissant , comme  l’or- 
ganisation même  qui  annonce  toujours  le  de- 
gré d’intelligence  possible.  En  un  mot,  dans 
l’opinion  même  de  nos  adversaires  , il  est  abso- 
lument inconcevable  qn’un  organe  existant 
n'ait  point  de  fonctions,  et  que  dès  qu’elles 
ont  lieu  elles  puissent  jouir  d’une  perpétuelle 
intégrité.  Partout  l’anatomie  d’un  organe  fait 
à bon  droit  supposer  sa  physiologie,  et  celle-ci 
entraîne  nécessairement  l’existence  d’une  pa- 
thologie spéciale. 

11  y a sans  doute  une  grande  différence  entre 
le  degré  d’intelligence  possible  del’  homme  et  ce- 
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lui  des  animaux,  mais  l’organisation  matérielle 
l’annonce  toujours  suffisamment.  La  première 
doit  l’étendue  de  sa  portée,  si  souvent  sublime, 
à ses  sens  internes  dirigés  par  une  âme  immor- 
telle , à la  délicatesse  de  ses  tissus , à ses 
nombreux  moyens  de  relation , etc. , l’autre 
la  tient  au  contraire  de  ses  qualités  morales 
inférieures  , de  ses  sens  internes  , de  ses  sens 
externes,  moins  parfaits  pour  la  plupart.  Ici 
c’est  une  vie  excentrique  , là  une  vie  intuitive 
qui  ne  manque  même  pas  d’être  utile  à l’ac- 
croissement de  l’intelligence  , parce  que  la  pa- 
role dissipe  la  pensée  et  qu’on  réfléchit  d’au- 
tant plus  qu’on  parle  moins.  Pour  la  même 
raison  encore  ces  passions  sont  extrêmement 
véhémentes  chez  les  animaux  comme  chez 
l’homme  sourd-muet , parce  que  tous  deux 
sont  extrêmement  bornés  dans  les  moyens  de 
les  soulager  en  les  faisant  connaître , parce 
qu’elles  retentissent  dans  tout  leur  être  tandis 
que  dans  l’homme  sain  tout  tend  aies  affaiblir 
en  les  laissant  émaner,  et  que  celui-ci  a la  fa- 
culté d’alléger  réellement  leurs  poids  en  les 
exprimant  de  mille  manières.  C’est  ainsi  que 
les  traitements  les  plus  durs , les  plus  cruels 
ne  parviennent  jamais  à imposer  silence  à la 
jalousie  du  singe  , à la  colère  du  tigre  , à la 
rage  du  chacal  , etc. , c’est  ainsi  que  rien  ne 
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peut  modérer,  dans  le  temps  du  rut,  la  fu- 
reur du  cerf  timide  , etc. 

On  a dit  que  l’homme  ne  partageait  avec 
les  animaux  que  ce  qui  pouvait  assurer  l’exis- 
tence automatique  , celle  de  la  vie  intérieure. 
Je  doute  fort  qu  elle  soit  aussi  étendue  , aussi 
positive  chez  l’homme.  Toute  idée  de  corps 
extérieur,  dit  M.  de  Tracy,  suppose  des  im- 
pressions de  résistance,  et  celles-ci  ne  devien- 
nent distinctes  que  par  le  sentiment  de  mouve- 
ment attaché  à la  volonté  qui  l’exécute.  L’im  - 
pression qui  en  résulte  donne  la  conviction  de 
l’existence  ; c’est  elle  qui  révèle  et  qui  démontre 
qu’il  est  entièrement  attaché  à la  volonté  qui 
l’exécute.  Ainsi  le  moi  pour  l’homme  etpourles  * 
animaux  réside  dans  la  perception  et  la  volonté; 
or  je  le  demande,  quel  est  l’animal  un  peu  élevé 
dans  l’échelle  des  êtres  dont  l’intelligence  ne 
puisse  acquérir  cette  certitude , qui  ne  puisse 
s’élever  jusqu’à  être  convaincu  qu’il  ne  fait  pas 
corps  avec  une  pierre?  Quel  est  enfin  celui  qui 
n’a  point  une  volonté  propre  à lui  faire  éviter 
dès  lors  tout  ce  qui  n’est  pas  lui,  tout  ce  qui 
peut  nuire  à sa  conservation  , ou  au  libre  exer- 
cice de  cette  volonté  ? Sans  doute  c’est  une  chose 
vraiment  extraordinaire,  que  nous-mêmes  qui 
avons  si  souvent  des  volontés  contraires  à nos 
devoirs,  à nos  obligations,  à nos  intérêts  nous 
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trouvions  les  animaux  si  constamment  dociles 
à tous  nos  caprices  , à tous  nos  besoins  : mais 
là  est  la  meilleure  preuve  de  la  plus  haute  sa- 
gesse, car  c’est  l’obéissance  réfléchie.  On  refu- 
serait ces  qualités  aux  animaux  des  classes  su- 
périeures , tandis  que  nous  les  trouvons  bien 
nettes,  bien  dessinées  jusque  dans  les  animal- 
cules microscopiques?  L’idée  que  les  animaux, 
dit  Voltaire,  ont  tous  les  organes  du  sentiment 
pour  ne  point  sentir,  est  une  contradiction  ri- 
dicule : aujourd’hui  c’est  quelque  chose  de 
pire,  c’est  une  ineptie  (i). 


(1)  Je  n'ai  pas  cru  devoir  parler  ici  ni  précédemment 
des  opinions  opposées,  des  diverses  sectes  philosophi- 
ques, sur  l’intelligence  des  animaux  : étrangères  à la 
physiologie  humaine  ou-  comparée , elles  n’ont  guère 
proposé  que  des  rêveries  : elles  n’avaient  enfin  aucune 
des  connaissances  nécessaires  pour  traiter  une  sembla- 
ble question.  Livrées  à des  spéculations  au-dessus  de 
la  nature  réelle  , elles  n’ont  pu  juger  sainement  ce  qui 
est.  Elles  manquaient  d’ailleurs  de  tout  moyen  d’inves- 
tigation , et  n’en  voulaient  même  tenir  aucun  compte, 
parce  qu’elles  sont  réellement  incapables  de  juger  de 
ce  qu’elles  ne  voient  ou  n’entendent  pas  clairement  ; 
elles  sont  d’ailleurs  dans  l’habitude  de  théoriser  non 
sur  des  faits,  mais  sur  des  probabilités,  et  elles  nient  le 
plus  souvent  ce  qui  est  : enfin,  parler  ou  raisonner  sont 
pour  elles  synonymes  , et  dès  que  l’organe  de  la  parole 
n’existe  pas,  ou  même  qu’ils  ne  le  comprennent  pas  , 
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On  a dit  aussi  que  les  animaux  ne  pouvaient 
former  de  raisonnement , mais  jusqu’où  ne  va 
donc  pas  chez  le  chien  le  sentiment  de  la  re- 
connaissance? Si  de  l’absence  d’une  qualité  du 
cœur,  on  concluait  k celle  de  l'intelligence, 
convenons  que  l’espèce  humaine  serait  bien 
mal  dotée.  On  a dit  que  dans  la  plupart  des  cas 
l’instinct  seul  guidait  les  chiens  : si  l’on  en- 
tend par  ce  mot  leurs  sens  intimes  , leur  ai- 
guillon intérieur , leurs  impressions  organi- 
ques , la  chose  est  vraie , mais  on  peut  en  dire 
autant  de  l’homme.  Lorsqu’on  réfléchit  un  in- 
stant sur  la  conduite  et  les  actions  du  chien  de 
Montargis  et  de  tant  d’autres  dont  parle  saint 
Bazile,  Cedrène,  Le  Gendre,  etc.,  peut-on’ 
bien  raisonnablement  dire  que  c’est  l’instinct 
qui  les  portait  k déchirer  les  meurtriers  de 
leurs  maîtres  ? Lorsque  d’autres  meurent  dans 
les  regrets  et  la  douleur  morale  la  plus  vive  , 
est-ce  encore  l’instinct  seul  qui  les  anime  ou 
qui  les  mine?  Est-ce  aussi  l’instinct  qui, 
après  les  journées  de  juillet  i85o,  cloua  le 


il  ne  saurait  y avoir  raisonnement,  tandis  qu’ils  au- 
raient pu  conclure  que  c’était  de  nouveaux  langages  à 
étudieravec  Cornemus  {J anua  li/iguœ  latinœ .),  Dupont 
de  Nemours,  pour  celui  des  oiseaux,  Duret  (Hist.  des 
Langues  de  cest  univers .),  pour  celui  des  animaux,  etc. 
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chien  caniche  sur  la  tombe  de  son  maître,  vic- 
time des  balles  suisses  devant  la  colonnade  du 

« 

Louvre?  Voilà  sans  doute  des  preuves  non-seu- 
lement d’intelligence,  mais  même  d’intelli-  * 
gence  malade  : que  l’on  appelle  ces  différents 
états  du  nom  de  passion  ou  de  folie  ; ce  n’est  pas 
de  l’amour  certainement,  mais  c’est  une  fran- 
che et  vive  amitié  que  l’on  ne  retrouve  que 
bien  rarement  dans  les  sociétés  humaines  ac- 
tuelles. 

En  admettant  la  définition  de  Condillac,  en 
regardant  avec  lui  comme  un  fait  que  l’in- 
stinct est  une  espèce  d’imagination  dont  l’exer- 
cice n’est  point  du  tout  volontaire  , on  ne 
pourra  certainement  point  nier  que  cette  es- 
pèce d’imagination  ne  puisse  également  être 
pervertie.  En  réduisant  l’existence  morale  des 
animaux  à cette  seule  faculté  , leur  folie  n’en 
serait  pas  moins  possible  ; mais  au  lieu  de 
délires  intellectuels,  ce  ne  seraient  plus  que 
des  délires  organiques,  et  l’on  sait  qu’il  est  sou- 
vent on  ne  peut  plus  facile  de  les  confondre. 
En  admettant  les  passions  physiques  et  les  pas- 
sions morales  dans  l’étude  générale  de  la  Mô- 
rœgraphie  humaine,  nous  avons  clairement 
spécifié  quels  étaient  les  actes  que  nous  rap- 
portions à chacune  de  ces  subdivisions,  et, 
comme  on  le  verra,  les  animaux  n’en  sont  point 
exempts. 
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Le  métaphysicien  que  nous  avons  cité  plus 
haut,  rendant  hommage  au  préjugé  de  son 
temps , cédant  h de  vaines  terreurs  , exclut  de 
cette  capacité  idéologique  celle  de  la  mémoire, 
de  la  réflexion  et  les  autres  opérations  de  l’en- 
tendement. Or , qui  peut  nier  de  bonne  foi 
que  ces  trois  propriétés  des  êtres  pensants  ne 
soient  aussi  le  partage  d’un  très-grand  nom- 
bre d’animaux?  La  supériorité  de  l’instinct 
exclut  la  raison,  dit-il  : c’est  probable,  mais 
pourvu  toutefois  que  l’un  ou  l’autre  puisse  s’af- 
faiblir, délirer  ou  s’éteindre  , il  est,  on  ne  peut 
plus  conséquent  d’affirmer  que  les  actes  s’en 
ressentent,  et  c’est  là  que  commence  déjà  la 
Môrœgraphie  comparée.  Ainsi  lorsque  nous  * 
voyons  un  chien  caressé  par  son  maître,  expri- 
mer la  joie  et  le  honheur  par  tout  son  corps  , 
sauter,  japper,  etc.,  il  y a très-certainement  là 
mouvement  moral  correspondant  parfaitement 
à l’acte  du  maître  et  par  conséquent  très-rai- 
sonnable ; mais  il  y aurait  incontestablement 
folie  s’il  agissait  d’une  manière  complètement 
opposée.  Un  autre  est  violemment  grondé  par 
une  voix  colère  qu’il  redoute , il  marche  à plat 
ventre  sous  un  bâton  menaçant , sa  voix  est 
toute  differente,  il  crie,  il  gémit , etc.  , il  y a 
mouvement  moral  opposé , passion  vive  , sen- 
timents qu’on  ne  peut  refuser  aux  animaux 
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puisqu'on  les  observe  tous  les  jours.  Suppo- 
sons que  dans  les  trois  cas  le  maître  ne  soit 
pas  présent,  qu’il  n’y  ait  dès  lors  ni  caresse  , 
ni  bâton  , ni  fureur,  ni  crainte  motivées,  quel 
nom  donnera-t-on  à cette  situation  mentale  ? 
Ne  sera-ce  pas  un  acte  de  complète  folie  , d’in- 
contestable déraison  ? car  remarquez-le  bien, 
le  temps  n’apporte  aucune  différence  dans  les 
exemples  : que  la  folie  soit  continue  , inter- 
mittente ou  passagère , elle  n’en  existe  pas 
moins.  S’unir  dans  un  but  d’utilité  générale 
ou  personnelle  est  sans  doute  une  très-grande 
preuve  de  facultés  morales  étendues.  L’asso- 
ciation des  Loups,  des  Isatis,  les  ruses  du 
Glouton,  du  Renard,  etc.,  sont  à coup  sûr  des 
preuves  d’une  haute  intelligence  , car  elles 
finissent  souvent  par  triompher  de  toute  l’at- 
tention , le  désir  , le  besoin  , la  finesse  même 
des  hommes  qui  voient  leurs  projets  les  mieux 
combinés  rester  sans  nul  succès.  Maintenant 
si  ces  animaux  manquaient , pendant  plus  ou 
moins  longtemps , à ces  lois  constitutives  de 
leur  nature  morale  éternelle  ; s’ils  en  éprou- 
vaient des  dommages,  si  tout  à coup  enfin  les 
loups  devenaient  timides  comme  la  Brebis  et 
oublieux  de  leur  propre  subsistance  : si  le  Re- 
nard , perdant  sa  finesse  supérieure  , deve- 
nait aussi  stupide  qu’une  oie  , etc.,  il  y aurait 
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très-certainement  dégradation  morale  , il  y 
aurait  donc  aliénation  mentale  bien  dessinée. 
Ne  serait-on  pas  en  droit  de  conclure  dès  lors 
qu’une  cause  inconnue  jusqu’ici  a morale- 
ment déplacé  ces  êtres  de  la  position  que  la 
nature  leur  avait  assignée?  S’il  existait  des 
oiseaux  grands  et  forts  , armés  d’un  bec  ro- 
buste , pourvus  de  longues  ailes  et  de  pieds 
entièrement  et  largement  palmés , ayant  tous 
les  attributs  nécessaires  à l’exercice  de  leurs 
facultés  physiques,  soit  dans  l’air,  soit  dans 
l’eau,  s’ils  avaient  tout  ce  qu’il  faut  enfin  pour 
agir  et  vivre  et  qu’ils  semblassent  complètement 
ignorer  ce  qu’il  faut  faire  pour  agir  et  pour 
vivre,  c’est-à-dire  pour  éviter  les  embûches  de 
toute  nature  qui  recèlent  la  mort,  s’ils  ne  pou- 
vaient jamais  parvenir  à reconnaître  leur  plus 
cruel  ennemi,  si  l’aspect  de  l’homme  ne  les  ef- 
frayait pas  et  ne  les  intimidait  pas,  alors  qu’ils 
en  sont  le  plus  près  possible,  s’ils  se  laissaient 
même  prendre  non-seulement  sur  les  vergues 
des  navires,  mais  encore  à terre  où  ils  se  laisse- 
raient tuer  à coups  de  bâton , sans  que  leur 
réunion , sans  que  leur  troupe  se  dispersât  ou 
prît  son  essor,  sans  qu’elle  se  détournât  des 
chasseurs  armés  qui  pourraient  les  assommer 
les  uns  après  les  autres  : que  cette  indifférence 
en  fait  du  péril  le  plus  certain  ne  vînt  positi- 


DES  ANIMAUX. 


2 5l 

veinent  ni  de  fermeté,  ni  dé  jactance  , ni  de 
courage,  ni  de  mépris  de  la  mort,  mais  plutôt  de 
leur  inscience,  puisqu’ils  ne  sauraient  ni  résis- 
ter ni  se  défendre  et  encore  bien  moins  atta- 
quer, quoiqu’ils  en  eussent  réellement  tous 
les  moyens  , tant  par  la  force  de  leurs  corps 
que  par  celle  de  leurs  armes  naturelles  ; on 
conviendra  bien  j’espère  qu’il  y aurait  encore 
l'a  une  absence  si  complète  de  relation  entre 
le  physique  et  le  moral  que  ces  animaux  pour- 
raient être  considérés  a bon  droit  comme  étan  t 
frappés  d’imbécillité  congéniale  : ce  serait  en 
un  mot  les  crétins  de  l’espèce.  Eh  bien,  ce  ta- 
bleau n’est  point  une  supposition  gratuite  : la 
description  entière  en  est  fidèlement  copiée 
d’après  les  écrits  de  tous  les  naturalistes,  et  ces 
oiseaux  se  nomment  les  fous  ( Pelecanus  bassa - 
nus  , Cuv.)  ! Si  d’autres,  habitant  au  sein  de 
la  tempête , dédaignaient  la  fureur  des  flots, 
ayant  aussi  tous  les  organes  nécessaires  à leur 
conservation,  loin  de  fuir  le  danger,  couraient 
au-devant,  venaient  même  se  percher  sur 
les  mats  et  sur  les  mains  des  matelots  qui 
les  appellent , il  y aurait  évidemment  encore 
absence  complète  de  prudence , et  par  suite 
déraison,  véritable  étourderie  pathologique  ! 
Aussi  les  voyageurs  anglais  nomment-ils  l’oi- 
seau , dont  nous  venons  de  décrire  les  habitu- 
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des  intellectuelles,  Noddi , pour  représenter 
sa  folle  sécurité  , tandis  que  les  naturalistes 
mieux  instruits  l’ont  dénommé  moineau  fou 
( passer  stultus,  Cuv.  ).  On  voit  déjà  que  les 
idiots  sont  assez  communs  parmi  les  oiseaux  : 
le  gros-bec  {loocici  cocothranstes , Cuv.)  , le  bec 
croisé  ( loxia  curvirostra , Cuv.)  , etc.,  etc.  , 
sont  à peu  près  dans  la  même  position  intellec- 
tuelle. Ce  dernier  qui  a tant  de  rapport  au 
gros-bec , dit  Bulfon , lui  ressemble  encore 
par  son  peu  de  génie;  il  est  plus  bête  que  les 
autres  oiseaux  : on  l’approche  aisément,  on  le 
tue  sans  qu’il  fuie  , on  le  prend  quelquefois  à 
la  main , et  comme  il  est  aussi  peu  agile  que 
peu  défiant , il  est  la  victime  de  tous  les  oi- 
seaux de  proie.  Il  est  muet  pendant  l’été  et  sa 
voix , qui  est  fort  peu  de  chose , ne  se  fait 
entendre  qu’en  hiver.  Il  n’a  nulle  impa- 
tience dans  la  captivité  ; il  vit  longtemps  en 
cage  , etc. 

Certainement  lorsque  par  des  causes  organi- 
ques, impossibles  à déterminer  jusqu’à  présent 
si  tant  est  qu’elles  existent,  un  animai  quel  qu’il 
fût,  ne  parvenait  jamais  au  degré  d’intelli- 
gence dévolu  à son  espèce  ou , selon  nos  an- 
tagonistes, promis  ou  révélé  par  son  organisa- 
tion matérielle,  s’il  ignorait  enfin  jusqu’à  sa 
mort  le  rôle  qu’il  était  appelé  à jouer  dans  lé- 
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chelle  des  êtres , on  ne  pourrait  disconvenir 
qu’il  n’y  eût  encore  imbécillité.  Mais  si  cette 
inaptitude  profonde  en  face  d’une  organisation 
régulière  et  normale,  qui  s’il  était  mort  ferait 
supposer  en  lui  de  hautes  capacités  intellectuel- 
les, ne  se  bornant  même  plus  à l’individu  s’é- 
tendrait à l’espèce  entière,  qu  elle  devînt  même 
héréditaire,  ces  animaux  ne  seraient-ils  pas 
encore  les  crétins  de  leur  espèce  ? Telle  est 
la  condition  mentale  des  fous  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Qu’on  n’oublie  jamais  que  ce 
ne  sont  pas  des  théories  que  nous  dévelop- 
pons, mais  bien  des  corollaires  tirés  de  faits 
qu’on  n’avait  point  encore  classés. 

Comment  nos  adversaires  ont-ils  donc  pu 
concevoir  que  les  animaux  partageaient  avec 
l’homme  toute  la  cohorte  innombrable  des 
lésions  organiques,  et  que  les  lésions  intel- 
lectuelles seules  ne  pouvaient  troubler  leur 
existence?  Des  maladies  épidémiques  ou  con- 
tagieuses se  sont  propagées  réciproquement 
de  l’homme  aux  animaux  : leur  pathologie 
entière  est  si  absolument  identique,  si  sembla- 
ble, qu’on  n’a  pas  hésité  un  seul  instant  a baser 
la  toxicologie  humaine  sur  la  toxicologie  vété- 
rinaire, et  l’on  n’admettrait  pas  que  leur  intel- 
ligence, quelle  qu’elle  soit  d’ailleurs,  quelque 
limitée  qu’on  la  suppose , ne  puisse  un  jour 
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être  dérangée  aussi  ? Leur  organisation  maté- 
rielle est  si  exactement  semblable,  qu’il  n’est 
peut-être  pas  une  maladie  de  l’homme  qu’on 
ne  puisse  retrouver  dans  la  pathologie  vétéri- 
naire , et  cependant  l’on  s’obstine  à croire  , 
malgré  tous  les  faits  , qu’ils  ne  partagent  pas 
avec  l’homme  le  triste  privilège  de  voir  s’alié- 
ner leur  raison  , leur  esprit.  Si  les  choses 
étaient  réellement  ainsi  , il  faudrait  convenir 
que  les  animaux  au  lieu  d’être  inférieurs  à 
l’homme  leur  seraient  supérieurs , puisqu’ils 
seraient  constamment  à l’abri  d’une  aussi 
cruelle  dégradation.  Les  réflexions  les  plus 
justes,  l’intelligence  la  plus  sage, l’expérience 
la  plus  longue,  l’âme  la  plus  noble  s’opposent  ' 
également  à ce  que  l’on  adopte  plus  long- 
temps une  erreur  aussi  désespérante.  Non,  la 
faible  portion  d’intelligence  acquise  par  les 
animaux  n’est  point  seule  exempte  des  di- 
verses dépravations  intellectuelles  , et  si  elles 
paraissent  moins  fréquentes,  c’est  incontesta- 
blement parce  qu’on  ne  les  regarde  pas , par- 
ce que  leur  intelligence  ne  cherche  point  à 
agrandir  ses  limites,  et  qu’elle  est  moins  su- 
jette aux  combinaisons  morales,  variées  et 
nombreuses  qui  font  faire  explosion  à la  folie. 
Sans  nulle  contradiction  possible , s’ils  parta- 
gent avec  nous  toutes  nos  maladies  physiques, 
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c’est  qu  évidemment  ils  ont  les  mêmes  or- 
ganes, et  dès  le  moment  qu’ils  ont  un  cer- 
veau et  des  sens,  mes  adversaires  doivent 
convenir  qu’ils  ne  peuvent  légitimement  sup- 
poser qu’ils  seraient  exempts  des  troubles  pa- 
thologiques de  ces  mêmes  organes. 

Comment , l’homme , cet  être  doué  d’une 
âme  immortelle,  verra  chaque  jour  sa  raison 
détruite , son  âme  paralysée  en  quelque  sorte, 
tandis  que  les  animaux  plus  heureux  conserve- 
raient le  privilège  inaltérable  de  voir  constam- 
ment leur  intelligence  dans  un  état  de  parfait 
équilibre  ! On  ne  conçoit  vraiment  pas  qu’on 
ait  pu  ainsi  généralement  adopter  une  pareille 
erreur , un  tel  blasphème  , et  l’on  comprendra 
bien  moins  encore  comment  l’homme  annon- 
çant une  vérité  pareille  est  obligé  de  la  discu- 
ter , de  la  soutenir , et  de  combattre  des 
incrédules  qui  regardent  le  résultat  de  l’obser- 
vation même  comme  un  préjugé  individuel , 
comme  une  hypothèse  sans  preuve,  comme 
une  rêverie  isolée  ! Explique  qui  pourra  ces 
contradictions  de  tant  d’écrivains  , cet  aveu- 
glement de  tant  d’observateurs,  et  certaine- 
ment s’il  est  des  êtres  pensants  qui  puissent 
être  fréquemment  la  proie  de  la  folie  , ce  sont 
les  bêtes  , c’est-à-dire  ces  intelligences  créées 
qu’un  rayon  de  la  clarté  divine  ne  guide  ja- 
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mais.  C’est  évidemment  dans  cette  absence  ac- 
cidentelle ou  naturelle  de  l’âme  qu’il  faut  re- 
chercher la  cause  unique  et  primitive  de  la 
déraison  dans  tout  ce  qui  pense,  n’importe 
dans  quelle  proportion.  De  tous  les  êtres,  les 
animaux  sont  certainement  ceux  qui  devraient 
le  plus  fréquemment  voir  leur  intelligence 
flétrie  par  la  folie,  par  cette  cause  même  qu’ils 
ont  toujours  moins  de  raison  et  d’éducation 
que  l’homme  civilisé,  avec  beaucoup  moins 
d’empire  sur  leurs  besoins,  sur  leurs  appétits, 
sur  leurs  volontés,  sur  leurs  passions.  Il  y a 
plus  même,  c’est  que  les  limites  de  leurs  fonc- 
tions physiologiques  intellectuelles  en  rappro- 
chent encore  un  très-grand  nombre  de  l’idio- 
tisme absolu  ou  des  idioties  partielles.  Cette 
infériorité  notable  de  la  liberté  morale  est 
déjà  en  quelque  sorte  une  démence  congé- 
niale,  et  leur  attention  ne  peut,  en  général, 
être  longtemps  soumise  à une  volonté  étran- 
gère. C’est  précisément  cette  faiblesse  d’orga- 
nisation intellectuelle  qui  fait  que  le  magné- 
tisme humain  n’a  qu’une  très-faible  influence 
sur  les  animaux  quelles  que  soient  d’ailleurs 
l’irritabilité  et  la  perfection  de  leur  système 
nerveux. 

Qu’on  analyse  sévèrement  tous  les  actes  des 
animaux,  on  trouvera  bientôt  qu’ils  sont  in- 
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contestablement  le  résultat  évident  d’idées 
combinées  et  la  conséquence  irrécusable  d’une 
éducation  toute  expérimentale,  puisqu’ilsn’ont 
entre  eux  , autant  du  moins  que  nous  pouvons 
en  juger,  que  des  moyens  très-limités  de  cor- 
respondance et  de  relation.  On  les  verra  clai- 
rement, par  exemple , aptes  à la  crainte  , cette 
passion  débilitante  qui  réclame  tant  d’idées 
combinées,  que  l’homme  en  son  extrême  jeu- 
nesse est  encore  inhabile  à l’éprouver,  etc. 

On  a dit , et  c’est  peut-être  encore  une 
des  raisons  qui  a fait  négliger  l’étude  de  la 
Môrœgraphie  -comparée  , que  l’enfance  de 
l’homme  n’était  point  sujette  à la  folie  , et 
comparant  son  intelligence  à celle  des  ani- 
maux , on  a tout  naturellement  conclu  que 
l’honneur  qu’on  accordait  à ceux-ci  prouvait 
suffisamment  déjà  qu’ils  ne  pouvaient  être 
aliénés.  Pourquoi  s’empresser  ainsi  d’abstraire 
ou  de  conclure  lorsqu’on  n’a  point  de  faits  ou 
qu’on  les  a mal  vus,  ou  pourquoi  généraliser 
lorsqu’on  ne  les  connaît  pas  ? Certainement 
l’aliénation  mentale  n’est  point  rare  chez 
l’homme  ni  chez  les  animaux  avant  l’époque 
de  la  puberté , et  même  longtemps  aupara- 
vant : elle  y est  constamment  dans  une  propor- 
tion exactement  en  rapport  avec  le  développe- 
ment de  l’intelligence,  et  sa  faiblesse,  relati- 
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vement  h 1.2  puissance  des  causes  productrices, 
de  même  que  l’homme  civilisé  ne  peut  être 
aliéné  comme  le  sauvage.  L’un  et  l’autre  dé- 
lirent dans  le  cercle  de  leur  science,  et  il  en 
est  absolument  de  même  pour  l’enfance  et  les 
animaux.  Ainsi,  dans  la  Sénégambie  les  idiots 
sont  beaucoup  plus  nombreux  qu’en  France  : 
il  en  est  de  même  dans  les  gorges  élevées  de 
la  Maurienne,  des  Alpes,  des  Pyrénées,  etc. 

De  ces  détails  résulte  une  vérité,  c’est  que 
la  civilisation  imprime  également  son  cachet 
sur  la  folie  , et  lorsqu’on  étudiera  soigneuse- 
ment la  Môrœgraphie  comparée  , on  verra 
que  les  mêmes  résultats  ont  lieu  chez  les  ani- 
maux. Il  y a , sans  doute,  chez  l’enfance,  les, 
animaux  et  l’homme  une  distance  intellec- 
tuelle relative  immense , mais  celle  qui 
existe  entre  les  deux  premiers  n’est  pas  moins 
forte.  Les  chiens  s’en  aperçoivent  tellement , 
qu’il  est  extrêmement  rare  qu’ils  ne  protè- 
gent l’enfance  et  qu’ils  ne  dédaignent  de  ven- 
ger les  douleurs  qu’elle  lui  impose  si  souvent. 
Ce  n’est  donc  point  dégrader  l’homme  enfant 
que  d’assimiler  le  développement  progressif 
de  son  intelligence  à celui  des  animaux  les 
plus  parfaits.  S’il  n’existait  point  d’animaux  , 
dit  Buffon , la  nature  de  l’homme  serait  en- 
core plus  incompréhensible.  Une  foule  de  dé- 
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couvertes  utiles  à l’huinnnité  ont  suffisamment 
prouvé  cette  vérité.  Si  jusqu’à  présent  ensuite 
l’homme  a constamment  paru  supérieur  aux 
animaux,  sous  le  rapport  de  l’intelligence  et 
de  ses  maladies,  c’est  que  l’on  n’a  jamais  appro- 
fondi simultanément  ces  deux  questions  im- 
portantes. L’Idéologie  comparée,  esquissée  par 
l’abbé  de  Condillac  et  négligée  depuis,  est 
peut-être  aussi  utile  qu’on  a le  droit  d’espé- 
rer que  le  sera  la  Môrcegraphie  comparée. 
Quand  il  n’en  résulterait  même  actuellement 
que  cette  vérité,  que  l’intelligence  seule  est  en 
proie  à des  maladies  et  jamais  l’âme  immor- 
telle ; que  c’est  l’acquisition  sensoriale  qui 
peut  seule  se  pervertir  ; on  serait  en  droit 
d’en  conclure  que,  dès  qu’elle  existe,  elle  peut 
s’aliéner  par  la  perversion  même  de  ses  moyens 
d’existence  ou  d’acquisition. 

Si  l’intelligence  des  animaux  entièrement 
formés  est  supérieure  à celle  de  l’enfance , si 
elle  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  l’a- 
dulte; si  elle  se  pervertit  dans  ceux-ci,  com- 
ment ne  pourrait-elle  donc  pas  s’aliéner  aussi 
dans  les  autres?  Le  règne  végétal  n’a  qu’une 
vie,  dit  Bichat;  le  règne  animal  en  a deux  : 
l’une  physique  ou  matérielle;  l’autre  méta- 
physique ou  morale  : celle-ci  doit  se  subdivi- 
ser en  instinctive  ou  immortelle , et  l’autre  en 
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rationnelle  ou  mortelle.  Détermination  très- 
sage  indiquée  par  la  conscience  ou  l’inspira- 
tion dans  l’antiquité,  que  Buffon,  Bordeu,  etc., 
adoptèrent.  De  nombreuses  observations,  re- 
cueillies par  St-Jérôme,  Cbrichton,Cbiaruggi, 
Pinel,  Esquirol,  etc.,  prouvent  incontestable- 
ment que  la  folie  peut  se  déclarer  immédiate- 
ment après  la  lactation  jusqu’à  l’époque  la  plus 
voisine  de  la  puberté  : j ’en  ai  vu  plusieurs  exem- 
ples ; et  pourquoi , dès  lors  , toutes  choses 
égales  d’ailleurs  , ne  pourrait-on  pas  supposer 
que  l’intelligence  rationnelle  ou  mortelle  pût 
être  pervertie  par  l’altération  des  organes 
mêmes  qui  la  'produisent  ? Pourquoi  enfin  se 
refuserait-on  à reconnaître  que  soumise  aux> 
mêmes  causes  productrices  de  la  folie  chez 
l’homme  , elle  ne  fut  pas  susceptible  des  mê- 
mes aberrations,  des  mêmes  égarements,  chez 
les  animaux  sous  l’empire  des  mêmes  circon- 
stances déterminantes  ? 

L’erreur  des  médecins  qui  nièrent  la  possi- 
bilité de  l’aliénation  mentale  chez  les  enfants, 
malgré  le  chapitre  intéressant  qu’Haslam  con- 
sacra à cette  particularité , n’a-t-elle  donc  ici 
aucune  influence  fâcheuse  sur  la  thérapeuti- 
que même  de  la  folie  ? n’a-t-elle  point  enrayé 
l’étude  et  l’observation  de  cette  maladie  dans 
son  existence  la  moins  composée?  Dans  les 
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rapprochements  naturels  que  nous  venons  de 
faire,  et  qu’on  n’accusera  certainement  pas 
d’exagération  aux  dépens  de  l’humanité,  on  a 
pu  voir  que  si  l’aliénation  mentale  des  ani- 
maux 11’était  pas  démontrée  jusqu’à  présent, 
du  moins  l’analogie  la  plus  formelle  autorisait 
à la  regarder  comme  très-possible.  En  rappro- 
chant ensuite  la  structure  anatomique  de  l’en- 
fance des  dispositions  anatomiques  des  singes, 
par  exemple  , on  voit  clairement  pourquoi  les 
Môrœgraphes  n’ont  admis  ni  l’un  ni  l’autre  à 
l’état  d’aliénation  mentale. 

Ce  rapprochement  évident , nous  avons  eu 
l’occasion  de  le  faire  encore  pour  le  Nègre, 
regardé  longtemps  aussi  comme  un  être  privé 
d’intelligence  et  même  comme  totalement 
étranger  à l’humanité.  De  nombreux  auteurs 
ont  prouvé  toute  l’absurdité  de  ces  hypothè- 
ses, aussi,  dès  qu’on  le  voudra,  l’on  s’assu- 
rera que  la  folie  n’est  pas  plus  rare  dans  le 
nègre  et  le  blanc  que  dans  l’enfance  et  les 
animaux,  toutes  choses  égales  d’ailleurs. 

Un  indice  encore  ainsi  qu’une  preuve  con- 
vaincante de  la  possibilité  de  la  folie  dans  les 
animaux  , est  la  présence  des  rêves.  Nous  dé- 
montrerons ailleurs  l’identité  complète  de  la 
folie  avec  les  maladies  intellectuelles  du  som- 
meil. Dans  tous  les  cas  , il  suffira  de  dire  qu’il 
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nous  paraît  tout  à fait  hors  de  doute  que  si 
les  animaux  peuvent  associer  des  idées  pen- 
dant leur  sommeil,  que  si  ces  idées  sont  très- 
incontestablement  sans  objectifs,  et  privées 
de  la  puissance  régulatrice  du  libre  arbitre , 
elles  sont  fausses,  et  que  dès  lors  cette  intelli- 
gence, mise  en  activité  pathologiquement,  est 
en  proie  à une  véritable  aberration.  Dès  lors, 
on  peut  et  l’on  doit  s’élever  jusqu’à  compren- 
dre l'aberration  mentale  de  Tétât  de  veille  sous 
l’empire  de  quelque  hallucination  mentale  ou 
sensoriale,  de  quelque  lésion  organique,  etc.; 
en  un  mot,  et  Ton  en  sera  convaincu  plus 
tard,  les  rêves  prouvent  incontestablement  la 
possibilité  de  la  folie  diurne  d’une  manièrç 
aussi  péremptoire  qu’ils  démontrent  l’exis- 
tence de  l’intelligence.  Les  rêves  enfin 
prouvent  la  folie , puisqu’ils  ne  sont  eux-mê- 
mes qu’un  paroxysme,  antérieur  ou  simultané 
de  cette  maladie  pendant  la  veille , et  que  la 
folie  n’est  que  le  sommeil  intermittent  ou 
continu  de  la  raison  ou  de  l’âme. 

Le  refus  de  croire  à l’aliénation  des  muti- 
surdes , des  nègres , des  enfants,  que  devaient 
pourtant  faire  supposer  ces  délires  particuliers 
avec  stupeur  qu’on  remarque  dans  toutes  les 
fièvres  malignes  ou  cérébrales , ainsi  que  dans 
les  épizooties  typhoïdes  , ces  phrénésies  , ces 
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vertiges  (encéphalites)  dont  les  observations 
sont  si  nombreuses  et  qui  sont  communs  aux 
mutisurdes  , aux  nègres  et  aux  enfants 
comme  aux  animaux,  a seul  jusqu’à  présent 
fait  négliger  l’étude  de  la  Môrœgraphie  com- 
parée. C’est  incontestablement  là  qu’il  faut 
rechercher  la  cause  du  peu  d’attention  , du 
peu  de  foi  accordées  jusqu’ici  aux  aberra- 
tions intellectuelles  des  êtres  inférieurs  à 
l’homme  civilisé.  Une  autre  cause  encore  est 
cette  crainte  ridicule  d’une  assimilation  si 
terrible  pour  l’amour-propre  ignorant,  qui 
porta  évidemment  les  auteurs  à nier  les  faits 
les  mieux  observés,  et  qui  fit  proclamer  cette 
erreur  aussi  contraire  à l’intérêt  social  qu’à  la 
science  et  à la  philosophie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  de  toutes  ces  idées  plus  ou 
moins  neuves , de  cette  prétendue  hardiesse 
philosophique  émane  encore  une  vérité  que 
voici  et  qui  agira  beaucoup  plus  sur  nos  ad- 
versaires que  sur  nous-mêmes.  Les  animaux 
ont  un  cerveau  et  des  sens  : ces  organes  ont 
des  fonctions  , ces  fonctions  peuvent  cesser  de 
s’opérer,  alors  il  y a maladie  , et  cette  mala- 
die entraîne  nécessairement  un  vice  plus  ou 
moins  profond  dans  la  manière  de  sentir  et 
d’agir.  En  d’autres  ternies,  tout  organe  sup- 
pose une  physiologie  et  toute  physiologie 
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entraîne  rigoureusement  une  pathologie  or- 
ganique, parce  que  l’animal  n’est  point  indes- 
tructible et  que  l’homme  lui-même  , si  indus- 
trieux , si  habile,  est  soumis  aux  atteintes  que 
divers  agents  portent  à toutes  ses  fonctions. 
Vérité  banale  dans  le  peuple,  surtout  en 
Allemagne,  et  que  les  sauvages  delà  Séné- 
gambie  n’ignorent  même  pas  , puisqu’ils  di- 
sent en  pariant  des  animaux  comme  des  hom- 
mes, dof-la(i\  est  fou).  11  faut  convenir  pour- 
tant que  depuis  la  publication  , par  extrait  , 
de  cet  ouvrage  dansl’excellentyoMAyzÆ/  de  Phy- 
siologie de  Magendie,  ces  idées  se  sont  popu- 
larisées au  point  d’avoir  été  le  texte  de  plu- 
sieurs travaux  : tels  sont  ceux  de  MM.  Bottex  , 
Jacob,  etc.  en  France  ; Job. -Emmanuel  Veith, 
à Vienne  ; Peter  Ecker,  à Fribourg  en  Bris- 
gaw,  etc.,  Schnell,  à Berne,  dont  nous  aurons 
le  plaisir  d’admettre  quelques  idées.  D’autres 
ont  épousé  complètement  nos  idées  sans  avoir 
eu  l’occasion  de  les  corroborer  de  leur  propre 
expérience.  Ceux-ci  m’ont  fait  l’amitié  de  me 
donner  leur  opinion  par  écrit  et  parmi  ces  der- 
niers, je  regrette  de  ne  pouvoir  citer  que  celle 
de  M.  Levrat,  médecin  vétérinaire  juré  de  Lau- 
sanne , homme  du  plus  grand  mérite.  Voici 
ses  propres  paroles  : 

La  folie  frappe  les  animaux  domestiques 
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comme  l’homme  ; j’ai  eu  de  fréquentes  occa- 
sions de  l’observer  plus  particulièrement  sur 
le  cheval;  elle  est  fréquente  en  Suisse,  et  on 
l’observe  sur  les  chevaux  de  race  allemande 
qui  ont  la  tête  étroite  au  front,  les  oreilles 
rapprochées  et  peu  d’intelligence.  Elle  se  dé- 
clare ordinairement  sur  le  cheval  depuis  l’àge 
de  six  ans  ; je  ne  l’ai  pas  observée  sur  de  jeu- 
nes chevaux.  La  robe  ne  parait  pas  influer 
sur  la  fréquence  de  cette  maladie. 

Elle  paraît  avoir  des  périodes  de  rémission 
et  d’activité.  Elle  présente  une  foule  de  nuan- 
ces qui  n’ont  pas  été  bien  déterminées  jusqu’à 
ce  jour.  Les  symptômes  varient  à l’infini,  mais 
tousse  rapportent  a des  actes  contraires  à ceux 
de  l’intelligence  du  cheval,  tels  que  de  s’em- 
porter, sans  cause  apparente,  de  méconnaître 
le  danger  de  ce  qu’il  craint  dans  l’état  normal, 
d’être  insensible  aux  coups,  à la  voix,  enfin 
d’exécuter  des  mouvements  désordonnés  qui 

n’ont  rien  de  naturel , et  de  se  mal  nourrir  par 

✓ 

moment. 

Le  cheval  fou  (en  allemand  Kohlder)  est 
d’au  tant  plus  dangereux  qu’on  ne  peut  compter 
un  seul  instant  sur  lui. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  état  avec  celui 
d’un  cheval  affecté  de  l’une  de  ces  maladies  dont 
j’ai,  le  premier,  donné  une  description  et  pré- 
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sente  une  série  de  faits  dans  le  recueil  de  la 
Médecine  vétérinaire , tome  huit,  page  12 1, 
année  i85i. 

Ces  maladies  présentent  bien  quelques  si- 
gnes d’aliénation  ou  folie,  mais  néanmoins  elles 
offrent  des  différences  notables. 

Je  citerai  encore  ce  que  m’écrit  de  Berne 
( 27  septembre  ) un  Môriatre  , que  Fodéré  , 
Odier  de  Genève,  la  Revue  Encyclopédique, 
etc.,  louèrent  avec  tant  de  justice. 

J’aurais  vivement  désiré,  très-cher  et  très- 
honoré  confrère  , pouvoir  vous  communiquer 
enfin  mes  observations  sur  l’aliénation  mentale 
des  animaux  ; mais  il  me  faudrait  plus  de 
temps  et  de  loisir  pour  pouvoir  le  faire  d’une 
manière  satisfaisante.  Je  vous  promets  cepen- 
dant d’y  travailler  incessamment  afindepouvoir 
vous  envoyer,  dans  le  plus  court  délai  possible, 
le  résultat  : en  attendant,  je  vous  dirai  que 
j’ai  remarqué,  chez  certains  animaux,  une 
similitude  parfaite  des  phénomènes  de  la  folie 
avec  ceux  qui  ont  lieu  chez  l’homme.  J’ai  cru 
me  convaincre  que  ces  phénomènes  et  leurs 
rapports  ætiologiques  ne  différaient  guère  que 
par  le  degré  ou  par  la  quantité  et  non  par  la 
qualité  , et  je  me  suis  demandé  si  cette  simili- 
tude des  rapports  extérieurs  entre  l’homme  et 
les  animaux  atteints  de  folie  ne  pourrait  pas 
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autoriser  d’admettre  une  similitude  intérieure 
entre  eux.  Et  si  cette  partie  intérieure  , c’est- 
à-dire  ce  qui  fait  l’essence  de  la  folie,  peut  être 
parfaitement  la  même  chez  l’animal  et  l’hom- 
me, malgré  la  différence  apparente  de  la  na- 
ture psychologique  de  l’un  et  de  l’autre?  Je 
crois  avoir  réussi  à résoudre  cette  question 
d’une  manière  affirmative  par  des  arguments 
qui  ne  seraient  pas  faciles  à réfuter  et  que  je 
me  propose  de  vous  communiquer  dans  une 
série  de  lettres,  au  fur  et  à mesure  que  j’en 
aurai  le  loisir.  Je  saisirai  avec  empressement 
l’occasion  de  correspondre  avec  vous  sur  des 
questions  psychologiques,  persuadé  d’avance 
que  j’y  trouverai  non-seulement  une  occupa- 
tion agréable,  mais  un  moyen  d’instruction, 
etc. 

Schnell. 

Ainsi  n’oublions  jamais,  en  terminant,  que 
Dieu,  l’homme  et  son  génie  appartenaient  aux 
pinceaux  de  Raphaël  et  de  Rubens,  et  que  ces 
maîtres  ne  descendaient  pas  jusqu’à  peindre 
les  passions  des  animaux  : le  premier  laissait 
ce  travail  à Jean  d’Udine  et  l’autre  à ses  élè- 
ves : Pinel,  Esquirol,  se  sont  chargés  de  pein- 
dre la  folie  de  l’homme,  à nous  la  description 
de  celle  des  animaux. 
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CHAPITRE  SEPTIEME. 

HISTOIRE  ET  THÉORIES  ANCIENNES  DE  LA  FOLIE 
COMPARÉE. 

Lorsque  dès  les  premiers  siècles  du  monde, 
les  animaux  furent  considérés  comme  des  êtres 
pensants  , dignes  d’entrer  dans  la  société  de 
l’homme,  leurs  maladies,  leurs  passions,  leurs 
afflictions,  tout  enfin  parut  être  commun  en- 
tre eux  sous  le  rapport  scientifique.  A mesure 
que  l’homme  s’éloigna  de  son  berceau  huma- 
nitaire, il  oublia  de  plus  en  plus  cette  liaison, 
cette  affinité , et  compara  l’état,  en  quelque 
sorte  stationnaire,  de  l’intelligence  des  ani- 
maux , â la  sienne  propre  qui  venait  de  con- 
quérir une  étendue  immense.  Dès  lors  tout  fut 
différent  entre  le  premier  des  animaux  et  le 
reste  des  créatures  intelligentes.  Cette  ligne 
de  démarcation  n’eut  cependant  pas  une  telle 
influence  sur  le  génie  des  observateurs  de  l’an- 
tiquité, qu’ils  n’accordèrent  encore  quelque 
attention  à l’étude  delà  folie  des  animaux  mais 
d’une  manière  fort  superficielle.  C’est  ainsi 
que  la  plupart  des  hippiatres  grecs  et  des  vé- 
térinaires latins  parlèrent  de  la  manie , qu’ils 
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paraissent  n’avoir  connue  même  qu’à  l’ctat 
aigu. 

Avant  eux,  Tliéomneste  et  Démocri  te  sur- 
tout s’étaient  occupés  de  ce  sujet  important. 
Le  philosophe  abdéritain  eut  même  le  premier 
l’idée  sublime  alors  d’éclairer,  s’il  était  possi- 
ble , l’étude  de  la  folie  des  animaux  par  des 
recherches  d’anatomie  pathologique.  Concep- 
tion digne  d’Hippocrate,  et  que  parmi  ses  con- 
temporains ce  génie  put  seul  comprendre.  Au- 
près de  ees  travaux,  propres  déjà  à décider  cette 
interminable  question  s’ils  avaient  été  suivis, 
que  sont  ceux  de  Végèce  ou  de  Columèle,  qui 
ne  firent  absolument  qu’effleurer  la  question  ? 

AP  rès  la  chute  de  l’empire  romain , les 
sciences  parurent  s’anéantir  aussi  ; tout  fut  en- 
suite remis  en  question  : l’égoïsme  borna  tous 
ses  actes  à la  rapine  , au  bien-être  individuel, 
et  ne  songea  guère,  au  milieu  du  désordre  qui 
couvrait  l’Europe  , à renouer  les  fils  interrom- 
pus des  connaissances  humaines.  Les  Arabes 
les  firent  enfin  renaître,  mais  plutôt  traduc- 
teurs ou  commentateurs  qu’auteurs,  ils  n’aug- 
mentèrent nullement  les  connaissances  Môrœ- 
graphiques  des  Anciens.  C’est  à cette  unique 
circonstance  que  l’Espagne  doit  sa  priorité 
dans  les  études  qui  nous  occupent.  (J.  Huarte, 
Messie,  etc.) 
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A l’époque  de  la  renaissance  littéraire  , les 
savants,  beaucoup  plus  occupés  de  littérature 
ancienne  que  des  sciences  proprement  dites  , 
finirent  par  laisser  perdre  ces  connaissances 
tout  imparfaites  qu’elles  étaient.  Quelques 
hommes  recommandables , respectant  les  tra- 
ditions écrites  de  l’antiquité,  les  mentionnèrent 
dans  leurs  ouvrages  , mais  n’y  ajoutèrent  au- 
cune idée  nouvelle  : tels  furent  Riuni , Ana- 
tomia  del  ccivallo  ; Massé,  Art  vétérinaire  ; 
Pascoli,  Traité  de  l'homme,  etc.,  etc. 

Dans  ces  temps  d’ignorance  et  de  supersti- 
tion générale  , les  troubles  intellectuels  des 
animaux  ne  furent  point  comme  aujourd'hui 
simplement  confondus  dans  l’expression  de 
rage  , d’hydrophobie,  etc., mais  ils  furent  con-’ 
sidérés  comme  l’effet  constant  d’un  maléfice, 
d’un  sortilège  , d’une  possession  ou  d’une  ob- 
session. On  se  servit  surtout  des  animaux  alié- 
nés pour  démontrer  l’existence  des  sorciers  et 
du  diable , auteurs  des  divers  accidents  patho- 
logiques observés.  Ainsi  dans  le  pays  des  Yti- 
lans,  au  Pérou  , une  jeune  fille  nommée  Ca- 
therine , accusée  de  plusieurs  sacrilèges  et  qui 
refusa  opiniâtrement  de  recevoir  les  derniers 
sacrements,  mourut.  Son  corps  exhala  subite- 
ment une  odeur  épouvantable  et  l’on  entendit 
en  même  temps  les  chiens  hurler  ; un  cheval, 
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auparavant  fort  doux , commença  à ruer , à 
s’agitter  , a frapper  du  pied,  à rompre  ses 
liens  , etc.  (1).  Toutes  ces  circonstances  si  na- 
turellement explicables , sans  recourir  à l'in- 
tervention des  puissances  infernales  ou  surna- 
turelles , furent  considérées  , non  comme  l'ef- 
fet de  la  folie , mais  bien  comme  celui  de  la 
possession.  Bodin  lui-même,  l'auteur  de  la  Ré- 
publique , partagea  cette  erreur  , quelquefois 
volontaire  et  toujours  lucrative.  On  s’en  ser- 
vait en  effet  merveilleusement  alors  pour  per- 
dre les  malheureux  dont  on  voulait  se  débar- 
rasser. Sous  ce  prétexte,  si  favorable  aux 
desseins  homicides , 011  les  accusait  d’aller  au 
sabbat  sous  forme  d’animaux  différents  et  en- 
sorcelés : soit  qu’on  observât  mieux  alors  ce 
qu’on  désirait  trouver , soit  que  l’aliénation 
mentale  comparée  fût  réellement  plus  fré- 
quente , ce  qui  nécessairement  doit  être  et  ce 
qui  lierait  encore  davantage  la  pathologie  hu- 
maine à l hippiatrique , la  folie  des  animaux 
favorisait,  on  ne  peut  plus , l’explosion  de  ces 
jugements.  Ainsi  en  i566,  on  jugea  de  cette 
manière  les  sorciers  de  Vernon,  parce  que 
sous  forme  de  chat , ils  s’assemblaient  dans 
un  vieux  château.  Ici  du  moins  on  ne  voit  que 


(1)  Annal.  Societatis  Jesu,  fol.  766. 
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l’exagération  du  préjugé,  car  cet  acte  isolé 
n’autorise  pas  plus  la  supposition  de  la  folie 
que  celle  de  la  possession.  Quoi  qu’il  en  soit , 
ces  accidents  si  communs  alors  , suffisaient 
pour  faire  prononcer  la  peine  de  mort  contre 
une  famille  entière.  C’est  ainsi  que  le  père  Vi- 
dal de  la  Porte,  moine,  fut  brûlé  (x),  etc.,  Mis- 
son  (2),  Salgue  (5)  , etc. , rapportent  d’autres 
exemples  de  ce  genre  de  forfaits  observés  sur 
des  cochons.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que 
presque  tous  les  animaux  domestiques  servi- 
rent de  prétexte  à ces  condamnations  , parce 
que  tous  furent  plus  ou  moins  fréquemment 
atteints  d’aliénation  mentale  : c’est  ainsi  que 
selon  Chappuy  , les  chèvres  surtout  servirent 
fréquemment  d’enveloppe  aux  sorciers,  etc.  ’ 

Cette  théorie  absurde  de  la  folie  n’avait 
même  pas  l’avantage  d’être  récente  , c’était 
une  erreur  renouvelée  des  Grecs , et  l’on  a eu 
tort  par  conséquent  d’en  accuser  le  Christia- 
nisme. Les  philosophes  grecs  les  plus  célèbres 
la  partageaient.  Plutarque  , dans  la  vie  de  Ci- 
mon,  dit  positivement,  qu’un  mauvais  génie, 
qu’un  démon  déguisé  en  chien  noir,  annonça 

(1)  Garnier  . Hist.  de  La  magie  en  France,  p.  25. 

(2)  Voyage  d'Italie  , t.  11. 

(3)  Des  erreurs  et  des  préjugés  , t.  ni , pag.  333 
el  suivantes. 
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à Cimon  qu’il  mourrait  bientôt.  C’est  même 
sur  ce  fondement  un  peu  léger  qu’est  basée 
la  défense  formelle  de  laisser  pénétrer  ces 
animaux  dans  nos  temples  : exclusion  dont 
l’âne,  beaucoup  moins  sujet  à la  folie  , ne  fut 
point  frappé,  et  qui  l’y  fit  admettre  très-sou- 
vent au  contraire  et  en  grande  pompe  même. 

En  742  , Childéric  III  publia  un  édit  phi- 
losophique contre  les  prétendus  sorciers  que 
Louis  XIV  laissa  paisiblement  brûler.  Dans 
ces  temps  barbares , on  employait  du  moins 
pour  les  aliénés  des  deux  ordres  les  bienfaits 
dun  traitement  presque  exclusivement  jnoral. 
Saint  Hubert  et  sa  postérité  eurent  le  droit 
jusqu’au  règne  du  grand  Louis,  de  guérir,  de 
prévenir  même  la  folie,  appelée  aujourd’hui 
rage  partout  où  elle  se  présente.  Ils  n’em- 
ployaient que  la  seule  apposition  des  mains  ou 
des  reliques.  Le  peuple  des  campagnes  se  sert 
encore  et  très-souvent  avec  un  grand  succès 
du  même  traitement. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  re- 
marquer à la  gloire  de  ces  siècles  d’ignorance  , 
un  avantage  immense  qu’ils  avaient  sur  le  nô- 
tre ; c’est  que  la  manie  elle-même  était  expli- 
quée ainsi  chez  l’homme.  S’il  y avait  erreur 
dans  la  théorie  elle  était  au  moins  conséquente. 
Aujourd’hui  que  l’on  a distingué  tant  d’espè- 

-18 
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ces  de  folies  non-seulement  on  ne  les  a point 
cherchées  dans  la  Môrœgraphie  comparée , 
mais  on  n’a  pas  même  cm  qu’elle  existât. 

Forcés  d’admettre  l’existence  des  aberra- 
tions intellectuelles  des  animaux,  les  siècles 
barbares  raisonnèrent  beaucoup  mieux.  Leur 
affinité , leur  ressemblance  avec  celles  de 
l’homme  furent  clairement  appréciées;  ils 
confondirent  tous  les  phénomènes  identiques 
sous  une  même  dénomination  et  ne  fondèrent 
conséquemment  qu’une  même  ætiologie , 
exclusivement  basée  sur  la  liaison  naturelle 
qu’ils  remarquèrent  entre  les  deux  Môrœgra- 
pliies  ; et  aujourd’hui  l’expression  de  rage  est 
uniquement  réservée  aux  animaux  qui  n’ont 
point  d’intelligence  et  celle  de  folie  aux  boni-, 
mes  qui  voient  seuls  pervertir  la  leur.  Mais 
l’apparition  de  la  folie  a souvent  lieu  chez  les 
animaux  dans  de  telles  circonstances  et  avec 
de  tels  phénomènes , que  cette  explosion  ne 
peut  même  pas  être  mise  en  avant;  alors  on 
se  borne  h constater  le  fait  et  l’on  termine  en 
disant  que  l’on  ne  sait  à quoi  le  rattacher  : 
ainsi,  par  exemple,  on  a lu  A Ibum  de  la 

Creuse  : il  s’est  passé  quelque  chose  d’assez 
singulier  à Bourganeuf.  Pendant  la  foire  du 
18  mars  i835  , au  même  instant  toutes  les 
bêtes  à cornes  qui  se  trouvaient  dans  le 
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champ  de  la  foire  ont  rompu  leurs  liens  , 
saisies  d’une  sorte  de  vertige  furieux  qui  a 
duré  une  demi-heure.  Plus  de  quarante  per- 
sonnes ont  été  grièvement  blessées.  On  se  perd 
en  conjectures  sur  les  causes  d’un  événement 
qui  est  encore  sans  exemple  dans  le  pays. 

Voilà  un  fait  bien  constaté  et  pourtant  avec 
les  connaissances  actuelles  il  est  inexplicable. 
Dès  le  moment  qu’on  adopte  l’existence  de 
l’intelligence  des  animaux  et  la  possibilité  de 
ses  perversions , il  n’a  plus  rien  d’extraordi- 
naire ; on  n’est  plus  forcé  de  livrer  son  es- 
prit au  vague  des  conjectures  plus  ou  moins 
ridicules.  En  rapprochant  ensuite  ce  fait  de 
plusieurs  autres  cas  analogues  observés  chez 
l’homme  ou  chez  d’autres  animaux,  on  est  tout 
naturellement  conduit  à le  classer  parmi  les 
folies  épizootiques,  mais  on  n’a  point  égard 
alors  à la  cause  productrice  que  nous  étudie- 
rons plus  loin.  On  voit  néanmoins  qu’ici,  mal- 
gré la  fureur  qui  accompagnait  ces  accès  de 
folie  , le  mot  rage  ne  fut  point  prononcé.  Si 
par  malheur  un  homme  instruit  l’eût  jeté  dans 
l’intelligence  populaire , de  quels  désastres  de 
tout  genre  n’eût-il  point  été  suivi! 

Autrefois  la  possession  était  donc  une  expres- 
sion commune  à tous  les  désordres  intellec- 
tuels de  l’homme  et  des  animaux.  Depuis 
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l’oubli  des  discussions  ascétiques,  la  folie  ni 
l’obsession  n’ont  plus  été  accordées  aux  ani- 
maux. Il  est  temps  de  rapprocher  enfin  deux 
pathologies  qui  se  touchent  par  tant  d’autres 
points;  il  est  temps  de  rendre  à l’hippiatrique 
une  série  de  maladies  qui  lui  appartiennent 
incontestablement  et  de  changer  enfin  la  dé- 
nomination actuelle  de  rage , comme  on  l’a 
fait  de  celle  d’obsession  ou  de  possession.  Aug- 
mentons maintenant  l’importance  de  ces  faits 
en  en  citant  de  particuliers  h l’espèce  hu- 
maine. 

Immédiatement  après  son  avènement  , 
Louis  III  convoqua  les  Etats  du  royaume. 
Dans  le  sein  même  de  cette  réunion  politique, 
le  démon , disent  les  historiens  contemporains , 
s’empara  de  son  père  , Charles-le-Simple  , à 
la  grande  frayeur  des  assistants  , et  tourmenta 
si  horriblement  le  jeune  prince,  que  six  hom- 
mes robustes  ne  purent  le  contenir.  Cependant, 
à la  longue,  l’eau  bénite  et  les  exorcismes  fini- 
rent par  lui  rendre  le  repos  et  même  le  bon 
sens.  On  voit  par  cet  exemple  que  nous  pour- 
rions appuyer  de  mille  autres , qu’on  appli- 
quait à la  folie  de  l’homme  la  même  théorie. 
On  remarquera  encore  que  l’on  n’était  pas 
moins  conséquent  sous  le  rapport  diagnostic 
que  sous  celui  de  l’ætiologie.  On  s’assurait  de 
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la  possession  par  les  moyens  que  nous  em- 
ployons communément  pour  nous  convaincre 
de  l’existence  de  la  maladie  nommée  rage.  La 
foule  se  rassemblait  autour  de  l’aliéné  , on  le 
tourmentait  autant  que  possible  ; s’il  se  défen- 
dait, s’il  ne  restait  pas  impassible,  il  était  una- 
nimement condamné  comme  possédé.  On  se 
rappelle  sans  doute  comment  la  possession 
d’Urbain  Grandier  fut  démontrée  au  peuple. 
Parmi  nous,  lorsqu’un  chien  ou  tout  autre  ani- 
mal mord  ceux  qui  le  tourmentent,  il  est  suffi- 
samment démontré  qu’il  est  enragé  et  on  le  tue 
parce  que  le  peuple  qui  persécute  et  l’auto- 
rité qui  excite  ont  déclaré  qu’il  n’y  a que  les 
animaux  enragés  qui  ne  se  laissent  point  sup- 
plicier paisiblement  et  qui  dans  ce  cas  se  fâ- 
chent , fuient  ou  se  défendent.  Si  ranimai  plus 
doux  ou  plus  craintif  fuit  épouvanté,  s’il  se 
soustrait  aux  mutilations , l’existence  de  la 
rage  n’est  plus  douteuse  et  on  le  tue  encore 
parce  que  les  chiens  enragés  courent  toujours 
avec  tous  les  signes  de  la  terreur.  Enfin  s’il  est 
trouvé  mélancolique , accablé,  sans  soif,  sans 
appétit , il  faut  qu’à  la  volonté  des  barbares 
persécuteurs  , il  soit  gai , boive  , mange  ou 
bien  la  rage  couve  , elle  va  faire  explosion  et 
l’on  emploie  encore  le  même  remède,  c’est-à- 
dire  la  mort. 
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Il  est  temps  , je  crois,  de  rassurer  le  peuple 
depuis  si  longtemps  périodiquement  et  légale- 
ment alarmé  : il  est  temps  de  l’éclairer  aussi 
et  d’apprendre  aux  propriétaires  qu’il  est  une 
foule  de  maladies  mentales  qui  ne  compromet- 
tent ni  leur  vie,  ni  leur  fortune  , que  la  rage 
elle-même  n’est  pas  plus  dangereuse  qu’incu- 
rable et  qu’il  est  toujours  bon  du  moins  d’es  - 
sayer  un  traitement  quelconque  avant  qu’ils  ne 
se  décident  à immoler  leurs  chevaux  , leurs 
bœufs,  leurs  moutons,  etc. 

Cette  manière  générale  d’envisager  la  Môrœ- 
graphie  comparée  n’a  peut-être  rien  de  funeste 
directement  pour  l’homme,  si  ce  n’est  pour- 
tant l’état  mortel  de  terreur  qui  le  surprend 
dès  qu’il  est  mordu.  Il  n’en  était  pas  ainsi 
du  moins  dans  l’autre  théorie.  Dès  le  moment 
qu’il  était  généralement  admis  que  toute  folie 
était  le  résultat  du  sortilège  et  qu’on  recon- 
naissait publiquement  l’existence  des  sorciers, 
il  fallait  nécessairement  punir  ceux-ci  de  la 
folie  des  autres.  Ainsi  Marie  Martin  fut  con- 
damnée par  le  conseil  de  la  ville  de  Montdidier 
à être  pendue  et  étranglée  le  2 juin  i586  , par- 
ce qu  elle  convint  dans  son  délire  qu’elle  avait 
maléficié  des  chevaux  qu’elle  désignait,  et  cette 
folle  périt , comme  tant  d’autres,  victime  du 
préjugé  de  son  siècle,  victime  d’une  fausse 
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théorie  ; tant  une  erreur  scientihque  entraîne 
de  maux  h sa  suite!  Ce  sont  probablement  les 
idées  de  cette  nature  qui  firent  dire  à un  des 
plus  beaux  génie  du  xvme  siècle  : il  est  des  er- 
reurs qui  ne  sont  que  pour  le  peuple,  d’autres 
qui  ne  sont  que  pour  les  philosophes;  mais  il 
en  est  qui  se  communiquent  de  ceux-ci  à ceux- 
là,  ce  sont  les  pires  de  toutes. 

Cette  erreur  dont  les  résultats  furent  si  dé- 
plorables, ne  saurait  inspirer  aucune  crainte 
aujourd’hui , mais  cette  sécurité  n’est  certai- 
nement point  une  raison  de  s’opposer  à ce 
qu’on  fixe  enfin  l’état  d’une  question  aussi  im- 
portante. Il  est  bien  possible  qu’il  soit  peu  in- 
téressant pour  quelques  personnes  de  connaî- 
tre les  altérations  intellectuelles  des  animaux, 
considérées  par  rapport  à eux  ; mais  regardées 
ou  étudiées  relativement  à nous , il  n’en  est 
certainement  pas  de  même.  On  a de  tous 
temps  attaché  la  plus  grande  importance  à 
la  pathologie  comparée.  L’égoïsme  et  le  luxe 
en  furent  la  première  cause,  parce  que  l’hom- 
me est  ainsi  constitué  qu’il  ne  fait  jamais  le 
bien  que  dans  son  propre  intérêt  ; mais  dès 
le  moment  qu’il  faut  souvent  de  grands  sacri- 
fices pour  conserver  un  animal  atteint  d’une 
lésion  organique,  pourquoi  n’en  ferait-il  donc 
pas  autant  lorsqu’il  s’agirait  d’une  lésion  mo- 
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raie,  si  les  vétérinaires  s’en  occupaient  et  si  les 
zoocées  les  recevaient.  La  mort  ne  produit 
rien  , c’est  toujours  la  plus  grande  des  per- 
tes , et  il  vaut  mieux  réparer  que  détruire 
les  richesses  privées  ou  publiques.  Les  né- 
croscopies nombreuses  d’animaux  possédés  ou 
enragés , ce  qui  revient  au  même  , n’ont 
encore  rien  appris.  Il  serait  donc  temps  de 
cesser  de  les  tuer  et  d’essayer  de  les  guérir. 
L’intérêt  de  la  science  , de  l’humanité  , de 
la  société  , réclame  impérieusement  cette 
amélioration  , et  si  je  ne  me  trompe , les 
mêmes  conditions  importantes  qui  tirent  fon- 
der l’Hippiatrique  doivent  faire  étudier  la-Mô- 
rœgraphie  comparée.  On  pourrait  y joindre 
encore  l’avantage  qu’en  retirerait  incontesta- 
blement la  Môrœgraphie  humaine  , et  si  l’on 
veut  encore  l’anatomie  pathologique  ; mais 
n’anticipons  point  sur  les  bienfaits  ultérieurs 
d’une  valeur  aussi  importante  ajoutée  aux  con- 
naissances médicales  déjà  si  vastes  et  à la  pa- 
thologie vétérinaire. 

Depuis  ces  aberrations  ascétiques  si  géné- 
rales , nul  effort  n’a  été  tenté  pour  ramener 
la  science  dans  la  route  qu’elle  avait  abandon- 
née depuis  si  longtemps. 
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CHAPITRE  HUITIÈME. 

DE  l’æTIOLOGIE  DE  LA  FOLIE. 

\ 

Avant  d’établir  sur  des  faits  positifs  les  con- 
sidérations générales  que  nous  venons  d’émet- 
tre , il  importe  sans  doute  d’examiner  rapide- 
ment les  causes  probables  de  la  folie  dans  les 
animaux.  Ce  ne  sera  jamais  non  plus  sur  de 
simples  conjectures  ou  de  fausses  analogies 
que  nous  établirons  les  principes  de  cette 
nouvelle  ætiologie.  Nous  n’irons  jamais  plus 
loin  que  la  nature , et  lorsque  les  faits  se  tai- 
ront , nous  ne  prendrons  point  la  parole  à 
leur  place.  11  faut  espérer  que  lorsque  l’atten- 
tion sera  fixée  sur  ce  point , on  pourra  peut- 
être  aussi  étendre  beaucoup  plus  loin  l’histoire 
de  la  pathologie  intellectuelle  des  animaux 
et  des  hommes.  Notre  travail  aussi  imparfait 
que  la  science  que  nous  explorons  se  termine 
où  les  observations  manquent. 

Dès  le  moment  qu’on  reconnaît  comme  une 
vérité  inattaquable  que  l’intelligence  des  êtres 
animés  est  le  fruit  des  sensations,  dès  le  moment 
que  tous  les  faits  viennent  corroborer  l’évi- 
dence de  cet  axiome  : Nihil  est  in  intellectu 
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(juod  non  priùs Juerit  in  sensu.  Il  faut  commen- 
cer par  examiner  si  les  animaux  ont  des  sens 
aussi  imparfaits  que  ceux  des  hommes  et  aussi 
susceptibles  d’être  affectés  pathologiquement. 
Unzer , Schelver,  etc.,  ont  pris  la  peine  de 
répondre  victorieusement  à cette  première 
question.  Ils  ont  même  été  beaucoup  plus 
loin,  puisqu’ils  ont  déterminé  d’une  manière 
presque  positive  le  genre  et  l’étendue  des  sen- 
sations qu’ils  pouvaient  recevoir.  Leur  travail 
important  embrasse  presque  tous  les  êtres 
créés,  depuis  les  animaux  les  plus  élevés  dans 
l’échelle  des  êtres,  jusqu’aux  insectes  et  aux 
vers.  Ce  serait  sans  doute  une  véritable  super- 
fluité de  recommencer  un  travail  aussi  consi- 
dérable qui  ne  servirait  d’ailleurs  qu’a  établir 
sur  des  faits  bien  observés  une  vérité  déjà  in- 
contestable , que  Buftbn  a démontrée , et  que 
son  illustre  successeur  a corroborée. 

Cette  conséquence  rigoureuse  de  l’organisa- 
tion est  admise  aujourd’hui  par  tout  le  monde. 
En  partant  donc  d’un  principe  accordé,  il  ne 
nous  reste  plus  qu’à  demander  si  leurs  sensa- 
tions donnent  lieu  à la  génération  des  idées. 
Condillac  a parfaitement  démontré  que  le  ré- 
sultat est  tellement  lié  à la  cause  , qu’il  serait 
ridicule  de  chercher  encore  à l’établir.  Il  s’a- 
git donc  seulement  de  savoir  si  la  maladie  ou 
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la  perte  d’un  sens  entraînent  rigoureusement 
celle  des  idées  dont  il  est  l’origine.  H y a un 
fait  irrécusable  dans  l’histoire  des  sens  , c’est 
qu’il  y a constamment  abnégation  , absence 
complète  des  idées , du  son  dans  l’inaudition 
naturelle  , artificielle  ou  congéniale  , et  qu’il 
y a tout  simplement  abolition  de  la  sensation 
lorsque  la  surdité  est  tardive  , phénomène 
qu’on  observe  également  et  sur  l’homme  et 
sur  les  animaux.  L’exploration  la  plus  simple 
peut  nous  prouver  cette  intime  liaison  des 
sens  avec  les  sensations  : on  verra  plus  loin 
quelle  influence  peuvent  avoir  les  sens  sur  les 
aberrations  intellectuelles. 

La  Môrœgraphie  et  l’anatomie  pathologique 
ont  démontré  que  les  délires  organiques , avec 
ou  sans  lésion  de  tissus , donnaient  lieu  à 
des  délires  intellectuels  évidents.  Pourquoi 
cette  vérité  ne  s’étendrait-elle  pas  aux  ani- 
maux dont  la  sensibilité  interne,  dont  l’exalta- 
tion organique  sont  bien  supérieures  aux  nô- 
tres ? Leur  langage  ne  nous  instruira  pas  tou-^ 
jours,  puisque  nous  n’avons  nul  intérêt  à l’étu- 
dier, mais  nous  avons  du  moins  le  délire  des 
actes  très-certainement  aussi  explétif  que  celui 
des  paroles  et  les  mutisurdes  aveugles  n’en 
offriraient  pas  autant.  Ne  jugerions-nous  pas 
en  effet  de  leur  état  mental  d’après  leur  physio-i 
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nomie  , leurs  gestes,  etc.  ? ce  que  nous  faisons 
dans  tant  de  circonstances  pour  le  diagnostic 
médical,  il  faut  le  reproduire  ici.  On  en  est 
d’ailleurs  presque  toujours  réduit  là  en  hip- 
piatrique , et  le  diagnostic  n’en  est  pourtant 
pas  moins  certain  que  chez  nous.  Jamais  on 
n’entend  l’animal  indiquer  clairement  le  siège 
de  ses  douleurs  , c’est  la  séméiotique  seule  qui 
l’apprend , et  n’existerait-il  donc  pas  une  sé- 
méiotique morale  pour  eux  cômme  pour 
nous  ? 

11  est  permis  jusqu’à  présent  de  supposer 
que  la  plupart  des  troubles  intellectuels  ob- 
servés chez  les  animaux  dépendent  de  délires 
organiques.  Il  serait  sans  doute  d’une  très- 
grande  importance  de  pouvoir  le  démontrer 
nécroscopiquement , et  d étendre  ensuite  cette 
nouvelle  découverte  à la  Môrœgraphie  hu- 
maine. Comme  les  délires  organiques  finissent 
par  constituer  souvent  une  véritable  aberra- 
tion mentale  , nous  aurons  lieu  d’en  parler 
plus  longuement  dans  la  deuxième  partie.  Ce 
qu’il  y a de  constant , c’est  qu’une  foule  de 
lésions  organiques  rendent  parfaitement  rai- 
son de  certains  troubles  intellectuels  qu’on  ne 
pourrait  expliquer  autrement  : ainsi  M.  Les- 
sona,  dit  avec  raison  que  l’irritation  morbide 
du  cerveau  et  des  méninges  qui  en  peut  dé- 
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terminer  la  production  h l’état  chronique  est 
encore  la  cause  la  plus  fréquente  des  vices  que 
présentent  certains  chevaux , comme  d’être 
ombrageux , rétifs , impatients,  de  mordre*, 
de  ruer  sans  y être  provoqués.  Le  fait  est  vrai, 
niais  la  cause  est  imaginaire  : J’ai,  au  moment 
où  j’écris  , un  cheval , de  sang  arabe  , qui 
mord. et  qui  rue  sans  nul  motif,  et  cela  de- 
puis trois  années  au  moins , sans  qu’il  ait  ja- 
mais offert  le  moindre  symptôme  d’affection 
cérébrale  : très-capricieux  , très-vif,  on  ne 
saurait  attribuer  ce  phénomène  physique , 
dont  rien  n’a  pu  le  corriger,  qu’à  une  véri- 
table lésion  intellectuelle , sans  aucune  cause 
physique.  On  a remarqué  depuis  longtemps 
que  l’oncogypsite  pulmonaire  (phthisie  tuber- 
culeuse) était  accompagnée  d’une  érotomanie 
remarquable  dans  l’espèce  humaine.  La  même 
lésion  physique  est  concomitante  à la  même 
affection  mentale  chez  les  animaux.  Les  sin- 
ges , qui , pour  la  plupart , succombent  à cette 
affreuse  maladie  dans  nos  climats,  les  lapins 
les  plus  féconds , dont  les  garennes  humides  et 
froides  sont  exposées  au  nord , sont  également 
doués  d'une  salacité  très-remarquable.  Tous 
les  vétérinaires  ont  pu  observer  aussi  dans  les 
vaches  attaquées  de  phthisie  pulmonaire,  déjà 
arrivée  à un  certain  degré , dit  M.  Rodet,  des 
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chaleurs  plus  ou  moins  fortes  cl:  permanentes, 
qui  ont  d’autant  plus  de  rapports  avec  l’œstro- 
manie qu’elles  sont  plus  exaltées  et  qu’il  ar- 
rive ordinairement  que  l’approche  du  mâle , 
ainsi  que  les  traitements  les  plus  convenables 
ne  la  font  ni  cesser , ni  même  diminuer , et 
que  j’ai  vu  aussi  quelquefois  des  affections  du 
même  genre  exister  dans  les  juments  égale- 
ment phthisiques.  Je  ne  dois  donc  pas  négliger 
de  faire  remarquer  ici  la  singulière  analogie 
qui  existe  entre  ces  observations  et  celle  qui  a 
été  faite  à la  Salpétrière  que  la  moitié  des 
folles  mouraient  de  phthisie  pulmonaire  , 
qu’on  ne  reconnaît  très-souvent  aussi , il  est 
vrai,  qu’à  la  nécroscopie. 

Dès  le  moment  qu’avec  Buffon  , les  deux 
Cuvier  et  tous  les  naturalistes  , on  accorde  aux  ’ 
animaux  la  faculté  de  sentir,  on  ne  peut  nier 
que  cette  faculté  ne  puisse  également  être 
pervertie  par  une  conversion  pathologique 
dont  le  siège  ou  le  mode  d'existence  nous  sont 
également  inconnus.  De  cette  perversion 
même  doit  naître  encore  un  autre  ordre  de 
faits.  Ici,  les  changements  moléculaires  des 
organes  deviennent  évidemment  inutiles  pour 
expliquer  ces  accidents  , et  les  passions  exa- 
gérées ou  contrariées  formeront  encore  une 
seconde  source  d’aliénation  mentale. 
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Quelle  que  soit  d’ailleurs  la  modification 
éprouvée  par  les  organes  de  la  sensibilité,  en 
descendant  l'échelle  des  êtres , il  est  toujours 
incontestable  qu’elle  diffère  d’une  manière  es- 
sentielle dans  le  règne  végétal  et  dans  le  règne 
animal.  11  ne  faut  pas  que  la  misère  native  d’une 
langue  peu  propre  aux  sciences  force  les  na- 
turalistes à confondre  des  phénomènes  entiè- 
rement dissemblables  : les  réunir,  c’est  les 
reconnaître.  Dans  les  êtres  animés,  sentir, 
c’est  penser,  puisque  c’est  avoir  conscience  de 
la  sensation,  et  par  conséquent  mal  sentir, 
n’est  autre  chose  que  déraisonner  : circon- 
stances souvent  inexplicables  , sans  doute  , 
mais  qui  n’ont  jamais  lieu  dans  les  individus 
du  règne  végétal  ou  minéral , et  qu’on  ne 
croira  point  avoir  lieu  dans  ces  mouvements 
involontaires  mais  visibles  dont  jouissent  quel- 
ques plantes.  On  ne  peut  pas  dire,  par  exem- 
ple, que  l’irritabilité  de  la  sensitive  ( mimosa 
pudica,  Linn.)  produit  une  sensation  : celle-ci 
n’existe  point  sans  idée,  et  la  perception  de  l’une 
est  tellement  liée  à celle  de  l’autre,  qu’on  désigne 
dans  presque  toutes  les  langues  ces  deux  phé- 
nomènes par  une  expression  identique.  Je  n’é- 
pouse aucune  doctrine,  aucune  théorie,  j’é- 
mets tout  simplement  le  résultat  de  réflexions 
nées  de  l’observation  attentive  et  de  l’étude 
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constante  de  la  Môreegraphie.  Les  scolasti- 
ques , les  Cartésiens  , etc.,  n’ont  jamais  eu  de 
relation  avec  les  sciences  médicales  que  pour 
gêner  leur  marche  et  les  faire  fourvoyer  : je 
vois  et  je  crois  , faisant  abstraction  de  toute 
notion  antérieure  : je  fais  comme  Condillac , 
dans  son  idéologie  comparée  : J’écris  après 
avoir  vu  aussi  bien  que  j’ai  pu. 

Les  saisons , les  climats , les  variations  at- 
mosphériques , ont-ils  une  action  quelconque 
sur  le  développement  pathologique  de  l’intel- 
ligence? Cette  question  si  éclairée  par  l’étude 
de  la  Môrœgraphie  humaine  paraît  devoir  être 
résolue  affirmativement.  Cependant,  comme 
on  n’est  point  encore  généralement  disposé  à 
considérer  l’intelligence  et  ses  maladies  chez 
les  animaux  comme  une  vérité , il  importe, 
d’examiner  rapidement  cette  question , dont 
Jean  Bauhin  avait  entrevu  déjà  toutes  les  cir- 
constances principales  (i). 

En  étudiant  l’influence  des  variations  atmo- 
sphériques sur  les  animaux  domestiques,  sur 
les  chats , par  exemple,  on  ne  tarde  pas  à s’a- 
percevoir que  l’air  surchargé  d’électricité  les 
affecte  vivement  et  produit  en  eux  une  bruyante 


(1  ) Histoire  notable  de  la  rage  des  loups  advenue 
l'an  1500,  in- 8°,  Montbéliard , 1591. 
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hilarité,  une  folle  gaîté  analogue  à la  mono- 
manie joyeuse  dont  quelques  Môrœgraphes 
ont  fait  mention.  Ce  qui  prouve  ensuite  que 
l’espèce  bovine  et  chevaline  , ainsi  que  les 
ânes,  les  chèvres,  etc.,  sont  également  sou- 
mis à cette  influence  majeure , c’est  que  les 
veaux,  les  poulains,  les  ânons,  les  cabris,  etc., 
la  subissent  d’une  manière  beaucoup  plus 
profonde  encore.  Durant  les  temps  orageux , 
ces  animaux  courent,  jouent  avec  une  activité 
aussi  folâtre  qu'étonnante.  Il  faut  les  observer 
dans  les  riches  pâturages  des  Alpes  ou  de  la 
Hollande,  dans  les  premiers  surtout,  où  se 
forment  les  tempêtes  , les  orages , et  où  ces 
animaux  paissent  tout  l’été.  Ils  sont  alors  plus 
farouches,  moins  caressants , surtout  lorsqu’ils 
sont  jeunes,  lorsque  la  sensibilité  physique, 
neuve  encore,  n’a  point  été  émoussée  par  la 
vie.  On  accorde  assez  généralement  la  même 
propriété  d’être  ainsi  impressionnés  par  l’at- 
mosphère aux  chiens  du  Kamchatka,  et  sous 
ce  rapport  ces  animaux  sont  meme  d’une  im- 
portante utilité  pour  les  habitants  de  ces  con- 
trées disgraciées.  Nous  ne  pouvons  nous  assu- 
rer que  cette  extrême  sensibilité  soit  aussi 
vive  à l’état  sauvage  : ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est 
qu  elle  devient  à la  longue  beaucoup  moins 
forte  chez  ceux  qui  passent  à l’état  de  dômes- 
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ticité.  En  Afrique,  les  singes  pressentent  la 
moindre  variation  atmosphérique , les  moin- 
di  ■es  altérations  dans  les  phénomènes  célestes, 
et  cherchent  instantanément  à en  éviter  les 
conséquences  en  cherchant  un  ahri  propice. 
La  grande  éclipse  de  soleil,  annoncée  pour  le 
16  juin  1806  , et  qui  fut  complète  pour  les 
états  de  la  Nouvelle-Angleterre  , les  contrées 
de  la  Nouvelle-Yorck  , de  la  Pensilvanie  et  de 
l’Ohio,  situées  entre  le  410  35’  et  le  43°  5’  de 
latitude  N.  , mit  encore  hors  de  doute  l’in- 
fluence des  corps  célestes  sur  le  moral  des 
animaux.  La  brusque  suppression  des  rayons 
solaires  par  l’interposition  de  la  lune  et  les 
phénomènes  atmosphériques  qui  en  furent  la 
conséquence,  cest-a-dire  l’état  de  nuit,  la 
fraîcheur,  la  rosée,  l’abaissement  de  la  tem- 
pérature (1 8°  Farenheit)  etc.,  eurent  une  telle 
action  sur  l’intelligence  et  sur  l’organisme  des 
animaux,  que  les  oiseaux  domestiques  rega- 
gnèrent leurs  maisons,  et  que  ceux  qui  ne 
chantent  que  la  nuit  firent  entendre  leur  voix. 
Aux  Antilles,  chaque  ouragan,  chaque  trem- 
blement de  terre  sont  pertinemment  annoncés 
par  les  mugissements  des  troupeaux  , par  l’in- 
quiétude des  animaux  domestiques.  La  même 
chose  a lieu  en  Hollande  , chez  les  chevaux  et 
les  hœufs  qu’on  laisse  en  hiver  dans  les  champs 


DES  ANIMAUX.  2C)  I 

couverts  de  neige  et  même  pendant  les  nuits. 
J’ai  eu  l’occasion  d’observer  encore  un  résultat 
à peu  près  semblable  le  3 septembre  i >3o.  Un 
caîlitriche  ( Simia  Sabœa,  Cuv.)  femelle,  en- 
fermé dans  sa  cage  depuis  plusieurs  heures , 
se  réveilla  au  moment  où  la  lune  s’éclipsait , 
devint  très-agitée,  riait,  dansait  et  sautait. 
Tout  le  reste  de  la  nuit  se  passa  dans  la  même 
exaltation  , et  ce  qu’il  y eut  de  très-remar- 
quable , c’est  que  depuis  neuf  heures  5o  mi- 
nutes environ,  elle  fut  en  proie  à une  forte 
érotomanie  qui  ne  cessa  même  que  très-tard 
dans  la  journée  du  lendemain.  On  a accusé  les 
chaleurs  de  l’été  de  produire  la  rage;  c’est  en- 
core une  erreur,  car  on  ne  connaît  point  cette 
maladie  dans  les  climats  chauds,  et  l’Egypte, 
par  exemple,  n’a  pas  même  de  nom  pour  la 
désigner  Helvétius  pense  que  si  l’intelligence 
des  singes  est  si  bornée , c’est  dans  l’impossi- 
bilité où  ils  sont  de  vivre  également  sous  toutes  - 
les  latitudes  qu’il  faut  en  rechercher  la  cause  , 
mais  cette  assertion  est  également  une  erreur 
sous  plus  d’un  rapport , parce  que  l’intelli- 
gence n’a  réellement  rien  de  commun  avec 
cette  aptitude  qu’ont  nos  tissus  à supporter 
l’influence  des  températures  les  plus  opposées, 
et  que  d’ailleurs  on  peut  faire  aisément  une 
atmosphère  factice  au  sein  de  la  Russie  même 
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pour  y plonger  ces  animaux  : artifice  employé 
partout,  que  j’ai  moi-même  appliqué  pendant 
longues  années  au  calli triche  dont  je  viens  de 
parler  , et  qui  fut  sans  nul  résultat  appréciable 
sur  sou  intelligence.  M.  Peter  Ecker  a éga- 
lement admis  la  puissance  de  cette  cause  : il 
dit,  par  exemple,  qu’une  chaleur  atmosphé- 
rique extraordinaire  agit  dans  ce  cas  , en  pous- 
sant plus  particulièrement  à la  périphérie  du 
corps  l’action  de  l’activité  vitale  , d’où  résul- 
tent des  transpirations,  des  sueurs  plus  abon- 
dantes, et  dès  lors,  les  autres  fonctions  per- 
dent de  leur  énergie  dans  la  même  proportion  : 
par  ces  raisons  , les  digestions  deviennent  plus 
difficiles  en  été  , l'alimentation  moins  conir 
plète  , le  système  nerveux  plus  irritable  et  la 
circulation  plus  active.  Tous  ces  changements 
occasionnés  par  la  chaleur,  prédisposent,  dit- 
il  , le  cheval  à ce  qu’il  nomme  le  vertige  aigu, 
que  les  Allemands  appellent  koller , et  qu 
consiste  dans  une  altération  plus  ou  moins 
profonde  des  fonctions  sensoriales.  Si  l'heure 
habituelle  du  repas,  celui  de  midi,  par  exem- 
pie , est  passée  depuis  quelque  temps  , alors 
l’estomac  est  affaibli  par  une  abstinence  trop 
prolongée,  il  est  troublé  dans  sa  manière  d’être, 
et  si  on  lui  présente  du  fourrage  en  trop  grande 
quantité  , pendant  que  ses  forces  ont  une  di- 
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rection  extraordinaire,  alors  il  tombe  dessus 
avec  une  extrême  voracité , et  il  en  avale  une 
plus  grande  quantité  que  son  estomac  n’est 
habitué  à en  recevoir,  car,  proportionné- 
ment  au  corps  , cet  organe  est  petit,  et  con- 
séquemment il  doit  être  souvent  rempli  , 
etc. 

Les  vétérinaires  placent  parmi  les  causes 
propres  à déterminer  la  perte  graduelle  de  la 
vision,  de  nombreuses  maladies,  les  saisons 
et  les  climats  froids,  brumeux  , etc.  Je  crains 
qu’en  cette  circonstance  ils  ne  se  soient  plutôt 
guidés  par  l’analogie  ou  des  suppositions  que 
par  l’observation.  J’ai  traversé  plusieurs  fois 
la  Hollande,  la  Frise,  etc.,  dans  le  mois  de 
décembre,  les  bœufs,  les  chevaux  erraient 
toute  la  nuit  dans  les  champs  recouverts  de 
neige  , poussant  de  continuels  hurlements , et 
malgré  cet  usage  , cette  habitude , malgré  le 
climat  ordinaire  de  ces  contrées  , malgré  la 
rigueur  de  l’hiver  (1828-29),  je  n’ai  jamais 
entendu  dire  que  l’amaurose  , que  la  cataracte, 
que  les  hallucinations  même  y fussent  plus 
communes  qu’en  Espagne  ou  dans  le  midi  de 
la  France.  Je  ne  dirai  pas  que  les  chevaux , que 
les  taureaux  hollandais  ont  cette  ardeur,  cette 
vivacité , cette  pétulance  magnifique  des  che- 
vaux arabes  ou  des  taureaux  mexicains , mais 
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il  y a certainement  bien  loin  de  leur  état  à 
celui  de  l’idiotisme,  de  l’imbécillité.  Ces  ani- 
maux partagent  évidemment  avec  les  natio- 
naux les  influences  nombreuses  et  majeures 
de  l’intelligence  répartie  aux  indigènes:  ainsi, 
dans  le  Groenland,  les  chiens  participent  d’une 
manière  très-remarquable  à la  stupidité  des 
colons  de  ces  contrées  glacées. 

Ce  résultat  a également  lieu  dans  des  ré- 
gions où  la  température  habituelle  est  très- 
élevée.  Quelque  puissant  que  soit  le  pouvoir 
des  passions,  dit  Moseley,  l’insensibilité  les 
subjugue  dans  un  climat  qui  affaiblit  les  mus- 
cles et  les  nerfs.  Les  chiens  d’Europe  perdent 
ici  ( la  zone  torride)  leur  odorat,  les  chevaux, 
leur  agilité,  et  les  hommes,  d’une  constitution 
délicate,  d’une  sensibilité  exquise,  tombent 
dans  un  état  de  relâchement , parce  qu’ils  sont 
privés  de  force  et  de  tout  penchant  pour  l’ac- 
tivité ; mais  il  y a une  différence  entre  les 
hommes  comme  entre  les  autres  animaux.  Les 
hommes  qui  sortent  des  contrées  arides  et 
mélancoliques  du  nord , qui  se  bornaient  à 
végéter  dans  leur  patrie  , à travailler  et  à 
mourir , acquièrent  souvent  une  expression 
d’âme  qui  n’est  propre  qu’aux  climats  chauds. 
Leur  esprit  mûrit  au  soleil,'  et  on  les  voit  pro- 
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duire  des  idées  qui  leur  auraient  paru  toujours 
étrangères.  La  même  influence  a le  même  ré- 
sultat sur  les  animaux.  La  raine  ou  grenouille 
verte  ( Ranci  arboreci , Cuv.)  , qui  s’occupe  en 
Allemagne  pendant  plusieurs  jours  de  l’accou- 
plement, le  termine  en  peu  d’heures  en  Italie 
et  dans  tous  les  climats  chauds.  Dans  les  mê- 
mes contrés,  le  lézard  verd  ( Lacerta ) est  in- 
finiment plus  véloce  que  dans  nos  climats  : 
il  l est  autant  en  Espagne  et  dans  quelques 
provinces  du  midi  de  la  France. 

La  révolvution  annuelle  du  printemps  pa- 
raît exalter  aussi  les  forces  physiques  et  mo- 
rales des  animaux.  C’est  alors  le  temps  du  rut, 
c’est  celui  d’une  véritable  aliénation  mentale 
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périodique,  d’une  frénésie  générale  que  rien 
ne  peut  modérer  et  qui  a une  tendance  ex- 
trême à la  fureur  , à la  férocité , etc.  ; les  ani- 
maux les  plus  doux  ne  peuvent  se  soustraire  à 
cette  impulsion  irrésistible  ; tels  sont  , par 
exemple,  les  chameaux  à une  seule  bosse  (Ca- 
mellus  dromedarius , Lin.)  : d’un  caractère  na- 
turellement doux  etphlegmatique,  quoique  in- 
digènes d’Afrique  ou  d’Asie,  ils  deviennent 
très-dangereux  pendant  tout  le  temps  de  leurs 
amours.  Ils  mangent  très-peu  : leurs  cris, 
l’inquiétude  de  leurs  mouvements,  leur  hou- 
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che  écumeuse,  leurs  yeux  brillants,  égarés 
même , tout  enfin  indique  la  violence  dé  la 
passion  que  la  température  nouvelle  vient  de 
souffler  dans  leur  être.  H y a des  moments 
ou  dans  leur  délire  ils  paraissent  ne  plus 
connaître  personne.  Ce  n’est  plus  l’ami  de 
l’homme  : en  proie  à une  fureur  indicible, 
ils  attaquent  et  mordent  tous  les  animaux. 
Leurs  maîtres  ne  sont  point  exempts  des 
conséquences  de  ce  délire.  Comme  leurs  mâ- 
choires sont  fortes  et  armées  de  dents  cani- 
nes redoutables,  ils  feraient  des  morsures  très- 
graves  si  on  ne  prenait  le  soin  de  les  mu- 
seler. Que  devient  alors  cette  inexplicable 
timidité  du  cerf?  elle  se  change  subitement, 
en  une  inconcevable  hardiesse , en  une  per- 
manente fureur  : qu’on  le  tourmente  , qu’on 
le  contrarie , lui  si  doux  , si  craintif  et  les 
plus  grands  malheurs  peuvent  arriver. 

C’est  à cette  époque  aussi  que  les  loups , 
oubliant  leurs  propres  besoins,  leur  instinct 
naturel , tournent  contre  eux  leur  férocité  , et 
s’entredévorent,  s’entredéchirent.  On  ne  se 
ferait  peut-être  pas  une  idée  des  désastres 
qu’ils  exécutent  alors  dans  certaines  contrées. 
Un  rapport  transmis  par  M.  Kendel,  voyageur 
anglais , donne  le  chiffre  suivant  des  animaux 
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dévorés  ou  détruits  non  dans  toute  l’étendue 
de  la  Russie,  mais  en  Livonie  seulement. 

Chevaux 1,841 

Poulins 1,243 

Bêtes  à cornes  . . . 1,807 

Veaux 753 

Moutons 1 5, 1 82 

Agneaux 726 

Chèvres 2,545 

Chevreaux  ....  i85 

Cochons 4>I9° 

Chiens 705 

Oies 673 

Egal  à 29,826 

Le  chien  cesse  d’obéir  à son  maître  ; il 
perd  entièrement  sa  liberté  morale,  et  la  crainte 
du  châtiment  le  plus  sévère,  la  certitude  même 
de  le  recevoir  11e  pourraient  pas  toujours  l’ar- 
racher à l’impulsion  de  son  délire.  Le  chat 
fuit  la  seule  chose  qu’il  aime , le  toit  qui 
l’a  vu  naître  , qu’il  habite,  et  si  on  l’enfermait 
pendant  ces  moments,  rien  n’égalerait  la  tris- 
tesse , la  mélancolie , la  douleur  de  son  miau- 
lement. Il  ne  veut  pas  la  liberté  , il  l’implore» 
et  la  mort,  précédée  d’un  long  état  de  ma- 
rasme a souvent  été  , sous  mes  yeux  , le  ré- 
sultat de  cette  expérience  , surtout  à l’époque 
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delà  puberté  et  lorsque  l’animal  connaît  déjà 
les  moyens  de  mettre  un  terme  à l’anxiété 
particulière  de  sa  position.  C’est  enfin  le 
temps  où  toutes  ces  causes,  exagérées,  exal- 
tées, par  les  contrariétés  de  tout  genre,  voient 
naître  la  maladie  affreuse  nommée  rage.  Cette 
assertion  est  si  vraie  que  des  symptômes  ab- 
solument analogues  à ceux  de  la  rage,  et  se 
terminant  aussi  par  la  mort  , se  montrent 
dans  certains  vénénicides  unis  à ceux  de 
l’érotomanie  ou  de  l’œstromanie  ( Louycr- 
Villermây  , Sclimiedel , Mangold  , etc.  ),  ce 
qui  incontestablement  prouve  l’affinité  de  ces 
maladies  et  plaide  en  faveur  de  ceux  qui  les 
considèrent  comme  des  affections  purement 
intellectuelles. 

Dans  les  pays  où  les  chiens  jouissent  d’une 
grande  liberté  , leurs  rapports  sont  faciles  , 
dit  le  docteur  Despinay , ils  peuvent  sans  ré- 
sistance assouvir  leur  salacité  ; leurs  besoins 
sont  satisfaits  en  même  temps  qu’ils  naissent. 
L’exaltation  génitale  s’éteint  aussilôt  qu’elle 
s’est  allumée  , par  conséquent  les  centres 
qui  se  lient  aux  organes  générateurs  ne  reçoi- 
vent pas  une  excitation  trop  prolongée  et  la 
rage  n’est  pas  produite.  Chez  nous  l’escla- 
vage municipal  dans  lequel  vivent  les  chiens 
s’oppose  toujours  à ces  rapports  voulus  pour 
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leur  propagation  : leurs  désirs  s’en  irritent. 
Le  priapisme  reste  presque  continuel  pendant 
plusieurs  jours  : le  cervelet  partage  naturel- 
lement et  bientôt  cette  excitation  , réagit 
sur  le  larynx  et  les  organes  voisins,  l’in  tel* 
ligence  contrariée  s’exalte  et  la  rage  éclate. 

Il  résulte  d’un  tableau  comparatif  des  di- 
verses époques  de  l’année  où  les  animaux  en- 
ragés ont  été  le  plus  nombreux  et  ont  exercé 
le  plus  de  ravages,  que  les  mois  de  janvier  et 
d’aout  sont  ceux  ou  l’on  en  observe  le  moins 
fréquemment,  tandis  que  leur  nombre  s’ac- 
croît au  printemps  et  à l’automne.  D’une  part 
les  pays  très-chauds  , tels  que  la  grande  partie 
de  l’Asie  , l’Egypte  , la  Syrie  , l’Amérique  du 
Sud  , et  de  l’autre  les  contrées  les  plus  septen- 
trionales du  globe  sont  très-rarement  le  théâ- 
tre des  désastres  occasionnés  par  les  animaux 
enragés  : le  même  phénomène  a lieu  pour  la 
folie  de  l’homme.  L’hydrophobie  semble  plus 
particulière  aux  climats  tempérés,  et  à cer- 
taines espèces,  ainsi  sur  i4g  animaux  enra  gés 
dont  l’histoire  a été  recueillie  dans  les  fastes 
de  la  science,  on  trouve  cette  proportion  : 

Chats  (j Felis  catw; , Cuv.).  ...  g 
Chiens  (Canis  familiaris,  Lin.)  . r 1 4 
Loups  ( Canis  lupus , Cuv.)  . . . . 2 6 


Egal  à 1 49 
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On  voit  que  l’espèce  la  plus  intelligente  , 
celle  qui  est  à la  fois  la  plus  nombreuse  et 
la  plus  vexée  par  notre  ordre  social  actuel, 
est  le  plus  fréquemment  atteinte  par  cette 
maladie.  Il  y a plus  encore,  c’est  qu’on  re- 
marque même  une  juste  proportion  entre  le 
nombre  de  chacun  de  ces  animaux  et  leurs 
différents  degrés  de  participation  à notre  état 
social  : ainsi  le  chat  plus  intelligent,  plus  rusé, 
plus  fin  et  pouvant  par  conséquent  se  soustraire 
très-facilement  aux  contrariétés  nombreuses  , 
aux  gênes , aux  entraves  qu’on  peut  mettre  à 
ses  amours , h la  privation  de  la  nourriture,  etc. , 
etc.,  est  aussi  celui  qui  offre  le  moins  d’indi- 
vidus atteints  par  la  rage,  et  cependant  leur 
nombre  est  bien  près  d’être  supérieur  à celui 
des  chiens.  Ensuite  vient  le  loup  en  beaucoup 
moins  grand  nombre,  mais  plus  tourmenté  , 
plus  vexé,  plus  traqué  que  le  chien  et  le 
chat , non  - seulement  contrarié  dans  ses 
amours,  mais  encore  dans  ses  moyens  de  sub- 
sistance et  de  conservation,  et  qui  participe 
aussi  beaucoup  plus  que  le  chat,  animal  si  in- 
telligent et  si  civilisé,  au  ti’iste  privilège  de 
la  folie.  Il  y a donc  une  très-grande  diffé- 
rence entre  chacune  de  ces  espèces , mais  on 
voit  qu  elle  s’explique  on  ne  peut  plus  raison- 
nablement par  la  dissemblance  des  situations 


DES  ANIMAUX. 


3oi 


sociales  et  le  degré  d’intelligence.  Toute  celle 
du  loup  , par  exemple  , est  bornée  à des 
ruses  qui  réussissent  pour  la  plupart,  parce 
qu  elles  sont  dirigées  contre  des  animaux 
inoffensifs  et  qui  ont  une  intelligence  très- 
bornée , relativement  à la  sienne,  puisque  le 
porc  (i Sus  commuais , Lin.)  qui  végète  , pour 
ainsi  dire , en  a plus  que  lui  et  est  doué  même 
d’une  plus  grande  sensibilité,  mais  comme  ses 
habitudes  solitaires  et  son  développement 
physique  ont  beaucoup  d’analogie  avec  ceux 
du  chien,  qu’il  est  presque  aussi  molesté  par 
la  société  humaine  et  que  les  causes  de  la  folie 
sont  moins  multipliées  pour  lui , toutes  choses 
égales  d’ailleurs , c’est  lui  qui  devait  aussi  se 
rapprocher  le  plus  du  chiffre  atteint  par  le 
chien.il  y a même  encore  une  autre  cause  de 
cette  grande  disproportion  numérique  entre 
ces  deux  espèces  comparées  au  chien  , qui 
épouse  presque  toutes  nos  passions,  qui  est 
peut-être  le  plus  intelligent  de  tous  nos  ani- 
maux domestiques,  qui  est  si  susceptible  d’une 
grande  éducation  , qui  la  reçoit  même  le  plus 
ordinairement  et  qui  est  précisément  celui  que 
nous  maltraitonsle  plus  : peut-on  bien  calculer, 
par  exemple,  l’influence  que  doit  avoir  sur  la 
détermination  ou  l’explosion  de  la  folie  ces  con- 
trariétés nombreuses  et  continuelles  qu’entraî- 
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nent  les  muselières  à tous  moments?  Cette 
cause  si  naturelle  d’irritabilité  permanente  ne 
conduit-elle  pas  directement  à l’aliénation 
mentale  ? C’est  peut-être  là  une  des  raisons 
qui  explique  pourquoi  l’espèce  canine  offre 
un  nombre  aussi  considérable  d’aliénés  fu- 
rieux. 

A l’époque  de  la  rage,  l’amour , dont  la 
tristesse  est  l’ombre,  agite  et  fait  bouillonner 
le  sang  de  tous  les  animaux.  L’impétuosité 
naturelle  à cette  passion  contrariée  est  beau- 
coup plus  indomptable  chez  eux  que  chez 
l’homme  , parce  qu’elle  tient  beaucoup  plus 
à une  impulsion  toute  matérielle  , et  tous  les 
obstacles  qu’on  met  à leur  appétence  sous  ce 
rapport , sont  autant  de  causes  puissantes  dé 
l’hydrophobie.  L’amour,  dit  Grimaud , est 
dans  l’animal  un  sentiment  essentiel  subor- 
donné à la  destruetibilité.  C’est  sans  doute  à 
la  relation  sourde  et  confuse  que  faîne  prend 
de  cette  relation,  qu’est  duce  sentiment  pro- 
fond et  inexprimable  de  tristesse  qui  se  trouve 
joint,  pour  chaque  animal , à l’acte  qui  doit 
le  reproduire.  On  sent  dès  lors  tout  ce  que 
les  contrariétés  matérielles  , même  les  plus 
faillies,  peuvent  ajouter  de  délire,  de  fureur, 
à cette  passion  déjà  si  véhémente , qui  n’est 
après  tout  qu’une  véritable  mélancolie. 
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Si  la  saison,  si  les  variations  atmosphériques 
sont  les  seules  causes  du  réveil  de  l'in  tell  i- 
gence  et  de  sa  direction  vers  un  but  quel- 
conque , on  doit  tirer  encore  une  autre  con- 
séquence de  ce  phénomène.  Cette  circon- 
stance en  effet  aide  encore  k prouver  un  fait 
incontestable  aujourd’hui  dans  la  Môrœgra- 
phie  humaine,  je  veux  parler  des  folies  épi- 
zootiques. Des  observations  nombreuses  ont 
également  prouvé  chez  l’homme  que  l’alié- 
nation mentale  pouvait  être  contagieuse  , et 
pari  mitation  sans  doute,  car  limitation  n’est 
autre  chose  pour  les  maladies  mentales  qu’un 
mode  particulier  de  contagion  , propre  aux 
maladies  qui  émanent  directement  de  la  pré- 
pondérance incontestable  du  moral  sur  le 
physique. 

Il  serait  peut-être  assez  important  de  re- 
chercher quelles  sont  les  lois  de  cette  conta- 
gion. L’on  peut  admettre  d’abord  comme  une 
vérité  , que  la  puissance  d’imitation  est  en  rai- 
son directe  du  degré  d’intelligence  , en  d’au- 
tres termes,  que  l’animal,  quel  qu’il  soit, 
imite  d’autant  plus  que  son  intelligence  est 
plus  développée,  plus  active.  D’après  cette 
règle,  il  faut  que  béchelle  d’imitation  croisse 
et  décroisse  dans  des  proportions  entièrement 
dépendantes  de  la  perfection  organique.  C’est 
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précisément  ce  qui  a lieu  : ainsi  l’être  le  plus 
parfait  de  l’échelle  zoologique  est  très-certai- 
nement l’homme  , aussi  la  puissance  d’imita- 
tion a-t-elle  sur  lui  une  influence  presque 
toujours  miraculeuse  , lorsqu’on  en  observe  at- 
tentivement tous  les  résultats.  Dans  l’homme 
lui-même,  cette  puissance  varie  à l’infini, 
non-seulement  de  race  à race,  de  nation  à na- 
tion , de  province  à province , mais  encore 
d’individu  à individu.  Immédiatement  après 
toutes  les  variétés  de  l’espèce  humaine  vien- 
nent se  placer  les  differentes  familles  de  qua- 
drumanes et  les  mêmes  phénomènes  moraux 
s’observent  encore  dans  toute  leur  intensité  ; 
mais  il  nous  est  impossible  d’assigner  cette 
propriété  de  l’intelligence  parfaite,  a ces  a ni-» 
maux  , sans  faire  remarquer  qu’on  l’a  si  sin- 
gulièrement exagérée  qu’on  a été  jusqu’à  les 
réduire  à n’être,  pour  ainsi  dire  , que  de  véri- 
tables réflecteurs.  La  vérité  est  que  les  singes 
sont  imitateurs  comme  l’homme  et  selon  le 
degré  de  leur  intelligence  individuelle  acquise 
ou  naturelle:  aller  au  delà,  ce  n’est  plus  de 
l’idéologie.  La  puissance  d’imitation  suit  les 
chances  de  l’intelligence.  Pour  bien  juger  de 
la  contagion  des  idées  entre  les  animaux  de 
toutes  les  classes  , il  ne  faut  pas  non  plus  ou- 
blier que  la  société  met  entre  eux  , ou  plutôt 
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(jue  la  domesticité  est  une  condition  presque 
essentielle,  car  l’animal  le  plus  instruit  est 
aussi  le  plus  familier.  Qu’on  n’aille  point  véri- 
fier la  vérité  que  nous  émettons  dans  les  loges 
de  la  ménagerie  royale,  non-seulement  l’escla- 
vage et  ses  contrariétés  ont  sans  cesse  tendu  à 
démoraliser  l’animal,  mais  encore  à rétrécir 
son  intelligence  ; le  despotisme  a le  même  ef- 
fet sur  l’homme.  Il  faut  donc  le  juger  dans  des 
dispositions  plus  favorables  au  développement 
des  facultés  morales  et  ces  conditions  sont  la 
domesticité  , l’amitié  , etc.  Dans  cette  situa- 
tion l’intelligence  tend  à s’équilibrer  de  plus 
en  plus  avec  celle  de  l’homme,  et  c’est  alors 
qu’on  peut  apprécier  toute  la  puissance  et  les 
bornes  de  l imitation.  On  a beaucoup  parlé 
de  l’aversion  pour  les  pauvres  inspirée  aux 
chiens  par  l’exemple  de  leurs  maîtres  ou  par 
l’habitude  du  luxe  ; mais  on  a eu  tort  de  li- 
miter à cette  espèce  cette  propriété  morale  : 
les  chats,  les  singes  , etc.  , éprouvent  aussi 
fortement  l’orgueil  des  palais  ou  des  hôtels  : 
nous  dirons  même  plus,  c’est  que  les  perro- 
quets sont  exactement  dans  les  mêmes  condi- 
tions sociales  ainsi  que  tous  les  animaux  intel- 
ligents qui  nous  .entourent.  Quant  à ces  der- 
niers on  a même  singulièrement  abusé  de  la 
règle  que  nous  posons  : on  a cru  pouvoir  con- 
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dure  en  effet  qu’ils  avaient  d’autant  plus 
d’intelligence  qu’ils  imitaient  mieux  et  plus 
complètement  la  parole  humaine  ; il  est  de 
fait  qu’ils  finissent  par  attacher  un  sens  très- 
juste  aux  phrases  qu’ils  prononcent,  mais  l’i- 
mitation de  la  voix  en  elle-même  est  tout 
simplement  un  produit  de  l’organisation  et 
l’intelligence  n’y  est  presque  pour  rien.  Cette 
observation  n’a  nullement  échappé  à la  saga- 
cité populaire  , aussi  appelle-t-on  communé- 
ment un  perroquet,  l’idiot  qui  répète,  sans 
intelligence  et  mot  pour  mot,  ce  qu’il  entend. 
Ici  l’instruction  cesse  d’être  une  preuve  d’in- 
telligence ou  d’expérience  : l’individu  ne  con- 
serve point  la  langue  acquise  , c’est  un  jeu  , 
une  reproduction  purement  mécanique  des 
sons  perçus  et  dans  ses  besoins  c’est  à une 
toute  autre  langue  qu’il  a recours.  Ainsi  l’on  ne 
saurait  dire  que  le  perroquet  le  plus  intelli- 
gent est  celui  qui  répète  le  mieux  la  parole 
humaine.  Le  corbeau  ( Corvus  corax , Cuv.J, 
le  canari  ( Fringula  canaria,  Cuv.  ),  etc., 
seraient  dans  le  même  cas  puisqu’ils  imitent 
aussi  l’un  les  sons  vocaux  , l’autre  les  sons  in- 
strumentaux et  qu’ils  finissent  même  par  réci- 
ter des  phrases  ou  des  airs  assez  longs,  tandis 
que  le  perroquet  ne  fredonne  guère  au  delà 
d’une  ou  deux  mesures.  Nous  pousserions  en- 
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core  plus  loin  l’expression  de  la  vérité  si  elle 
n’était  opposée  à tout  ce  que  l’on  croit,  et  nous 
dirionsqu’il  nous  paraît  quele  perroquet  le  plus 
intelligent  est  précisément  celui  qui  n’imite  pas 
automatiquement.  Cette  puissance  d’imita- 
tion n’est  pas  du  tout  indifférente,  car  elle  peut 
devenir  la  source  ou  la  cause  de  grands  mal- 
heurs : on  sait  très-bien  que  tous  les  chevaux 
d’un  équipage  ne  sont  pas  à point  nommé  frap- 
pés de  la  même  hallucination , de  la  même 
fantaisie,  de  la  même  passion,  de  la  même 
terreur;  un  troupeau  entier  n’est  point  soumis 
spontanément  à la  même  frayeur,  et  cepen- 
dant on  le  dirait,  à voir  l’ensemble  avec  lequel 
tous  fuient , tous  opèrent  les  mêmes  mouve- 
ments. Un  seul  fut  frappé  de  l’altération  men- 
tale ou  sensoriale  et  tous  l’éprouvent  par  con- 
tagion ou  par  imitation.  On  sent  combien  il 
serait  facile  de  citer  des  observations  de  ce 
genre.  Des  faits  non  moins  nombreux  ont  éga- 
lement prouvé  que  chez  l’homme  l’aliénation 
mentale  pouvait  aussi  être  contagieuse  ; la 
même  cause  produit  les  mêmes  effets  chez 
tous  les  êtres  intelligents.  Gassendi,  Digby  , 
Sébastien  Wirdig  , etc.  , rapportent  des  faits 
nombreux  à l’appui  de  ces  assertions. 
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CHAPITRE  HUITIEME. 

/ 

SUITE  DU  PRÉCÉDENT. 

L’age  ou  plutôt  l’expérience  mentale  paraît 
influer  aussi  d’une  manière  très-remarquable 
sur  le  développement , l’abolition  ou  la  per- 
version de  l’intelligence.  Cette  propriété  inhé- 
rente à l’existence  parcourt  dans  ce  cas  les 
mêmes  périodes  que  chez  l’homme  : il  faut  dès 
lors  qu’elle  subisse  les  mêmes  altérations. 
Dans  l’enfance  elle  n’est  point  encore  dévelop- 
pée , on  n’en  voit  que  les  rudiments,  elle  se 
forme,  s’accroît  progressivement;  aussi  re- 
marque-t-on que  l’espèce  la  plus  féroce  de  nos 
climats  est  obligée  de  soutenir  ses  enfants  jus- 
qu’à huit  mois  et  de  faire  elle-même  leur  édu- 
cation meurtrière  ; en  suivant  leur  progres- 
sion intellectuelle.  Les  bergers  des  Pyrénées 
connaissent  parfaitement  cette  circonstance. 

L’instruction  qui  tendrait  à développer  brus- 
quement l’intelligence  bien  au-delà  de  son 
aptitude  , de  sa  capacité,  prépare  évidemment 
l’explosion  de  la  folie  : elle  devient  alors  évi- 
demment contraire  au  parfait  équilibre  moral. 
Il  y a encore  ici  une  erreur  évidente  admise 
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par  tous  les  Môrœgraphes  : elle  émane,  non  de 
l’observation  attentive  des  faits,  mais  des  spé- 
culations théoriques.  La  Môrœgrapliie  com- 
parée pourra,  sans  doute,  la  dissiper  un  jour; 
mais  jusqu’à  présent,  il  est  généralement  reçu 
de  regarder  l’instruction  , non  comme  une 
source  de  raison  plus  forte,  mais  bien  comme 
une  plus  grande  disposition  à la  folie.  Cepen- 
dant, l’histoire  de  tous  les  temps,  de  tous  les 
lieux,  fait  mention  d’une  foule  d’animaux  cé- 
lèbres par  le  développement  de  leur  intelli- 
gence : on  a vu  faire  de  tout  temps  à des  chevaux 
de  toute  taille,  à des  singes  de  diverses  espè- 
ces , à des  chiens  de  divers  genres,  à des  lapins, 
à des  pigeons , à des  perroquets , à des  se- 
rins, etc.,  des  actes  et  des  combinaisons  men- 
tales si  éloignés  de  leur  état  intellectuel  ha- 
bituel, qu’on  les  regardait  avec  raison  comme 
merveilleux,  et  cependant  on  ne  citerait  point 
un  seul  exemple  de  folie  qui  en  eût  été  la  con- 
séquence. Ces  exemples  sont  pourtant  fort 
nombreux  , et  consignés  partout.  Dans  la  Mô- 
rœgraphie  humaine , un  seul  fait , où  cette 
concomitance  a été  remarquée , a suffi  pour 
introduire  une  erreur  de  plus  dans  l’ætiologie 
des  vésanies.  Parmi  tous  les  chevaux  remar- 
quables, instruits  par  les  frères  Franconi,  un 
seul  a été  atteint  d’une  lésion  intellectuelle , 
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et  encore  cette  démence  accidentelle,  résultat 
d’une  atfection  cérébrale  aiguë , a-t-elle  été 
guérie  assez  promptement  : c’est  le  Régent 
que  toute  la  France  a admiré.  Munito,  Fido  , 
Bianco,  etc.,  si  remarquables  également  par 
une  intelligence  aussi  prodigieuse  que  leur  in- 
struction, n’ont  jamais  vu  leur  esprit  s’aliéner. 

L’éducation  a également  une  influence  ma- 
jeure sur  l’intelligence  des  animaux  : elle  peut 
aussi  déterminer  h volonté  chez  lui  de  nou- 
velles passions  et  les  faire  taire,  détruire  même 
celles  qui  caractérisent  chaque  espèce.  Il  est, 
par  exemple  , des  antipathies  insurmontables 
de  quelques  animaux  contre  d’autres  que  l’é- 
ducation parvient  à maîtriser.  Ainsi  les  lapins, 
déposant  leur  extrême  pusillanimité,  battent' 
la  caisse  et  tirent  un  coup  de  pistolet  ; des 
chats  mangent  habituellement  avec  des  chiens, 
vivent  entourés  de  rats  et  de  souris  dans  une 
même  cage,  sans  leur  faire  de  mal  ; les  chiens 
deviennent  les  compagnons  indispensables  de 
l’esclavage  des  singes  , des  lions  , des  pan- 
thères, etc. 

Si  nous  examinons  la  différence  des  carac- 
tères, des  mœurs,  des  habitudes,  etc.,  des 
carnivores  et  des  herbivores,  on  concevra  aussi 
que  le  régime  habituel  n’est  pas  sans  quel- 
que influence  sur  les  idées.  Cette  vérité  est  re- 
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connue  pour  l’homme  , mais  toujours  avec 
trop  d’exagération  : depuis  Gallien  jusqu’à 
Cabanis  tous  les  médecins  se  sont  efforcés  de 
le  démontrer.  L’étude  de  l’intelligence  com- 
parée , saine  ou  malade  , confirme  cette  vé- 
rité. On  aurait  tort  de  conclure  malgré  cela 
que  l’explosion  d’une  vésanie  ou  que  le  sim- 
ple penchant  à des  actes  étrangers  ou  illicites, 
dépendissent  entièrement  de  la  nourriture  ha- 
bituelle. Pendant  plus  de  cinq  ans,  j’ai  con- 
stamment donné  de  la  viande  crue  à un  car- 
nivore ( Felis  Catus , Lin.  ) qui  n’a  pas  cessé 
d’être  d’une  douceur  et  d’une  amitié  remar- 
quables. Cet  accident  intellectuel  dépend  donc 
plutôt  des  efforts , des  moyens  employés  pour 
le  déterminer.  Les  carnivores,  en  effet,  nous 
paraissent  cruels  parce  qu’ils  sont  condamnés, 
sous  peine  de  mort , à ne  vivre  que  d’assassi- 
nats , et  très-certainement  ils  cesseraient  de 
l’être  à la  longue  comme  le  chien,  le  chat,  etc., 
s’ils  perdaient  leurs  besoins  naturels,  si  l’on  se 
chargeait  de  les  assouvir,  ou  si  l’on  pouvait 
modifier  leur  structure  anatomique.  Les  bou- 
chers , dans  le  fond,  ne  sont  guère  plus  cri- 
minels que  les  ignorants,  parce  qu’ils  se  nour- 
rissent de  viande,  qu’ils  sont  sans  cesse  plon- 
gés dans  une  atmosphère  chargée  de  molécules 
animales,  mais  bien  parce  qu’ils  se  familiari- 
sent avec  le  sang  et  la  mort. 
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L’influence  du  régime  sur  les  idées  est  sans 
doute  incontestable,  mais  l’étude  des  deux  Mô- 
rœgraphies  démontre  qu’on  l’a  aussi  beaucoup 
trop  exagérée.  Les  Arabes  prétendent  pour- 
tant entretenir  leurs  chevaux  dans  cet  état  or- 
dinaire d’impétuosité,  non  pas  en  leur  don- 
nant de  la  viande  dont  ils  ne  mangeraient  pas, 
mais  en  leur  donnant  tous  les  jours  une  poi- 
gnée de  poivre  en  grain  ou  légèrement  con- 
cassé : ainsi , de  même  que  chaque  sens  ré- 
pond aux  objectifs  spéciaux  , de  même  que 
chaque  organe  à une  stimulation  particulière , 
de  même  que  chaque  être  succombe  sous  l’ac- 
tion de  poisons  appropriés,  de  même  aussi  l’ac- 
tion nutritive  ou  excitante  des  aliments  dif- 
fère , non-seulement  selon  les  familles  , mais, 
encore  selon  les  espèces.  D’Ossonville  fait  jus- 
tement remarquer  que  par  suite  de  ce  régime 
stimulant , il  est  certain  qu’on  rencontre  sou- 
vent dans  l’Inde  beaucoup  de  superbes  che- 
vaux rétifs,  inquiets,  quelques-uns  même 
extrêmement  vicieux.  C’est  probablement  là 
le  dernier  résultat  d’un  régime  aussi  échauf- 
fant, longtemps  soutenu,  qui,  plus  que  tout 
autre  motif,  a rendu  presque  général  l’usage 
de  leur  couvrir  les  yeux  lorsqu’ils  sont  au 
piquet  , quoique  fortement  retenus  par  de 
longues  cordes  attachées  à leur  cou  de  droite 
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et  de  gauche,  ainsi  qu’aux  jambes  de  derrière; 
c’est  peut-être  de  là  aussi  qu’est  venue  l’idée 
importante  de  plonger  les  aliénés  furieux  dans 
la  plus  profonde  obscurité. 

Les  maladies  antérieures  , telles  que  l’in- 
flammation du  cerveau  et  de  ses  enveloppes , 
les  commotions  cérébrales,  l’apoplexie,  etc., 
ont  également  une  influence  incontestable  sur 
la  détermination  des  troubles  intellectuels 
chroniques.  Willis  l’avait  déjà  noté  d’une 
manière  positive,  et  à propos  de  ce  médecin, 
nous  dirons  que  ce  qu’il  y a de  remarquable 
aussi  dans  l’étude  de  la  Môrœgraphie  com- 
parée , c’est  que  la  mélancolie  et  la  manie  ne 
se  terminent  par  la  mort  qu  après  avoir  passé 
par  la  mort  intellectuelle  , comme  il  l’avait 
très-bien  vu  pour  l’homme . 

D’après  M.  Hurtrel  d’Arboval  on  a remar- 
qué que  les  juments  et  les  vaches,  qui  sont 
dans  l’habitude  d’avorter,  deviennent  fréquem- 
ment en  chaleur  et  qu  elles  sont  même  atta- 
quées de  nymphomanie,  ce  qui  selon  cet  liip- 
piatre  instruit  n’aboutit  qu’à  les  jeter  dans  le 
marasme  et  à les  faire  enfin  périr.  J’ai  observé 
les  mêmes  phénomènes  dans  diverses  espèces 
d’animaux;  mais  j’ai  cru  m’apercevoir  con- 
stamment que  l’avortement  n’était  alors  qu’une 
conséquence  et  non  une  cause  de  la  nymplio- 
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manie , et  cle  plus  , que  ce  résultat  n’avait 
même  pas  toujours  lieu  puisque  la  plénitude 
parcourait  la  plupart  du  temps  ses  périodes 
ordinaires,  mais  seulement  qu’elle  se  renou- 
velait plus  souvent. 

Nous  parlerons  ailleurs  de  l’influence  mo- 
rale des  affections  pathologiques  du  globe  de 
l’œil , et  même  de  celles  de  tous  les  sens  ; nous 
ne  dirons  donc  point  ici  tout  ce  que  l’on  a 
observé  sous  ce  rapport , sur  les  jeunes  che- 
vaux, les  chiens,  etc.  11  est  encore  d’autres 
maladies  qui  n’agissent  pas  moins  sur  l’intelli- 
gence de  l’homme  et  des  animaux  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  funeste.  L’épilepsie  , la 
catalepsie  ( immobilité  ),  etc.  , ont  sur  l’état 
mental  la  même  influence  que  dans  l’espèce- 
humaine.  C’est  précisément  par  la  première  de 
ces  affections  que  le  chien,  le  porc,  etc.,  pas- 
sent à la  démence  et  ensuite  à la  mort , comme 
l’ont  très -bien  vu  Lafosse,  Vatel  , Huzard 
lils , etc . 

Certaines  opérations  , telle  que  la  castra- 
tion, peuvent  encore  imprimer  à l’intelligence 
une  modification  très -remarquable  , un  état 
spécial  entièrement  opposé  à la  nature  mentale 
de  l’animal , selon  l’âge  auquel  elle  est  opérée. 
Dans  l’enfance  , le  physique  et  le  moral  en 
paraissent  peu  affectés,  à ce  point  qu’on  serait 


néfice.  Dans  l’âge  adulte,  au  contraire,  l’un 
et  l’autre  y perdent  tout  : le  cheval  actif  de- 
vient paresseux  et  mou.,-  le  cheval  paisible  et 
tranquille  devient  quelquefois  ombrageux  et 
difficile  : le  cheval  intelligent  et  vif  devient 
stupide  et  insensible  aux  coups,  etc.  Il  en  est 
h peu  près  de  même  pour  tous  les  animaux. 
J’ai  eu  l’occasion  de  voir  un  magnifique  étalon 
arabe , plein  d’ardeur , devenir  impropre  à 
traîner  un  tombereau , tant  cette  opération 
l’avait  rendu  stupide,  paresseux  et  mou,  parce 
qu  elle  avait  été  faite  après  la  puberté.  Le  but 
que  l’on  se  propose  ordinairement  par  la  cas- 
tration, dit  M.  Hurtrel  d’Arboval  , c’est  de 
modérer  l’impétuosité  des  animaux  , de  les 
rendre  plus  dociles,  plus  soumis,  plus  propres 
aux  différents  services  qu’ils  peuvent  rendre, 
plus  aptes  à l’engraissement,  etc.  Il  se  ren- 
contre des  animaux  si  malheureusement  nés, 
qui  sont  si  irrascibles , si  libidineux  , si  traî- 
tres, si  vindicatifs,  qu’on  ne  peut  les  dompter 
que  par  ce  moyen , et  encore  ne  réussit-il  pas 
toujours,  témoin  mon  cheval  arabe  dont  j’ai  eu 
l’occasion  de  parler  , "qui , quoique  opéré,  con- 
tinue de  mordre  et  de  ruer  sans  raison  depuis 
longues  années.  Tous  les  chevaux  ne  sont, 
pourtant  point  ainsi  , et  si  la  castration  a des 
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avantages  elle  a aussi  des  inconvénients  : il  est 
reconnu  quelle  ôte  aux  animaux  beaucoup  de 
leur  force,  de  leur  courage,  de  leur  ardeur, 
de  leur  fierté  , qu’elle  émousse  les  sentiments 
dont  ils  sont  susceptibles,  influe  défavorable- 
ment sur  ce  qu’on  pourrait  appeler  leur  mo- 
ral, diminue  la  puissance  de  leurs  facultés, 
souvent  dégrade  et  abrège  leur  carrière.  Ainsi, 
dans  les  animaux  entiers , on  trouve  une  pré- 
disposition constitutionnelle  aux  affections  men- 
tales avec  fureur  et  exagération  des  forces 
musculaires.  Dans  les  autres,  au  contraire, 
une  tendance  manifeste  à la  mélancolie , à 
l’imbécillité,  etc.  Les  bœufs  mal  bis  tournés, 
dit  encore  l’hippiatre  cité  plus  haut  , et  que 
l’on  désigne  sous  une  dénomination  impolie,* 
sont  toujours  très-méchants  et  très-dangereux. 

M.  Peter Ecker  range  encore  parmi  lescauses 
de  l’aliénation  mentale  des  chevaux , l’action 
réitérée  de  toutes  les  causes  physiques,  débi- 
litantes : il  place  en  première  ligne  les  saignées 
fréquentes , les  pertes  spermatiques  considé- 
rables , circonstance  assez  fréquente  chez  les 
étalons.  Des  évacuations  colliquatives,  des  ma- 
ladies longues  et  trop  de  travail  disposent 
également  aux  maladies  de  l’intelligence.  Il  a 
même  vu  que  le  traitement  débilitant  des  ma- 
ladies asthéniques  amenait  rigoureusement 
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ce  résultat.  Scion  le  même  Môrœgraphe  vété- 
rinaire , toutes  les  maladies  aiguës  ou  chro- 
niques peuvent,  pendant  leur  cours  ou  à leur 
fin,  occasionner  une  métastase  qui  détermine 
l’inflammation  aiguë  du  cerveau  , et  qui  se 
termine  par  l’imbécillité. 

Il  doit  en  être  de  l’influence  du  tempéra- 
ment sur  les  idées  des  animaux  à peu  près  de 
même  que  pour  l’homme.  Il  nous  serait  im- 
possible jusqu’ici  de  dire  plus  que  ne  nous  en 
apprend  la  physiologie  humaine,  et  d’assigner, 
après  le  tempérament  encéphalique,  qui  est  ce- 
lui que  présentent  ordinairement  les  chevaux 
arabes,  lequel  serait  le  plus  propre  à favoriser 
le  développement  de  la  folie.  Peut-être  même 
que  si  nous  mettions  un  peu  de  bonne  foi  dans 
notre  aveu , nous  serions  obligé  d’en  dire  exac- 
tement autant  de  l’étude  de  la  Môrœgraphie 
humaine.  Nous  ne  sommes  guère  plus  avancé 
dans  l’étude  du  moral  de  l’homme , malgré  ce 
qu’ont  dit  tous  les  médecins  anciens,  cepen- 
dant nous  devons  faire  observer  ici  qu’à  l’é- 
poque où  la  folie  de  l’homme  et  des  animaux 
était  regardée,  en  général,  comme  le  résultat 
de  la  possession  ou  d’un  sortilège,  c’était  con- 
stamment sur  les  animaux  à robe  noire  ou 
foncée  qu’on  l’observait. 

La  vie  paisible,  ordinaire  à certains  ani- 
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maux  , semble  constamment  les  préserver  de 
lésions  intellectuelles  , ou  du  moins  les  rendre 
extrêmement  peu  sujets  à ces  affections.  Ce- 
pendant, nous  sommes  en  droit  de  supposer 
que  les  moutons  eux-mêmes  , dont  la  sensi- 
bilité est  si  obtuse,  dont  l’intelligence  est  si 
bornée  , et  dont  la  puissance  d’imitation  est 
si  étendue,  jusqu’à  un  certain  point  pourtant 
puisqu’elle  n’est  presque  toujours  que  le  ré- 
sultat d’une  frayeur  déraisonnable,  sont  expo- 
sés à voir  quelquefois  aussi  leur  intelligence 
être  pervertie  par  des  causes  physiques,  puis- 
que parmi  les  nombreux  procès  intentés  aux 
prétendus  sorciers,  plusieurs  déclarent  des  in- 
dividus coupables  d’avoir  introduit  le  diable 
dans  le  corps  de  quelques  individus  de  l’es-r 
pèce  ovine  (i) 

De  tous  les  animaux  le  cochon  est  encore 
celui  chez  lequel  on  peut  le  mieu'x  observer 
cette  célèbre  influence  réciproque  du  physi- 
que sur  le  moral.  De  tous  les  quadrupèdes, 
dit  Cotte , le  cochon  paraît  être  l’animal  le 
plus  brute.  Les  imperfections  de  la  forme  sem- 
blent influer  sur  le  moral  : toutes  ses  habitu- 
des sont  grossières,  tous  ses  goûts  sont  im- 


(l)  Delancre,  Tableau  de  V incons  lance  des  démons, 
etc -,  p.  503. 
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mondes,  toutes  scs  sensations  sc  réduisent  h 
une  luxure  furieuse  et  h une  gourmandise 
brutale  qui  lui  fait  dévorer  indistinctement 
tout  ce  qui  se  présente  : il  est  peu  sensible 
aux  coups , etc. 

On  a beaucoup  parlé  en  médecine,  en  po- 
litique, en  philosophie  même,  de  l’influence 
de  la  civilisation  sur  les  mœurs  et  la  production 
de  la  folie  : nous  avons  démontré  d’une  manière 
irrésistible  son  action  bienfaitrice,  non-seule- 
ment sur  l’intelligence  de  l’homme  , mais  en- 
core sur  celle  des  animaux.  On  a bien  prouvé 
par  le  progrès  des  lumières  chez  toutes  les 
nations  que  l’instruction  des  aïeux  donnait 
constamment  aux  fils,  aux  descendants,  une 
aptitude  particulière  à l’étude,  aux  sciences, 
aux  arts  , qui  seule  garantit  le  succès  et  la 
santé  morale.  Quelques  observateurs  appli- 
quant de  semblables  recherches  à l’étude  de 
l’intelligence  comparée,  y ont  trouvé  l’héré- 
dité analogue  du  même  bienfait  intellectuel. 
On  voit  ainsi  les  propriétés  organiques  des 
facultés  morales  entièrement  étrangères  à la 
nature  primitive  de  l’animal  se  transmettre 
ensuite  de  génération  en  génération  (i). 


(1)  L’expérience  avait  démontré  que  chez  l’homme 
et  les  animaux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  lui  par 
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Quoique  le 
par  sa  nature 


sujet  qui  nous  occupe  paraisse  , 
, entièrement  borné  à l’espèce 


leur  organisation  , les  qualités  morales  étaient  trans- 
missibles par  la  voie  de  la  génération  , ainsi  que  les 
qualités  physiques.  Celle  observation  faite  par  les  na- 
turalistes de  l’antiquité,  entre  autres  par  Pline,  n’avait 
point  échappé  à la  sagacité  de  l’illustre  Buffon  , comme 
on  peut  s’en  convaincre  par  le  passage  suivant  : « Le 
» cheval  communique  par  la  génération  presque 
))  toutes  ses  bonnes  ou  mauvaises  qualités  naturelles 
» et  acquises.  Un  cheval  naturellement  hargneux  , 
» ombrageux  , rétij , etc. , produit  des  poulains  qui 
» ont  le  meme  naturel.  » Ainsi  , Buffon  admet  que 
non  - seulement  les  qualités  naturelles  sont  hérédi- 
taires , mais  encore  les  qualités  acquises  ; on  voit  que 
par  une  sorte  de  prévision  qui  n’est  donnée  qu’au 
génie  , il  avait  entrevu  l’influence  de  l’éducation  non-» 
seulement  sur  les  individus  qui  y sont  soumis,  mais 
sur  les  générations  qui  leur  succèdent.  En  appliquant 
à l’homme  cette  assertion  que  les  qualités  morales  ac- 
quises peuvent  être  héréditaires,  on  ne  doit  pas  déses- 
pérer de  pouvoir  modifier  l’esprit  d’une  nation  en 
rendant  l’éducation  générale  et  en  favorisant  le  déve- 
loppement de  certaines  facultés  préférablement  à d’au- 
tres. Ainsi,  pour  en  donner  un  exemple,  il  est  très- 
probable  que  si  les  Anglais  et  les  Français , aujourd’hui 
si  peu  aptes  à la  musique,  généralisaient  chez  eux 
l’enseignement  musical;  cette  faculté,  après  un  cer- 
tain nombre  de  générations  , serait  plus  développée 
chez  eux  qu’elle  ne  l’est  aujourd’hui  chez  les  Alle- 
mands ou  les  Italiens.  Mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
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humaine,  dit  le  docteur  Jarrold  (i),  ces  prin- 
cipes sont  cependant  fondés  sur  les  lois  de  la 


d’entrer  dans  de  plus  grands  développements  qui  m’é- 
loigneraient de  mon  sujet,  l’hérédité  des  qualités  mo- 
rales chez  quelques  animaux  domestiques. 

Ce  que  Buffon  a dit  du  cheval  peut  s’appliquer  au 
bœuf , au  chien  , etc.  -,  tous  les  chasseurs  savent  par- 
faitement que  les  extraits  de  tel  chien  sont  remarqua- 
bles par  telle  ou  telle  autre  qualité  morale.  Après  des 
observations  semblables  mille  fois  répétées , comment 
se  fait-il  qu’on  ne  consulte  aujourd’hui  dans  le  choix 
d’un  étalon , d’un  taureau , etc. , que  les  qualités  exté- 
rieures? C’est  sans  doute  parce  qu’on  s’est  généralement 
laissé  séduire  par  les  assertions  de  quelques  médecins- 
vétérinaires  modernes,  qui  ont  avancé  qu’il  était  ridi- 
cule de  croire  que  les  maladies  ou  les  qualités  morales 
des  animaux  pouvaient  se  transmettre  par  la  géné- 
ration. 

Il  est  cependant  de  la  plus  grande  importance  que 
cette  question  ne  reste  pas  indécise  , parce  que  si  les 
qualités  morales  sont  héréditaires,  on  devra  éviter  la 
propagation  des  animaux  vicieux , non-seulement  pour 
prévenir  les  accidents  qui  peuvent  en  résulter,  mais 
encore  parce  qu’il  y a perte  réelle  pour  ceux  qui  les 
élèvent  ; on  ne  se  défait  qu’avec  désavantage  d’un 
cheval  rétif  ou  ombrageux.  Telles  sont  les  considéra- 
tions qui  m’ont  fait  présumer  qu’il  pouvait  être  utile 
de  faire  connaître  les  faits  qui  tendent  à prouver  l’hé- 
rédité des  qualités  morales  chez  les  animaux. 

Je  fus  appelé  , le  16  février  1830  , pour  donner  des 

(1)  Dissertation  on  man , etc. 
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nature  et  sont  appuyés  sur  l’analogie.  Un  liè- 
vre protégé  dans  un  parc  devient  plus  fécond 


soins  à un  commis- voyageur  qui  venait  d’être  ren- 
versé, foulé  aux  pieds  et  mordu  par  son  cheval.  Il  me 
dit  que  ce  n’était  pas  la  première  fois  qu’il  était  ainsi 
traité  par  cet  animal  très-beau  , très-vigoureux , 
mais  aussi  très-méchant.  Qu’il  avait  contracté  l’habi- 
tude de  le  flatter  beaucoup  et  de  lui  donner  quelques 
morceaux  de  sucre  avant  de  le  monter  -,  que  pour  ne 
s’être  pas  conformé  à l’usage  et  l’avoir  vivement  atta- 
qué , le  cheval  avait  cherché  à le  froisser  d’abord  con- 
ire  un  mur  et  avait  fini  par  le  jeter  à terre  ; puis  il 
ajouta  les  détails  suivants  : « Ce  cheval  a été  élevé 
dans  une  ferme  à quelques  lieues  de  Limoges  ; je  sa- 
vais qu’il  était  hargneux  , parce  que  dans  le  pays  il  est 
reconnu  que  tous  les  chevaux  qui  sortent  de  cette 
ferme  le  sont;  mais  on  les  achète  parce  qu’ils  sont  inT 
fatigables,  et  c’est  pour  cette  raison  que  je  ne  le  ven- 
drai pas  malgré  ce  qui  vient  de  se  passer  , seulement  je 
me  conformerai  à l’avenir  aux  habitudes  contractées. 

L’observation  suivante  prouve  que  l’expérience  a 
appris  aux  paysans  eux-mêmes  que  les  qualités  morales 
et  physique?  se  transmettent  par  la  génération.  Deux 
fermiers  qui  élevaient  des  chevaux  de  trait  dans  la 
combe  de  Surand  , près  Simandre,  arrondissement  de 
Bourg,  vendirent  en  ma  présence  deux  chevaux  ram- 
pins.  Je  leur  demandai  si  ce  défaut  provenaient  des 
juments  poulinières  ou  de  l’étalon  ? ils  me  répondirent 
que  l’étalon  était  seul  affecté  de  ce  vice  de  conforma- 
ion  , et  qu’il  était  fort  rare  qu’il  ne  le  communiquât 
pas.  J’ajoutai  alors  qu’ils  avaient  grandement  tort  de 
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et  produit  plus  de  progéniture  dans  une  sai- 
son qu’un  autre  qui  éprouve  des  alarmes  con- 
tinuelles. L’un  et  l’autre  peuvent  avoir  une 


11e  pas  conduire  leurs  juments  à un  autré  étalon.  Ils 
répliquèrent  qu’à  la  vérité  il  y en  avait  un  autre  dans 
le  pays  et  même  fort  beau:  mais  qu’il  était  vicieux  et 
tous  ses  extraits  très-difficiles  à dompter  ; qu’ils  préfé- 
raient s’exposer  à avoir  des  chevaux  affectés  d’un  vice 
de  conformation  qui  ne  nuisait  pas  beaucoup  à la  vente, 
puisqu’ils  n’élevaient  que  des  chevaux  de  trait. 

Dans  l’intention  d’améliorer  la  race  des  chevaux  en 
France,  à différentes  époques,  des  chevaux  étrangers 
ont  été  achetés  pour  le  compte  du  Gouvernement  et 
répartis  dans  les  différents  départements.  L’un  de  ces 
étalons  qui,  je  crois,  était  mecklembourgeois , fut 
placé  chez  M.  Sanville , médecin-vétérinaire  à Ambé- 
rieux  en  Bugey.  Comme  , en  l’achetant , on  n’avait  eu 
égard  qu’aux  qualités  extérieures , il  était  très-beau  , 
mais  rétif.  J’ai  eu  occasion  de  voir  plusieurs  jeunes 
chevaux  qui  en  provenaient  , presque  tous  étaient 
beaux  et  vigoureux  , mais  presque  tous  aussi  d’une 
indocilité  telle  que  de  très-bons  écuyers  ne  pouvant 
les  dompter  , les  propriétaires  étaient  obligés  de  s’en 
défaire  à des  prix  fort  désavantageux. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  chevaux  est  applicable 
aux  taureaux  et  aux  vaches.  Si  je  ne  craignais  , Mes- 
sieurs, de  fatiguer  votre  attention,  je  pourrais  vous 
rapporter  quelques  observations  de  taureaux  et  de  gé- 
nisses provenant  d’un  père  très-méchant  qui  avaient 
hérité  des  mêmes  défauts  à tel  point  qu’on  a été  obligé 
de  les  livrer  au  boucher.  BOTTEX, 
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nourriture  abondante,  mais  la  crainte  conti- 
nuelle de  ranimai  étouffe  la  voix  de  la  nature.  La 
cavalle,  qui  erre  sans  inquiétude  même  dans  un 
pâturage  aride,  pouline  chaque  année,  mais  le 
même  animal,  bien  nourri  dans  une  écurie  et 
dressé  pour  la  chasse,  est  très-souvent  stérile. 
Un  éléphant,  pris  dès  sa  tendre  jeunesse,  mis  en 
état  de  domesticité  et  traité  avec  tous  les  soins 
qui  peuvent  lui  paraître  agréables,  ne  féconde 
jamais.  On  peut  en  dire  autant  de  presque 
toutes  les  espèces  d’oiseaux  ; si  on  leur  donne 
une  grande  chambre,  où  ils  peuvent  voler  et 
où  ils  trouvent  une  nourriture  qui  leur  con- 
vienne, malgré  ces  avantages,  on  ne  leur  verra 
pas  faire  de  nids.  La  majeure  partie  des  asser- 
tions du  médecin  anglais  sont  vraies,  sans 
doute  ; cependant , nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  le  contredire  au  sujet  des  nids  que 
font  les  oiseaux  en  volière  : nous  avons  trop 
souvent  eu  l’occasion  de  nous  en  convaincre 
dans  les  superbes  volières  du  St-Esprit , de 
Besançon,  du  baron  Alibert,  etc.  Néanmoins, 
tous  ces  faits  suffisent,  sans  doute  , pour  prou- 
ver que  l’augmentation  de  la  vie  organique 
dépend  de  quelque  chose  de  plus  que  de  la 
passion  animale  ou  de  l’abondance  assurée  des 
moyens  d’existence. 

Si  l’homme  ressent , en  effet , une  influence 
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morbilique  d’un  ordre  de  faits  entièrement 
opposés  à sa  nature,  comment  ne  concevrait- 
on  pas  que  les  mêmes  causes  pussent  agir  aussi 
sur  les  animaux?  On  a cherché  à expliquer  la 
folie  par  le  développement  de  l’intelligence  : 
on  eût  été  plus  près  de  la  vérité,  si  l’on  eût 
dit  que  les  efforts  intempestifs,  pour  obte- 
nir ce  résultat,  en  étaient  la  véritable  cause.  Il 
est  certain , que  dès  que  l’animal  est  en  so- 
ciété , il  se  trouve  aussi  éloigné  de  son  état 
primitif  que  l’homme.  En  accumulant  les 
dangers  de  cette  situation  particulière,  que 
M.  Hurtrel  d’Arboval  a judicieusement  ap- 
préciés sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe, 
en  forçant  leur  développement  moral  lorsqu’il 
n’y  a point  d’abord  cette  aptitude  héréditaire 
qui  facilite  l’instruction  et  la  rend  sans  dangers, 
il  est  incontestable  que  les  aberrations  men- 
tales doivent  être  d’autant  plus  fréquentes  que 
ces  efforts  seront  plus  lentement  couronnés 
d’un  demi-succès. 

Si,  comme  nous  l’avons  vu  encore  ailleurs, 
ces  conditions  diverses  ont  une  telle  influence 
sur  toutes  les  fonctions  physiologiques  maté- 
rielles, comment  pourrait-on  douter  que  les 
fonctions  physiologiques  immatérielles  n’en 
ressentissent  point  aussi  des  atteintes  plus  ou 
moins  fortes.  Il  y a plus , c’est  qu’on  serait 
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même  parfaitement  en  droit  de  soutenir  que 
la  modification  physiologique  matérielle  n'est 
précisément  que  la  conséquence  nécessaire 
des  atteintes  portées  continuellement  au  sys- 
tème intellectuel.  Que  de  maux  à la  suite  de 
l’esclavage,  dit  Buffùn , les  oiseaux,  en  li- 
berté , seraient-ils  asthmatiques  , galeux,  épi- 
leptiques ( 1 ) ? Auraient-ils  des  inflammations, 
des  abcès  , des  chancres  ? Et  la  plus  triste 
des  maladies  , celle  qui  a pour  cause  l’amour 
non  satisfait  , n’est-elle  pas  commune  à tous 
les  êtres  captifs  ? Les  femelles  surtout  plus 
profondément  tendres,  plus  délicatement  sus- 
ceptibles , y sont  plus  sujettes  que  les  mâles. 
On  a remarqué  qu’assez  souvent  la  serine 
tombe  malade  au  commencement  du  prin- 
temps, avant  qu’on  l’ait  appareillée  : elle  se 
dessèche,  languit  et  meurt  en  peu  de  jours. 
Ses  émotions  vaines  et  les  désirs  vides  sont 
les  causes  de  la  maigreur  qui  la  saisit  presque 
subitement  , lorsqu’elle  entend  plusieurs 


(1)  Une  des  maladies  les  plus  communes  des  animaux 

réduits  en  esclavage  ou  en  domesticité  est  très-certai- 

$ 

nement  celle-là;  les  singes  , les  aras  , les  loris  , etc. , y 
sont  surtout  sujets,  et,  comme  chezl’homme  , celte  af- 
freuse maladie  les  conduit  toujours  à la  folie  , à la  dé- 
mence , à la  mort. 
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mâles  chanter  à ses  côtés  et  qu’elle  ne  peut 
s’approcher  d’aucun.  Le  mâle,  quoique  pre- 
mier moteur  du  désir  , quoique  plus  ardent 
en  apparence  , résiste  mieux. 

On  parle  beaucoup  de  l’esprit  malicieux , 
de  la  méchanceté,  du  caprice  des  singes  ; mais 
il  est  à remarquer  que  ceux  d’entre  les  obser- 
vateurs qui  raisonnent  ainsi , n’ont  précisé- 
ment vu  ces  animaux  que  sous  le  poids  de  l’es- 
clavage et  des  mauvais  traitements.  Est-ce 
bien  dans  cet  état  de  désespoir  que  l’on  peut 
et  que  l’on  doit  observer  le  naturel  des  ani- 
maux? Qu’on  les  fête,  qu’on  les  caresse,  qu’on 
s’en  occupe,  qu’on  leur  laisse  une  liberté  non 
dangereuse  pour  les  autres  et  l’on  verra  bien- 
tôt saillir  leur  véritable  caractère  : l’esclavage 
démoralise  tandis  que  la  liberté  opère  sur  l’in- 
telligence dans  une  direction  opposée.  Qu’on 
choisisse  parmi  tous  les  animaux  celui  qui 
éprouve  la  plus  violente  nécessité  d’exercer  ses 
organes  de  relation,  conservons  le  même  animal 
dans  une  cage  étroite  et  si  obscure  que  sa  vie 
intellectuelle  même  ne  puisse  être  occupée  : aus- 
sitôt une  mélancolie  profonde  s’emparera  delui, 
une  irascibilité  furieuselui  succédera  et  la  mort 
dans  1 idiotisme  et  le  marasme  en  seront  bien- 
tôt l’issue  inévitable.  Cette  vérité  n’est  pas  non 
plus  une  assertion  dénuée  de  fondement,  c’est 
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le  fruit  rigoureux  de  plusieurs  expériences 
tentées  précisément  sur  des  animaux  de  cette 
espèce. 

Il  paraît  incontestable  aussi  que  la  civilisa- 
tion donne  aux  animaux  des  passions  qu’ils 
ignoraient  complètement , telles  que  des  aver- 
sions, des  haines  très-prononcées  au  lieu  d’une 
sympathie  , d’un  amour  qu’ils  avaient  ; s’il  en 
est  réellement  ainsi , comment  se  refuserait- 
on  à croire  qu’ils  peuvent  également  porter 
celle-ci  jusqu’à  l’état  extrême  qu’on  nomme 
folie  V Le  professeur  Gmelin  raconte  que  , dans 
son  voyage  en  Sibérie  , il  vit  des  renards  qui 
n’exprimaient  absolument  aucune  crainte  à 
son  approche  ou  à celle  de  ses  compagnons  ; 
qu’ils  se  laissaient  même  paisiblement  prendre 
et  caresser.  Bougainville,,  dit  aussi  qu’a  son 
arrivée  aux  îles  Maldives , tous  les  animaux 
entouraient  lui  et  ses  gens.  Les  oiseaux  ve- 
naient se  percher  sur  leurs  têtes,  sur  leurs 
épaules  et  les  quadrupèdes  couraient  entre 
leurs  jambes.  Ces  faits  sont  en  quelque  sorte 
inconcevables  aujourd’hui  que  les  animaux 
des  contrées  civilisées  ont  entièrement  perdu 
toute  espèce  de  confiance  et  de  sécurité,  et  cela 
avec  pleine  raison. 

Une  des  causes  , la  plus  fréquente  peut- 
être  , de  l’aliénation  mentale  , celle  du  moins 
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qui  en  est  comme  une  fidèle  esquisse  et  y 
conduit  tout  naturellement , ce  sont  les  pas- 
sions violentes  , cet  état  de  contrainte  conti- 
nuelle dans  lequel  l’homme  fait  vivre  tous  les 
animaux  qu’il  a domptés  ou  les  dangers  re- 
naissants dont  il  enveloppe  continuellement 
leur  nouvelle  existence  , ainsi  que  celle  même 
des  êtres  qu’il  n’a  pu  civiliser.  La  chasse  en 
masse  des  animaux  sauvages  a souvent  déve- 
loppé chez  les  loups,  les  ours,  les  singes,  les 
cerfs,  les  daims,  chez  les  vaches  même,  une 
véritable  monomanie  meurtrière,  avec  fureur 
et  on  11e  peut  plus  terrible  (1). 

' x 


(1)  Ici  nous  ne  saurions  partager  l’avis  de  M.  Pier- 
quin  et  regarder  comme  un  délire  le  sentiment  de  dé- 
fense individuelle  porté  à V extrême  qui  se  manifeste 
chez  les  animaux  dans  ces  circonstances  également 
extrêmes  : autrement  il  faut  traiter  également  de  folie 
cette  opiniâtre  et  furieuse  défense  que  tout  homme  de 
cœur  , abandonné  des  siens  , sans  espoir  de  secours  , 
sans  attente  de  merci , en  un  mot,  réduit  à toute  extré- 
mité, ainsi  que  nous  le  disons,  ne  manquera  pas  d’op- 
poser aux  nombreux  ennemis  qui  l’environnent:  au 
milieu  de  leurs  attaques,,  un  acte  de  l’intelligence  aussi 
prompt  que  la  sensation,  lui  a appris  qu’il  ne  peut  sor- 
tir sans  efforts  extraordinaires  du  danger  qui  déjà  le 
presse  : il  se  prépare  à une  défense  plus  que  humaine  et 
cette  défense  , loin  de  la  regarder  comme  un  délire  , 
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Sans  cloute  la  démence  arrive  souvent  aussi 
a la  suite  dépassions  violentes,  tristes  surtout, 
a la  suite  de  l’apoplexie,  de  coups  portés  sur 
la  périphérie  du  crâne  ou  de  commotions  céré- 
brales ; mais  M.  Hurtrel  d’Arboval  range 
parmi  les  causes  de  cette  maladie  celles  qui 
agissent  directement  sur  les  facultés  intellec- 
tuelles , qu’il  nomme  cérébrales , tels  que  les 
mauvais  traitements  et  les  châtiments  vio- 
lents qui  outragent  singulièrement  certains 
chevaux , surtout  lorsque  ces  actes  sont  in- 
justes et  qu’ils  partent  d’un  homme  emporté  : 
ils  produisent  alors  des  accès  de  colère  ou  de 
fureur  dont  quelques  chevaux  ne  sont  pas  plus 
exempts  que  les  taureaux  ou  d’autres  animaux. 
Ici  la  folie  émane  d’une  source  appréciable  ; 


un  acle  de  folie,  nous  paraît  être  le  résultat  d’un  juge- 
ment également  bon  et  sain. 

MAGENDIE. 

• i 

Nous  n’avons  pas  été  compris  : nous  avons  voulu 
montrer  tout  simplement  que  la  défense  légitime  est 
accompagnée  d’un  état  moral  qui  lui  nuit  et  qui  est 
réellement  pathologique  à cause  de  son  exagération 
même  , car  il  y a des  bornes  à tout , même  à la  colère  , 
à la  fureur  , ou  bien  elles  prennent  une  autre  déno- 
mination. Voyez  le  troisième  chapitre  de  la  seconde 
partie. 


DES  ANIMAUX. 


3Sl 

mais  il  n’en  est  pas  toujours  de  même,  car  il 
arrive,  plus  souvent  encore  que  dans  l’espèce 
humaine,  qu’on  ne  peut  point  parvenir  h en  dé- 
couvrir l’origine.  Ici  comme  chez  nous  il  y a 
des  folies  conséquentes  et  des  folies  inconsé- 
quentes , mais  comme  tout  est  d’observation 
et  que  la  révélation  ne  peut  être  d’aucun  se- 
cours , toutes  les  folies  des  animaux  peu- 
vent de  pi'ime  abord  paraître  inconséquentes. 
Il  ne  faut  point  se  hâter  de  prononcer,  et 
peut-être  qu’à  la  longue  on  en  découvrira  l’ex- 
plication réelle  : Grenoble  a vu  un  fait  très- 
remarquable  de  ce  genre  chez  un  conseiller 
au  parlement  : M.  de  Revol  ne  pouvait  sup- 
porter la  vue  d’un  granivore  : dès  qu’il  voyait 
un  poulet, il  fuyait  à toutes  jambes.  Pourquoi? 
A en  juger  parle  fait  isolé  de  son  explication 
naturelle,  cette  monomanie  était  véritablement 
inconséquente , mais  la  parole  en  a révélé  la 
source  et  la  voici.  M.  de  Revol  se  croyait  un 
grain  de  blé.  Demandera-on  maintenant  d’où 
vient  que  tout  à coup  rien  ne  peut  apaiser 
ni  arrêter  la  fureur  ou  la  fuite  dangereuse  du 
cheval  à la  vue  d’un  timon  ou  d’un  brancard 
auxquels  il  avait  été  attaché  pendant  plusieurs 
années  ? D’où  viennent  à cette  vue  ses  cris  , 
ses  hennissements  , ses  ruades  , ses  coups  avec 
les  pieds  de  devant,  l’éclat  de  ses  yeux,  l’a- 
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baissement  de  ses  oreilles,  tandis  qu’il  est 
aussi  doux  que  tranquille  sous  un  cavalier 
quelconque?  Cette  antipathie  insurmontable  se- 
rait inexplicable  si  les  animaux  étaient  inintel- 
ligents. Ce  cheval  conservé  par  M.  Magendie, 
a vingt  ans  aujourd’hui;  il  est  encore  plein  de 
feu  et  ne  sert  plus  au  trait  depuis  dix  années 
au  moins.  Si  l’on  pouvait  remonter  à l’origine 
de  cette  profonde  antipathie  , on  apprendrait 
certainement  que  quelque  accident  lui  est 
arrivé  dans  les  circonstances  qu’il  veut  éviter. 
Un  autre  cheval  s’emporte  à la  vue  d’un  porc 
et  rien  ne  peut  modérer  son  horreur  : en  re- 
montant à la  source  , on  apprend  que  dans  sa 
jeunesse  il  fut  gravement  mordu  par  un  de 
ces  animaux  , etc.  , etc.  Les  faits  de  ce  genre 
sont  extrêmement  communs  dans  l’ætiologie  ’ 
de  la  Môrœgraphie  comparée. 

On  a dit  avec  raison  que  la  musique  et  le 
spectacle,  etc.,  étaient  de  véritables  emména- 
gogues  moraux  , on  a dit  avec  raison  qu’ils 
activaient  d’une  manière  prodigieuse  l’explo- 
sion des  passions  ainsi  que  la  puberté  , l’intel- 
ligence , etc.  Depuis  les  Hébreux  et  les  Grecs 
on  pourrait  aisément  recueillir  un  grand  nom- 
bre de  faits  constatant  que  la  musique  a faci- 
lité chez  l’homme  , de  même  que  le  théâtre  , 
de  véritables  accès  de  folie  furieuse.  Cette  vé- 
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rite  s’applique  également  dans  toute  son  exten- 
sion aux  animaux  qui  vivent  parmi  nous  et 
même  à ceux  qui  vivent  à l’état  de  sauvagerie. 
Nous  voudrions  pouvoir  en  rapporter  quel- 
ques exemples  entre  mille  et  qui  sont  on 
ne  peut  plus  étonnants.  Nous  citerons  briè- 
vement, il  est  vrai,  les  expériences  faites  en 
Angleterre  ; on  peut  lire  dans  le  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales  (art.  Musique ) la  re- 
lation fort  abrégée  d’expériences  semblables 
auxquelles  furent  exposés  de  jeunes  éléphants 
à Paris  et  quelle  fureur  érotique  s’empara 
d eux  soudainement  et  d’une  manière  antici- 
pée. 

Quoique  aucun  auteur  ne  se  soit  occupé 
de  Môrœgraphie  comparée , il  en  est  cepen- 
dant plusieurs  qui  n’ont  pas  laissé  de  chercher 
dans  l’organisation  même  les  causes  des  affec- 
tions mentales  qu’ils  nommaient  manies , ca- 
ractères et  habitudes,  etc.  Ainsi  Buffon  a dit, 
en  parlant  des  oiseaux  nommés  fous  : comme 
toutes  les  facultés  intérieures  et  les  qualités 
morales  des  animaux  résultent  de  leur  consti- 
tution, on  doit  attribuer  à quelque  cause  phy- 
sique cette  incroyable  inertie  ( imbécillité ) qui 
produit  l’abandon  de  soi-même , et  il  paraît 
que  cette  cause  consiste  dans  la  difficulté  que 

i 

ces  oiseaux  ont  à mettre  en  mouvement  leurs 
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trop  longues  ailes  : impuissance  peut-être  as- 
sez grande  pour  qu’il  en  résulte  cette  pesan- 
teur qui  les  retient  sans  mouvement  dans  le 
temps  même  du  plus  pressant  danger  et  jus- 
que sous  les  coups  dont  on  les  a frappés. 

Je  ne  dis  rien  des  effets  de  l’insolation  pro- 
longée, sur  l’intelligence  des  animaux  ; ils 
sont  absolument  les  mêmes  que  chez  l’homme. 

Pousser  plus  loin  aujourd’hui  l’énumération 
des  causes  qui  peuvent  concourir  à troubler 
1 intelligence  des  animaux , d’une  manière  plus 
ou  moins  vive , serait  peut-être  s’exposer  à 
11’avoir  déjà  plus  d’observations  pour  guide 
et  pour  base.  Nous  terminerons  donc  ici  l’ex- 
position rapide  de  celles  dont  nous  avons  pu 
clairement  et  incontestablement  constater 
l’existence. 
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Seconde  partie. 


Non  solus  homo,  sed  et  alia  animalia 
habent,  quibus  phantasia  et  memoria 
inest.  Fracastor. 


A M.  F.  CUVIER. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


DES  SYMPTÔMES  GÉNÉIl  AU X DE  LA  FOLIE  DES  ANIMAUX. 

* 

On  sent  qu’il  est  difficile  d’embrasser  d’un 
même  coup  d’œil  et  dans  un  seul  cadre  les  symp- 
tômes physiques  de  toutes  les  espèces  d'aliéna- 
tions mentales  dont  les  animaux  peuvent  être 
frappés.  Ce  ne  seront  jamais  que  les  caractères 
les  plus  tranchés,  les  plus  saillants  que  nous 
pourrons  réunir  ainsi , sans  faire  une  descrip- 
tion particulière  de  chaque  folie  , mais  en 
groupant , pour  ainsi  dire  , les  symptômes 
physiques  propres  h toutes.  Ici , comme  dans 
l’espèce  humaine,  les  symptômes  sont  ou  gé- 
néraux ou  particuliers.  Dans  la  première  ca- 
tégorie se  range  le  faciès,  l’habitus  du  ma- 
lade, dans  l’autre  les  dérangements  survenus 
dans  chaque  organe  des  sens.  On  peut  d’abord 
poser  en  principe  que  l’habitus  des  animaux 
dont  l’intelligence  est  agitée  ou  malade  diffère 
beaucoup  de  celui  des  animaux  dont  l’intelli- 
gence est  complètement  saine,  et  cette  dis- 
semblance même  diffère  encore  selon  que 
l’animal  est  en  proie  à une  exaltation  ou  bien  à 
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une  destruction  totale  ou  partielle  de  l’intelli- 
gence. Dans  le  premier  cas  , tout  le  corps  de 
l’animal , son  port , ses  sens,  ses  tissus  organi- 
ques ou  non  semblent  participer  a l’exal- 
tation mentale  : l’activité  physique  est  qua- 
druplée  comme  l’activité  intellectuelle,  l’ani- 
mal dort  peu  , mange  moins  ou  point  du  tout, 
paraît  sans  cesse  attendre  l’objet  de  ses  craintes 
ou  de  sa  frayeur,  le  faciès  de  tout  le  corps 
est  dans  un  état  d’hébétude  , de  stupeur  gé- 
nérale, complètement  opposé  à celui-ci,  dans 
la  démence  acquise  ou  naturelle. 

Ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  états  pourtant 
n’apparaît  tout  à coup  , chacun  d’eux  s’éta- 
blit progressivement  comme  toutes  les 
autres  maladies;  il  y a des  prodromes  qu’il 
est  bon  de  noter  aussi.  En  général  , quel- 
ques jours  avant  l’apparition  de  la  folie  ou  de 
son  explosion  , le  cheval,  par  exemple  , pa- 
raît beaucoup  plus  vif  au  trait,  au  com- 
mandement; il  s’appuie  beaucoup  mieux  sur 
les  harnais,  il  a l’air  beaucoup  mieux  h sa 
place , le  désir  d’aller  en  avant  est  quelque- 
fois si  violent  qu’on  a de  la  peine  à le  mo- 
dérer et  qu’il  traîne  souvent  à lui  seul  toute 
la  voiture,  tout,  le  fardeau  : on  s’aperçoit 
déjà  que  l’exaltation  intellectuelle  imprévue 
et  inconnue  étend  son  action  au  système 
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égestif  ; il  mange  avec  force  et  pour  ainsi  dire, 
sans  s’en  apercevoir,  sans  besoin  et  très- 
rapidement;  les  éructations  sont  fréquentes 
parce  que  l’ingurgitation  des  aliments  rend 
les  digestions  pénibles  : l’administration  de 
l’avoine,  même  en  petite  quantité,  augmente 
encore  cet  état  d’éréthisme  : la  salive  de- 
vient d’autant  plus  abondante  que  les  glan- 
des sont  plus  excitées  par  la  mastication  : 
l’abstinence  ou  tout  au  moins  la  diète  serait 
on  ne  peut  plus  utile  dans  cette  conjoncture. 
La  vivacité  de  l’intelligence  a passé  dans 
les  yeux,  dans  la  tête  : les  membres  restent 
difficilement  aussi  dans  l’inaction  , les  nuits 
sont  sans  sommeil  et  le  sommeil  agité  : lorsqu’il 
peut  s’établir,  des  rêves  fréquents  sont  accom-' 
pagnés  de  signes  qui  dénotent  combien  ils 
épuisent  l’intelligence  et  le  système  nerveux. 
Les  muqueuses  oculaires , nasales  , labiales 
et  anales  sont  d’une  couleur  beaucoup  plus 
vive;  l’animal  est  altéré,  les  mouvements  de 
la  tête,  des  yeux  et  des  jambes  deviennent 
de  plus  en  plus  fréquents  ; l’intérieur  de  la 
bouche  est  sec  et  échauffé  ; la  sécrétion  sali- 
vaire est  moins  abondante  , la  robe  est  moins 
brillante  , on  dirait  qu’elle  prend  le  deuil  de 
l’intelligence  malade.  L’urine  est  plus  rare 
ainsi  que  les  déjections. 


DR  LA  FOUR 


rr  / 

)/|0 

La  maladie  existe  ; alors  se  présentent  les 
mouvements  anormaux  irréguliers  de  la  tête 
et  des  membres  : il  pousse  avec  force  le  poi- 
trail et  la  tête  contre  la  crèche  et  la  barre  : il 
mord  ça  et  là  tout  ce  qu’il  peut  atteindre;  il 
rue  sans  motif  : il  mâche  continuellement 
quoiqu’il  soit  à la  diète  ; par  ces  mouvements 
fréquents  des  mâchoires,  les  glandes  salivaires 
sont  de  nouveau  excitées  et  lancent  avec 
abondance  leur  suc  digestif  qui  est  devenu 
gluant  et  tombe  de  la  bouche  : la  bouche  est 
quelquefois  convulsivement  fermée;  d’autres 
fois  la  langue  pend  près  de  la  dent  à crochet  ; 
d’autres  fois  elle  se  place  entre  les  deux  inci- 
sives , et  souvent  elle  est  blessée  d’une  ma- 
' ► 

nière  grave.  Quelques  animaux  recherchent 
alors  le  bois , les  pierres  , le  fumier  et  tous  les 
corps  non  alibiles  qu’ils  mâchent  avec  plaisir, 
mais  toutefois  sans  les  avaler,  comme  cela  a 
lieu  dans  les  délires  de  l’estomac  que  nous 
aurons  l’occasion  d’étudier  ailleurs.  La  consti- 
pation devient  opiniâtre,  l’urination  est  rare, 
difficile  et  douloureuse  à ce  qu’il  paraît;  la 
respiration  est  plus  vive  , l’expiration  très- 
chaude  et  quelquefois  bruyante  ; les  batte- 
ments artériels  très-fréquents  ; le  ventre  re- 
levé. La  position  de  l’animal  est  tout  à fait 
contre  nature  : il  continue  de  se  pencher  tou- 
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jours  en  avant  , porte  tout  le  poids  du  corps 
sur  les  jambes  de  devant,  à ce  point  qu’il  tom- 
berait certainement  si  la  tète  et  le  poitrail  ne 
trouvait  un  point  d’appui  assez  sûr  contre  la 
crèche  et  le  mur.  La  marche  est  irrégulière, 
incertaine  et  précipitée  : la  tendance  à s’ap- 
puyer sur  le  poitrail  et  la  tête  lui  fait  perdre 
l’équilibre,  le  fait  choir  : tombé,  il  demeure 
ainsi  quelques  moments  avant  de  pouvoir  se 
relever,  ce  qu’il  fait  alors  non  moins  brusque- 
ment, non  moins  irrégulièrement,  et  souvent 
encore  il  retombe  ; la  marche  est  toujours 
chancelante , et  le  cheval  a l’air,  sous  ce  rap- 
port seulement,  d’être  dans  l’ivresse. 

Si  l’on  porte  son  attention  vers  le  système 
circulatoire,  on  le  trouvera  plein  etirrégulier  : 
sur  les  deux  côtés  du  poitrail  on  percevra  les 
pulsations  désordonnées  du  cœur.  Immédiate- 
ment après  l’explosion  de  la  folie  paraît  une 
fureur  périodique  : le  cheval  devient  inopiné- 
ment furieux  , et  aucune  puissance  ne  peut  le 
dompter , ni  le  forcer  au  repos  : il  frappe  des 
pieds  de  devant,  se  lève  sur  ceux  de  derrière, 
heurte  de  la  tête  contre  les  murs  ; pousse  des 
hennissements  fréquents  et  prolongés  ou  bien 
des  soupirs  profonds  : parfois  il  gémit.  Quand 
ce  paroxysme  est  passé , et  il  est  en  général 
assez  court , l’animal  paraît  épuisé  ; on  dirait 
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qu’il  implore  merci  ; qu’il  souffre  un  combat 
intérieur  dont  il  demande  grâce  : il  est  abattu, 
triste,  mélancolique  , jusqu’à  ce  qu’un  nou- 
veau paroxysme  reproduise  les  mêmes  scènes. 

Si  la  maladie  fait  des  progrès  , les  paroxys- 
mes seront  de  plus  en  plus  fréquents  , et  l’a- 
nimal, épuisé  par  leur  répétition,  tombe  pour 
ne  plus  se  relever  : il  continue  de  gémir  : les 
symptômes  conservent  leur  caractère  nerveux 
et  la  vie  s’échappe  au  milieu  des  convulsions, 
ou  bien  la  démence  se  déclare  et  l’animal  passe 
le  reste  de  son  existence  dans  un  véritable 
état  de  stupeur. 

Là  ne  sont  point  réunis  tous  les  symptômes 
que  la  même  maladie  peut  présenter  , non  pas 
chez  tous  les  animaux,  mais  chez  le  même. 
Ainsi  dans  la  période  où  se  développe  cette 
étonnante  voracité  l’ingurgitation  peut  être 
telle  qu’il  arrive  que  l’estomac  violemment 
distendu  par  les  aliments,  peut-être  aussi  par 
des  gaz , se  déchire  ainsi  que  le  diaphragme , 
et  une  mort  brusque  succède  à cet  inévitable 
et  incurable  accident  : aussitôt  le  cheval  est 
tranquille,  comme  si  la  mort  qu’il  prévoit, 
qu’il  pressent , était  le  comble  de  ses  souhaits; 
une  sueur  glacée  recouvre  sa  robe;  sa  physio- 
nomie se  décompose  d’une  manière  instan- 
tanée et  effrayante  : la  respiration  est  plus 
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profonde,  plus  réitérée  : tout  le  système  mus- 
culaire est  en  proie  à une  violente  commotion, 
et  le  cheval  tombe  et  meurt  encore  au  milieu 
des  convulsions  les  plus  terribles. 

La  folie  ne  débute  point  et  ne  marche  pas 
d une  manière  identique  chez  tous  les  ani- 
maux. Avant  que  la  maladie  puisse  être  bien 
caractérisée  et  par  suite  bien  déterminée,  le 
cheval  paraît  d’abord  extrêmement  abattu  ; 
il  est  triste  , mélancolique;  il  pressent  aussi  le 
coup  qui  le  menace  : 011  dirait  que  ses  jambes 
ont  instantanément  perdu  leur  force,  elles  lui 
refusent  tout  appui,  tout  service;  il  chancelle 
debout  ou  en  marchant  : la  mastication  est 
également  vive  et  désordonnée;  il  y a inappé- 
tence complète  ; la  soif  est  nulle  ; le  muscle 
peaucier  se  contracte  sans  cesse  ; il  a des  fris- 
sons fréquents;  ses  crins  se  hérissent;  la  peau 
ne  fonctionne  plus , elle  est  devenue  presque 
insensible  à ce  point  qu’on  peut  violemment 
arracher  les  sétons  du  poitrail  ou  des  fesses 
sans  exciter  la  plus  légère  douleur,  percep- 
tible du  moins.  11  11e  se  défend  plus  contre 
les  mouches  qui  le  fatiguaient  tant  aupara- 
vant (1).  Souvent  l’intérieur  de  la  bouche  est 


(1)  Un  moyen  de  le  préserver  de  cette  cause  perma- 
nente d’irritation  est  de  le  laver  avec  une  décoction 
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malpropre  et  la  membrane  en  est  jaunâtre.  La 
muqueuse  palpébrale  acquiert  aussi  la  même 
couleur  : l’apparition  de  la  maladie  intellec- 
tuelle ne  tarde  pas  à se  compléter,  et  le  che- 
val , affaibli  d avance,  ne  veut  plus,  comme 
dit  le  paysan,  ou  le  roulier,  ou  le  cocher,  s’ap-, 
puyer  sur  le  collier  ; il  paraît  insensible  aux 
coups  de  fouet;  il  chancelle,  n’entend  plus  la 
voix  de  son  maître.  En  général , la  folie  éclate 
sous  le  harnais  , et  cette  circonstance  s’expli- 
que autant  par  les  mauvais  traitements  que  ces 
prodromes  amènent  de  la  part  du  conducteur 
que  par  le  violent  mécontentement  qu’il  en 
éprouve.  Si  on  dételle  alors  le  cheval,  on  aper- 
çoit bientôt  qu’il  y a autre  chose  que  la  pa- 
resse ou  la  mauvaise  volonté  qui  paralysait  les 
efforts  qu’on  réclamait  de  lui  : il  est  tout 
étourdi , n’est  plus  maître  de  ses  sens;  il  chan- 
celle tellement  qu’on  craint  à chaque  instant 
qu’il  tombe  et  ne  puisse  plus  se  relever.  Sou- 
vent , au  contraire  , il  court  avec  une  telle 
rapidité  que  le  poids  de  son  corps  portant 
aussi  sur  les  deux  jambes  de  devant,  il  finit 
par  perdre  son  équilibre  , tombe  , reste  long- 
temps sans  connaissance  , et  se  relève  avec 


de  feuilles  de  noyer,  comme  on  le  fait  dans  tous  les 
haras  de  la  Grande-Bretagne. 
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peine.  Dans  cette  espèce  de  léthargie,  les  che- 
vaux ne  voient,  ni  ncntendent,  quoiqu’ils 
aient  leurs  yeux  ouverts  et  fixes,  et  qu’ils  ne 
donnent  absolument  aucune  attention  à la  voix 
qu  i comman  d e hahi  tuell  e m en  t ou  qu  ’ils  ai  m en  t . 
La  muqueuse  buccale  et  nasale  est  sèche  et 
d’un  jaune  citron  : la  langue  est  tremblante  et 
ne  saurait  être  fixée  immobile  : la  salive  est 
gluante,  abondante  et  d’une  odeur  infecte.  11 
y a aussi  inappétence  complète  : l’animal  n’a 
jamais  soif.  Le  sensorium  commune  paraît  éva- 
noui ; car  on  peut  répandre  de  l’huile  de  téré- 
benthine bouillante  sur  la  peau  du  cheval,  sans 
qu’il  paraisse  en  éprouver  la  plus  légère  dou- 
leur. Les  palpitations  du  cœur  sont  fortes  , 
élevées,  irrégulières  et  perceptibles  aux  deux 
côtés  de  la  poitrine.  Le  pouls  est  petit,  vif, 
convulsif  et  souvent  intermittent.  Le  ventre 
est  relevé  et  dur.  Le  cheval  ou  le  bœuf  se  re- 
gardent souvent  les  flancs  chaque  fois  qu’ils 
reprennent  connaissance.  Les  excréments  sont 
bien  moulés,  noirâtres  et  très-durs.  Dès  qu’il 
est  à l’écurie , il  pousse  en  avant  comme  dans 
le  cas  précédent  et  de  toute  sa  force  ; il  presse 
souvent  avec  une  telle  violence  contre  ses 
naseaux  ou  sur  le  col  qu’il  en  perd  la  respira- 
tion. D’autres,  au  lieu  de  pousser  ainsi,  se 
pendent  au  licou  en  reculant  avec  force,  ce 
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qui  amène  une  position  des  pieds  si  bizarre , 
qu’ils  sont  presque  impropres  à la  sustentation, 
et  l’animal,  après  être  resté  des  heures  entières 
pendu  de  cette  manière,  tombe  tout  h coup, 
ou  bien  paraissant  vivement  effrayé,  il  prend 
promptement  une  autre  position , tout  aussi 
irrégulière  que  la  précédente.  Parfois  il  mord 
aussi  et  ronge  la  crèche  avec  une  telle  ardeur, 
qu’il  déchire  sa  langue,  ensanglante  ses  gen- 
cives , et  tombe  évanoui.  Il  urine  rarement 
aussi  avec  les  plus  grands  efforts,  et  la  dou- 
leur semble  rappeler  à la  fois  et  momentané- 
ment la  vie  et  l'intelligence  : alors  il  sort  de 
son  état  léthargique , prend  une  position  nor- 
male , appuie  ses  pieds  de  derrière  contre 
terre , place  également  bien  ceux  de  devant , 
élève  subitement  la  tête  comme  s’il  voulait 
écouter  et  tout  son  corps  révèle  les  efforts  qu’il 
fait  pour  l’expulsion  de  l’urine  : il  pousse  en 
même  temps  des  sons  plaintifs  suivis  d’érec- 
tion. Après  que  l’animal  s’est  ainsi  débattu, 
l’urine  sort  enfin  à gros  bouillons  et  en  grande 
quantité , mais  elle  a une  odeur  si  désagréa- 
ble qu’on  peut  à peine  la  soutenir,  et  il  re- 
tombe ensuite  dans  sa  précédente  insensibi- 
lité. Il  y a ici  une  remarque  que  nous  ne 
saurions  passer  sous  silence , c’est  que  sur  le 
grand  nombre  de  chevaux  atteints  de  la  folie  , 
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que  les  Allemands  nomment  kohler,  M.  Peller 
Ecker  déclare  n’avoir  jamais  rencontré  une 
seule  jument. 

Si  la  folie  dure  longtemps,  la  position  gé- 
nérale du  corps  sera  d’autant  plus  ir  régu- 
lière , l’animal  plus  faible  et  le  désordre  du 
système  nerveux  plus  grand.  Le  clieval  s’ef- 
fraie fréquemment  et  si  fortement  quelque- 
fois que  les  jambes  ployées  se  dérobent  sous 
lui,  qu’il  tombe  et  se  relève  quelque  temps 
après.  Pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  , 
on  remarque,  d’après  M.  Ecker,  comme  dans 
l’homme  du  reste , des  symptômes  d’bydro- 
pliobie  qui  11e  durent  pas  longtemps,  auxquels 
succède  la  léthargie.  Ces  accès , en  général , 
ne  durent  que  quelques  minutes , pendant 
lesquelles  pourtant  le  malade  heurte  de  la 
tête  contre  des  objets  durs  et  résistants.  11  se 
relève  brusquement,  quelquefois  de  manière 
à faire  peur.  Si,  lorsqu’il  est  tranquille,  on 
cherchait  à mieux  placer  sa  tête  , par  exem- 
ple , un  accès  de  fureur  se  développerait  à 
l’instant  : l’animal  retombe  ensuite  dans  sa 
profonde  insensibilité  , et  qu’alors  il  marche 
ou  se  tienne  debout,  il  paraît  n’obéir  toujours 
qu’aux  lois  communes  de  la  pesanteur  , ou 
bien,  on  le  croirait  pendu  à son  licou,  ou  bien, 
il  paraît  avoir  la  tête  et  le  poitrail  plongés  dans 
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la  crèche  , ou  bien  encore  , il  paraît  tellement 
chancelant  qu’on  craint  k chaque  instant  qu’il 
ne  tombe.  Lorsque  l’affection  mentale  a atteint 
son  plus  haut  degré,  et  que  la  mort  est  immi- 
nente, chez  beaucoup  d’animaux  et  presque 
inopinément,  une  mucosité  infecte,  abondante, 
découle  des  narines;  elle  est  sans  trace  cada- 
vérique. 

A mesure  que  l’affection  mentale  fait  des 
progrès  , les  mouvements  convulsifs  augmen- 
tent, les  pulsations  du  cœur  sont  extraordinai- 
rement forts  : le  pouls  est  très-petit,  prompt 
et  intermittent.  La  contraction  sous-cutanée  est 
plus  remarquable  : les  poils  se  hérissent,  les 
muscles  éprouvent  des  commotions  réitérées  : 
le  cheval  se  balance,  pour  ainsi  dire,  d’une 
manière  plus  irrégulière  ; il  tombe  souvent 
comme  une  masse  en  poussant  des  gémisse- 
ments ou  des  cris,  et,  renversé  k terre,  il  se 
débat  contre  ses  idées  ou  des  fantômes,  puis 
enfin,  contre  la  mort,  après  avoir  été  recou- 
vert d’une  abondante  sueur  froide. 

Il  est  difficile  de  fixer  le  temps  pendant 
lequel  se  succèdent  tous  ces  syipptômes  : chez 
les  uns  une  semaine , et  quelquefois  moins 
encore  suffit;  chez  d’autres,  lorsqu’on  ne  les 
assomme  pas  toutefois,  la  durée  de  la  maladie 
occupe  un  espace  de  temps  beaucoup  plus 
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long.  Elle  se  développe  surtout  pendant  les 
derniers  mois  d’été  et  les  premiers  d’automne, 
c’est-à-dire  en  juillet,  en  août  et  septembre. 
Ces  trois  mois,  dit  M.  Ecker,  possèdent  dans 
leur  puissance  atmosphérique  la  propriété 
particulière  en  vertu  de  laquelle  ces  affections 
mentales  deviennent  épidémiques  et  la  terreur 
de  contrées  entières.  Dans  les  années  1827  et 
1828,  plusieurs  mille  chevaux  périrent  dans 
les  départements  du  Haut-Rhin  , des  Vosges 
et  de  la  Meurthe , et  les  médecins  vétérinaires 
de  ces  contrées  n’ont  jamais  pu  se  former  un 
plan  de  traitement  convenable.  Depuis  ce 
temps , poursuit  le  même  hippiatre , et  dans 
les  mois  ci-dessus  mentionnés,  j’ai  eu  beau- 
coup de  ces  malades,  qui  ne  l’étaient  pas  tou- 
tefois d’une  manière  épidémique.  Cette  année, 
ou  la  température  n’a  jamais  été  chaude,  mais 
presque  toujours  humide , je  n’ai  eu  à Fri- 
bourg et  dans  les  contrées  environnantes  que 
sept  cas,  dont  six  ont  été  parfaitement  guéris 
et  un  seul  suivi  de  mort. 

La  marche  des  affections  intellectuelles  n’est 
pourtant  pas  toujours  aussi  rapide  que  nous 
l’avons  dit,  et  voilà  toute  la  différence,  Il  est 
encore  un  autre  aspect  des  maladies  intellec- 
tuelles, imprimant  son  cachet  sur  le  physique 
des  animaux,  que  nous  n’avons  pas  encore 
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observé.  Nous  ne  voulons  point  désigner  ici 
ces  folies  partielles  si  nombreuses  qui  n’ont 
presque  aucun  symptôme  physique  dont  nous 
puissions  parler.  Les  maladies  auxquelles  nous 
faisons  allusion  sont  les  différentes  espèces  de 
démences  congéniales , acquises  ou  acciden- 
telles. Nous  n’avons  rien  à dire  sur  la  démence 
congéniale  ; comme  elle  est  sans  guérison  , 
l’animal  est  très -raisonnablement  sacrifié  de 
bonne  heure.  Nous  n’en  dirons  pas  autant, 
non  pas  de  celle  qui  succède  à la  folie,  mais 
de  celle  qui  s’établit  accidentellement  et  gra- 
duellement. 

Les  animaux  d’un  tempérament  lympha- 
tique, ceux  chez  lesquels  l’intelligence  et  le 
physique  sont  sans  réaction  , sans  énergie  ; 
sont  les  plus  exposés  aux  différentes  espèces 
d’idiotisme.  Aussitôt  que  les  causes  produc- 
trices commencent  à agir,  on  remarque  chez 
le  cheval  plus  de  paresse  ; il  paraît  mal  se  tenir 
sous  le  harnais;  il  devient  de  plus  en  plus  in- 
sensible aux  mouches  et  aux  coups  de  fouet.  Si 
on  le  dételle  et  qu’on  le  laisse  aller  seul,  on 
ne  remarque  plus  chez  lui  cette  vivacité,  cette 
gaieté  naturelle  à son  âge  et  à son  espèce  , et 
qu’il  montre  lorsqu’il  se  sent  délivré  de  toutes 
ces  entraves.  Il  s’en  va  tranquillement  la  tète 
baissée,  et  déjà  l’on  remarque  souvent  qu’il 
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commence  à lever  davantage  les  jambes.  Si 
on  examine  les  yeux,  on  les  trouvera  moins 
mobiles  qu’auparavant  et  la  pupille  extrême- 
ment dilatée.  La  nourriture  ne  lui  fera  plus 
autant  de  plaisir;  il  la  mâclie  plus'longtemps 
et  montre  la  plus  grande  lenteur  dans  la  dé- 
glutition. La  soif  est  nulle  , indifférente  et 
pleine  de  négligence  : l’attention  qu’il  porte 
aux  objets  qui  l’entourent  diminue  journelle- 
ment d’une  manière  notable , à ce  point  qu’on 
peut  battre  le  tambour  et  tirer  des  coups  de 
fusil  sans  le  faire  sortir  de  sa  torpeur  léthar- 
gique. Malgré  cet  état  général  d’abattement 
ou  d’inertie,  ou  de  matérialité,  le  pouls  est 
vif,  plein  et  intermittent , symptôme  assez 
constant  dans  les  affections  intellectuelles  des 
animaux.  Le  lustre  brillant  de  la  robe  se 
ternit  ; les  évacuations  alvines  sont  moins 
abondantes. 

On  sent  combien  il  est  difficile  de  préciser 
le  commencement  de  ces  maladies,  d’autant 
qu’à  leur  début  les  symptômes  sont  si  peu 
saillants,  si  peu  décidés,  qu’à  moins  d’une 
expérience  longue  et  spéciale,  on  ne  peut  les 
constater.  Ce  n’est  que  lorsque  la  conduite  de 
l’animal  s’éloigne  complètement  de  l’état  nor- 
mal , qu’on  peut  prononcer  sans  hésitation  sur 
l’existence  de  l’affection  mentale.  Alors  tous 
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les  sens  n’agissent  plus  cl’une  manière  si  éner- 
gique, leurs  fonctions  sont  isolées  et  circon- 
scrites, et  comme  ils  sont  tous  troublés  dans 
leur  fonction  d’une  manière  plus  ou  moins 
profonde , il  s’ensuit  que  le  sensorium  com- 
mune ne  reçoit  que  des  notions  tout  a fait  in- 
complètes et  confuses.  La  mastication  s’opère 
comme  dans  les  cas  précédents,  quelquefois  le 
malade  s’arrête  et  paraît  réfléchir.  Lorsqu’il  a 
mangé,  il  lui  reste  presque  toujours  des  brins 
d’herbe  dans  la  bouche  qui  pendent  de  tous 
côtés.  En  général  ils  préfèrent  prendre  le  four- 
rage à terre  que  dans  le  râtelier-  Les  chevaux 
qui  flairaient  de  très -loin  auparavant  sont 
maintenant  insensibles  aux  odeurs  les  plus 
fl  agrantes.  La  physionomie  s’éloigne  de  plus  en 
plus  de  sa  composition  normale,  les  muscles 
qui  la  constituent  se  convulsent  en  sens  divers  : 
les  yeux  sont  hagards  ou  fixes  , mais  sans 
fonctions  ; les  paupières  immobiles  ou  à peu 
près,  ainsi  que  la  prunelle;  il  tombe  sur  des 
objets  que  dans  l’état  sain  il  aurait  pu  éviter, 
et  ne  recule  avec  un  certain  effroi  qu’au  mo- 
ment du  choc.  Les  sons  les  plus  forts  ne  par- 
viennent plus  à ébranler  le  tympan.  Le  jeu  des 
oreilles  , leur  mouvement  continu  est  égale- 
ment interrompu;  elles  sont  pendantes  plutôt 
qu’érigées,  on  les  pince  fortement  sans  nulle 
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douleur.  Toutes  les  passions  , toutes  les  facul- 
tés intellectuelles , toutes  les  qualités  morales 
remarquées  auparavant  sont  entièrement  effa- 
cées ou  sur  le  point  de  l’être  : ainsi  il  n’a  plus 
le  moindre  penchant  à la  sociabilité,  il  n’aime 
plus  ni  son  maître  , ni  celui  qui  le  soigne , et 
sur  toute  sa  physionomie , sur  tout  son  être 
ressort  une  indifférence  pathologique  des  plus 
remarquables,  des  plus  prononcées.  Ses  hautes 
facultés,  dit  M.Ecker,  n’existent  plus,  il  pa- 
raît, au  contraire,  qu’il  est  mentalement  mort, 
il  végète  seulement,  et  toute  son  existence 
n’est  plus  qu’une  forme  purement  matérielle  : 
Est-il  en  plein  air?  on  voit  que  tous  ses  traits 
dénotent  l’absence  la  plus  complète  de  toute 
intelligence  ; il  ressemble  à une  machine  qui 
a besoin  de  plusieurs  points  d’appui,  ses  mou- 
vements même  ne  peuvent  plus  être  réglés  par 
une  volonté  saine.  Sa  position,  à l’état  de  re- 
pos , ne  répond  nullement  aux  lois  de  l’équi- 
libre. Si  on  le  fait  marcher,  on  verra  à sa  ma- 
nière de  lever,  ployer  et  relever  ses  membres, 
que  tout  se  fait  en  l’absence  de  la  raison  et  de 
la  réflexion  : ainsi , il  lève  ses  pieds  comme 
s’il  passait  dans  l’eau,  et  les  replace  prompte- 
ment ; chacun  de  ses  mouvements  est  sans 
grâce  et  plein  de  maladresse  : on  a beaucoup 
de  peine  à le  faire  tourner,  et  pour  cela  il  faut 
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lui  faire  décrire  un  vaste  cercle.  Il  s’étend  ra- 
rement sur  la  litière,  quoique  souvent  dans  le 
commencement  la  déperdition  d’énergie  mus- 
culaire dans  les  convulsions,  etc.,  amène  l’é- 
puisement et  la  fatigue,  ce  qui  est  tout  à fait 
étranger  h une  raisonnable  volonté  , et  qui 
consiste  en  des  mouvements  de  fureur  ou  de 
rage.  Ces  éclats  périodiques,  dit  encore  M.  Ec- 
ker,  paraissent  être  le  résultat  de  congestions 
sanguines , passagères , vers  l’encéphale,  ou 
d’irritations  nerveuses  instantanées  aux- 
quelles des  circonstance  inappréciables  peu- 
vent avoir  la  plus  grande  part. 

Le  développement  des  tissus  musculaires 
ou  adipeux  devient  extrême  et  doit  paraître 
d’autant  plus  étonnant  que  le  malade  mange, 
fort  peu  et  que  les  fonctions  digestives  s’exé- 
cutent fort  mal.  La  maladie  peut  se  prolonger 
pendant  assez  longtemps  sans  que  la  vie  de 
l’animal  soit  en  danger  et  souvent  même  ils 
peuvent  encore  servir  quoique  malades,  pen- 
dant un  temps  assez  long  , et  puis  le  moral 
finit  par  étouffer,  par  accabler,  par  assommer 
tout  à coup  le  physique;  alors  le  malade  se 
trouve  beaucoup  plus  mal  ; quant  h son  exté- 
rieur, il  maigrit  à vue  d’œil  ; ses  poils  se  hé- 
rissent, les  mouches  recouvrent  son  corps  in- 
sensible ; toutes  les  excrétions  ont  une  odeur 
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infecte  et  accompagnées  de  coliques;  l’appétit 
diminue  tous  les  jours  d’une  manière  très-re- 
marquable ; une  odeur  infecte  s’exhale  de  la 
bouche,  une  fièvre  torpide  s’établit,  les  forces 
diminuent  à tel  point  qu’il  ne  peut  plus  se 
tenir  sur  ses  jambes  ; il  tombe  comme  une 
lourde  masse  ; il  végète  encore  quelques  jours 
dans  cette  position  ; il  continue  de  manger 
encore  un  peu,  et  après  avoir  eu  plusieurs 
excoriations,  qui  finissent  par  s’enflammer,  il 
meurt  dans  les  convulsions,  si,  toutefois,  on 
ne  l’a  pas  assommé,  vu  l’incurabilité  pré- 
tendue de  son  affection. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 

DES  SIGNES  PHYSIQUES  DES  PASSIONS. 

Si  les  animaux  étaient  dépourvus  d’intelli- 
gence, comment  expliquerait-on  l’irrécusable 
volupté  qui  accompagne  certaines  sensations 
et  le  désir  constant  qu’ils  ont  de  les  répéter 
ou  de  les  prolonger?  et  s’ils  ont  de  l’intelli- 
gence, est-il  donc  bien  possible  de  supposer 
qu’ils  n’ont  point  de  passions  ? L’existence  de 
l’une  entraîne  nécessairement  celle  des  au- 
tres, de  même  que  la  présence  de  ces  der- 
nières est  déjà  une  forte  et  légitime  présomp-, 
tion  en  faveur  de  la  possibilité  de  l’aliénation 
mentale  chronique.  Les  passions,  dit  Buffon, 
sont  dans  l’animal  fondées  sur  l’expérience  du 
sentiment , c’est-à-dire  sur  la  répétition  des 
actes  de  douleur  et  de  plaisir  et  le  renouvel- 
lement des  sensations  antérieures  du  même 

l 

genre.  En  examinant  physiologiquement  le 
célèbre  axiome  d’Aristote  , que  nous  avons 
déjà  eu  l’occasion  de  citer,  en  l’appliquant  en- 
suite à la  marche  progressive  de  l’intelligence 
comparée  , on  verra  bientôt  jusqu’à  quel  point 
elle  se  forme  une  expérience  pour  ou  contre 
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des  sensations  déterminées,  ainsi  qu’une  édu- 
cation propre  également  à mettre , quant  à 
eux  , cette  antique  vérité  hors  de  tout  con- 
teste sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe.  En 
bonne  philosophie,  en  effet,  comme  la  dit 
Voltaire , on  ne  peut  désirer  ce  qu'on  ne  con- 
naît pas. 

Notre  intelligence  si  supérieure  est  pour- 
tant comme  celle'  des  animaux,  entièrement 
subordonnée  aux  services , au  pouvoir  de  nos 
sens.  C’est  ici,  dès  lors,  que  la  division  des 
passions  en  primitives  et  en  sociales,  est  réelle- 
ment applicable  et  on  ne  peut  plus  juste. 
Nous  verrons  que  les  animaux  ne  sont  même 
point  complètement  étrangers  à ceux  de  la 
dernière  classe , ainsi  que  le  prouve  déjà  tout 
ce  que  nous  avons  dit  et  ce  qui  nous  reste  à 
dire  encore.  Mais  il  est  incontestable  aussi 
qu’ils  doivent  partager  avec  les  hordes  sauva- 
ges une  grande  partie  de  la  fougue  et  de  la 
puissance  des  autres. 

Il  y a constamment  chez  les  animaux  de 
même  que  chez  l’homme  une  réaction  bien 
évidente  du  moral  sur  le  physique  , et  une 
autre  beaucoup  plus  obscure,  beaucoup  plus 
limitée  du  physique  sur  le  moral.  Dans  ces 
circonstances,  et  chez  l’un  comme  chez  les 
autres,  les  passions  naissent  de  l’extérieur  et 
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l’intérieur,  des  sens  externes  comme  des  sens 
internes,  et  en  descendant  graduellement  l’é- 
chelle des  êtres , c’est-k-dire  a mesure  que 
l’organisation  devient  plus  imparfaite,  moins 
compliquée  , à mesure  enfin  qu’elle  se  rap- 
proche de  la  simplicité  végétale  , c’est-k-dire  , 
des  zoophites  , les  passions  diverses  , et  par 
conséquent  l’intelligence  , subissent  aussi  le 
même  décroissement.  Aussi,  comme  l’observe 
très-bien  Bichat,  les  passions  sont  obscures  et 
même  presque  nuiles  dans  le  genre  des  zoo- 
pbytes  , dans  les  vers,  dans  les  anhélides,  etc.; 
quant  aux  animaux  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  la  perfection  humaine  , leurs  passions  et 
leur  logique,  dit  Dupont  de  Nemours,  sont 
de  la  même  nature  que  les  nôtres.  Le  nombre 
de  leurs  motifs  est  proportionnel  k celui  de 
leurs  intérêts  et  de  leurs  idées  ; il  en  est  de 
même  chez  nous. 

On  reproduira  sans  doute  , dans  le  sujet 
qui  va  nous  occuper  , les  objections  faites 
jusqu’à  présent  contre  la  folie  chronique 
des  animaux  et  même  contre  leur  intelli- 
gence : on  se  demandera  peut-être  où  sont 
les  preuves  qu'ils  pensent,  qu’ils  sentent? 
on  rappellera  encore  qu’ils  sont  privés  de  la 
parole  : On  dira  peut-être  encore  que  la  plupart 
n’ont  point  même  de  physionomie  pour  per- 
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mettre  de  juger  parles  gestes  ou  la  mimique 
ce  que  le  langage  ne  révèle  pas,  et  que  par 
suite,  sans  parole  et  sans  traits,  on  ne  peut 
décidément  point  exprimer  une  seule  idée  : 
j’en  conviens  , mais  on  m’accordera  sans  doute 
que  ces  difficultés  majeures  n’excluent  pas  du 
tout  l’intelligence.  Je  conviens  aussi  que  le 
diagnostic  serait  infiniment  plus  facile  si  leur 
langue  était  la  nôtre,  si  leur  face  était  géné- 
ralement glabre,  et  qu’on  put  y lire  claire- 
ment , comme  sur  celle  de  quelques  espèces 
de  singes,  par  exemple,  toute  la  mimique 
des  passions.;  mais  la  volonté  suprême  en  a 
décidé  autrement,  et  c’est  encore  à l’intelli- 
gence humaine  à suppléer,  autant  que  possi- 
ble, à l’absence  de  conditions  aussi  favora- 
bles. Quoi  qu’il  en  soit  , nous  avons  déjà 
répondu  à la  première  question , et  nous  avons 
suffisamment  laissé  entrevoir  qu’il  nous  pa- 
raissait irrécusable  que  dans  ces  circonstances 
diverses , les  inflexions  différentes  de  leurs 
voix,  les  modifications  opposées  et  constantes 
de  leurs  chants,  de  leurs  cris,  de  leurs  plain- 
tes, etc.,  ne  sont  très-certainement  jamais  les 
mêmes  dans  les  diverses  passions.  Ainsi,  ce 
n’est  nullement  une  objection  fondée.  Quant 
à l’autre,  elle  n’est  point  entièrement  juste 
non  plus  : leur  physionomie  recouverte  de 
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poils,  pour  la  plupart,  différemment  disposés 
ou  soumis  h diverses  modifications  organi- 
ques , dans  le  plus  grand  nombre  , exprime , 
sans  doute  moins  bien  aussi,  leurs  passions  ; 
mais  on  peut  encore  y lire  pourtant  quelque 
chose,  dans  ces  circonstances  extrêmes,  sur- 
tout lorsqu’elles  sont  fortes  et  véhémentes. 
On  y voit,  clairement , et  sans  le  concours 
même  des  gestes  , toutes  celles  qui  tiennent 
déplus  près  à la  conservation  de  l’individu, 
telles  que  la  crainte,  la  colère,  la  vengeance, 
la  frayeur,  la  soumission,  l’obéissance  , le  res- 
pect,  les  regrets,  la  douleur,  le  repentir,  etc., 
sentiments  éminemment  compliqués  qui  agi- 
tent leur  intelligence  et  se  réflètent  dans 
leurs  yeux  ou  sur  leur  physionomie,  et  qui 
leur  impriment  une  expression  physiognomo- 
nique  toute  particulière.  Dans  l’homme,  dit 
Buffon  , la  physionomie  trompe,  et  la  figure 
du  corps  ne  décide  pas  de  la  force  de  lame  ; 
mais  dans  les  animaux  on  peut  juger  du  na- 
turel par  la  mine , et  de  tout  l’intérieur  par 
ce  qui  paraît  au  dehors.  Par  exemple,  en  je- 
tant nos  yeux  sur  nos  singes  et  nos  babouins; 
il  est  aisé  de  voir  que  ceux-ci  doivent  être 
plus  sauvages,  plus  méchants  que  les  autres. 
Il  y a les  mêmes  différences  , les  mêmes  nuan- 
ces dans  les  mœurs  que  dans  les  figures.  L’o- 
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rang-oulang,  qui  ressemble  le  plus  à l’homme, 
est  le  plus  intelligent,  le  plus  grave,  le  plus 
docile  de  tous.  Le  magot , qui  commence  à 
s’éloigner  de  la  forme  humaine  , et  qui  appro- 
che par  le  museau  et  par  les  dents  canines  de 
celle  des  animaux,  est  brusque,  désobéissant 
et  maussade,  et  les  babouins,  qui  ne  ressem- 
blent plus  h l’homme  que  parles  mains  et  qui 
ont  une  queue , des  ongles  aigus,  de  gros  mu- 
seaux , ont  l’air  de  bêtes  féroces,  et  le  sont 
en  effet. 

Les  sensations  , comme  les  passions  , ont 
d’ailleurs  divers  modes  d’expression,  non- 
seulement  chez  tous  les  animaux,  mais  en- 
core dans  chaque  individu  de  la  même  fa- 
mille , et  sous  ce  rapport  on  conviendra  que 
les  hommes  ne  se  ressemblent  pas  davantage. 
Quel  est  l’organe  qui  révèle  le  mieux  l’état 
passionnel  ? N’est-ee  pas  celui  de  la  vue  , ce 
miroir  du  cœur  ? Il  en  est  de  même  chez  les 
animaux  : c’est  aussi  pour  eux  le  réflecteur 
du  moral  et  il  trompe  bien  moins  que  chez 
l’homme. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  longtems 
à démontrer  que  les  passions  ont  une  langue, 
un  moyen  d’expression,  et  que  ce  doux  regard, 
la  parole  du  cœur  s’applique  également  à eux, 
qu’ils  ont  enfin  une  physionomie  particulière. 
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Quoi  qu’il  eu  soit,  je  ne  erois  pas  après  tout  que 
l’on  puisse  s’occuper  aujourd’hui  d’une  autre 
question  que  de  leur  nombre  réel,  car  il  fau- 
drait n’avoir  rien  vu  ou  vouloir  tout  nier  pour 
soutenir  une  pareille  assertion.  Croit-on  que 
ies  rats,  les  souris,  etc.,  se  promènent  aussi 
tranquillement  dans  une  chambre  habitée 
que  dans  un  grenier  complètement  isolé? 
Croit-on  que  loiseau  que  l’on  prend  ou  que 
I on  poursuit  ait  le  cœur  aussi  tranquille  que 
s’il  était  hors  de  tout  danger?  Le  chien  qui 
veille  sur  son  maître  est-il  dans  le  même 
état  que  s’il  se  défendait  ? Le  chat  carressé 
par  sa  maîtresse  ressemble-il  donc,  toujours 
quant  au  moral  , a celui  qui  voit  un  pau- 
vre entrer  dans  le  salon  ? Les  animaux , 
dit  Aygalenq,  étant  jusqu’à  un  certain  point 
doués  des  mêmes  facultés  que  nous , sont 
susceptibles  d’éprouver  moins  imparfaitement 
à la  vérité  les  mêmes  impressions  morales. 
La  haine  , l’amour  , la  crainte  , la  confiance, 
la  J oie  , la  tristesse  , le  courage  , la  timidité, 
le  plaisir  , la  douleur,  la  colère  , etc.,  les  agi- 
tent aussi  bien  que  nous,  témoin  le  chien, 
de  tous  le  plus  susceptible  des  chances  de  ces 
impressions  diverses , celui  qui  se  rapproche 
le  plus  del’hommepar  son  instinct  et  dont  tou- 
tes les  actions  ont  de  quoi  émerveiller  le  phi- 
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losophe  qui  les  observe  et  les  apprécie.  La  fidé- 
lité l’amour  envers  son  maître  le  caractérisent  ; 
on  lui  voit  affronter  les  dangers  les  plus  graves 
pour  le  défendre  ou  le  sauver,  il  le  cherche 

sans  relâche  lorsqu’il  l’a  perdu  et  finit  même 

» 

par  mourir  de  douleur  et  de  regrets  sur  le  lieu 
qui  vit  enterrer  ou  périr  son  bienfaiteur.  Si 
ces  actions  et  mille  autres  encore  ne  prouvent 
pas  que  les  animaux  sont  doués  de  passions, 
on  convient  qu’elles  démontrent  du  moins 
qu’ils  sont  dotés  de  modifications  intellec- 
tuelles diverses  qui  y ressemblent  beaucoup. 

Habitués  à n’observer  que  les  hommes  , 
dès  que  notre  attention  est  fixée  sur  l’étude 
des  passions  qui  rentrent  dans  la  Môrœgra- 
phie  comparée  , nous  n’y  comprenons  rien 
parce  que  nous  sommes  forcés  d’apprécier 
des  gestes  surtout  et  de  réfléchir  sur  la  va- 
leur de  chaque  acte , tandis  qu’ordinaire- 
ment  nous  nous  fions  aux  paroles  et  que 
nous  nous  trompons  beaucoup  plus  souvent. 
Dans  l’homme  de  même  que  dans  les  ani- 
maux , il  y a deux  genres  de  considérations 
qu’il  faut  constamment  appliquer  à l’étude 
des  lésions  intellectuelles  aiguës  ou  chroni- 
ques : l’un  est  le  délire  des  actes  , c’est  le 
plus  certain;  l’autre  est  celui  de  la  phono- 
logie. Dans  le  premier  cas,  on  peut  laciie- 
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ment  juger  jusqu’à  quel  point  l’intelligence 
est  pervertie  lorsque  toutes  les  actions  sont 
contraires  à l’intérêt  de  celui  qui  les  com- 
met, ou  à sa  nature,  ou  à son  caractère.  Dans 
le  second,  les  inflexions  de  la  voix  , ses  mo- 
dulations diverses,  etc.,  sont  autant  de  moyens 
diagnostics  moins  certains  peut-être,  du  moins 
chez  l’homme,  habile  à déguiser  sa  pensée  par 
ce  moyen.  Il  faut  donc  étudier  séparément 
chacune  de  ces  expressions  de  la  folie  et  les 
reunir  ensuite  pour  déterminer  son  existence 
d’une  manière  infaillible. 

Les  passions  qui  troublent  si  souvent  l’in- 
ligence  de  l’homme  ont  le  même  résultat  chez 
les  animaux , mais  ils  n’ont  pas  comme  lui 
peut-être  un  langage  aussi  varié  pour  les  dis- 
simuler, les  rendre  ou  les  feindre.  Il  est  cer- 
tain, toutefois  qu’à  l’état  barbare,  l’homme 
n’en  a pas  davantage.  Les  inflexions  diverses 
données  à tous  les  sons,  selon  la  différence  des 
situations  morales , sont  non-seulement  com- 
prises par  tous  les  animaux,  mais  encore  par 
l’observateur  attentif,  et  certainement  nul  ne 
confondra  les  cris  de  l’amour  avec  ceux  de 
l’aversion.  Sans  porter  aussi  loin  que  Dupont 
deNemours,  etc.,  l’interprétation  de  ces  langues 
diverses,  nous  n’en  reconnaîtrons  pas  moins 
que  leurs  passions  s’expriment  également  par 
l’émission  des  sons. 
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Quoiqu’on  ait  nié  l’existence  possible  de  la 
tristesse  et  de  la  joie  chez  les  animaux , il  est 
incontestable  que  l’on  peut  non-seulement  les 
observer  tous  les  jours,  mais  encore  qu’elles 
sont  susceptibles,  comme chezl’homme,  d’être 
poussé  jusqu’au  degré  le  plus  extrême , et 
constituer  enfin  un  véritable  état  de  folie  on 
ne  peut  plus  terrible.  Les  auteurs  qui  parais- 
sent admettre  ces  vérités  semblent  toutefois 
encore  nier  l’analogie  de  leur  différents  mo- 
des d’expressions  avec  celui  de  l’homme,  et, 
sous  ce  rapport,  il  en  est  de  l’histoire  natu- 
relle comme  de  l’histoire  politique,  c’est  que 
les  poètes  ont  mieux  vu  que  les  savants.  Ainsi, 
Homère  dit  positivement  que  les  chevaux 
d’Acliille  versèrent  des  larmes  après  la  mort 
de  Patrocle.  A coup  sûr  notre  premier  poète 
épique,  si  fidèle  observateur  de  la  nature  en 
tous  points,  n’aurait  certainement  pas  saisi  ce 
trait  de  la  douleur  et  de  son  expression  chez 
les  animaux,  s’il  n’en  avait  été  témoin  plu- 
sieurs fois,  car  il  n’a  pas  donné  cette  faculté 
aux  rochers  : 

Les  fiers  coursiers  d’Achille  , abaissant  leur  crinière , 
Pleuraient  leurs  conducteurs  privés  de  la  lumière. 

Le  sage  Automédon  , accusant  leur  langueur, 

En  vain  du  fouet  noueux  les  presse  avec  vigueur, 

Ils  ne  veulent  revoir  l’Hélespont  ni  la  plaine  ; 
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La  douleur  les  roiclit,  les  glace,  les  enchaîne. 

Tel  aux  yeux  allristés  paraît  sur  les  coteaux  , 

La  colonne  immobile  ornement  des  tombeaux. 

Leurs  longs  crins  sont  épars  et  l’aride  poussière 
A bu  les  larges  pleurs  qui  mouillent  leur  paupière. 

( Aignan  , Iliade , xvn..) 

Virgile  peignit  avec  la  même  vigueur  , avec 
la  même  touche  mélancolique  la  douleur  des 
chevaux  du  guerrier  Pal  las  : 

Post  bellator  equus , positis  insignibus  ; Action 
IL  lacrymans  , guttisque  humectât  grandibus  ora. 

( Lib.  xi , v.  89.  ) 

Claudien  rendit  le  même  hommage  à la  pein- 
ture poétique  de  la  vérité  : 

Et  lac ry mis  torvi  maduére  leones. 

( Eutrop.,  ii.  ) 

Pline  qui  parait  avoir  non  moins  bien  ob- 
servé les  mœurs  et  les  passions  des  animaux , 
ne  différé  point  d’opinion  : Amissos  lugetit  do- 
minos , lacrymasque  interdùm  desiderio  fun- 
dunt  (i). 

Les  métaphysiciens  spéculateurs  ou  plutôt 
ceux  qui  n’observent  point , qui  théorisent 


(1)  Hist.nat.,  lib.  vin,  cap.  42. 
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dans  leur  cabinet,  ont  également  nié  que  la 
joie  eût  la  même  expression  chez  les  ani- 
maux que  chez  l’homme.  L’erreur  part  ici 
d’une  autorité  qui  pouvait  encore  avoir  quel- 
que poids  dans  le  xvie  siècle  , mais  aujour- 
d’hui que  les  progrès  des  sciences  ont  détruit 
tant  de  préjugés  , la  puissance  régulatrice 
d’Aristote  est  presque  nulle.  Qu’importe,  en 
effet , que  ce  naturaliste  ait  dit  que  le  rire  était 
un  phénomène  exclusif  à l’humanité?  Qu’est- 
ce  donc  après  tout  que  cette  prérogative  ? Est- 
ce  qu’il  faut  avoir  absolument  une  intelligence 
divine  pour  opérer  de  temps  à autre  un  mouve- 
ment de  diduction  des  lèvres  ? Faut-il  donc  né- 
cessairement  avoir  le  génie  d’Homère  ou  d’Hip- 
pocrate pour  contracter  à notre  insu  deux  petits 
muscles  dont  l’existence  d’ailleurs  n’est  pas 
plus  liée  à celle  de  la  vie  qu’a  celle  de  l’in- 
telligence? Sans  doute,  on  fait  exécuter  ce 
geste  à des  chiens , mais  ce  n’est  pas  de  ce 
produit  artificiel  de  l’éducation  que  nous  nous 
prévaudrons , puisque  ce  mouvement  muscu- 
laire n’est  plus  libre,  spontané,  et  le  résultat 
naturel  de  l’agitation  intellectuelle  ; qu’il  est 
toujours  le  produit  d’une  obéissance  passive  et 
qu’il  n’est  provoqué  par  aucune  condition 
mentale  ; mais  nous  11’en  dirons  pas  autant  de 
celui  du  singe.  Celui-ci  est  libre,  volontaire, 
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spontané,  et  jamais  le  résultat  (Tune  éducation 
spéciale.  Le  rire  est  toujours  chez  lui  l elïet 
d’une  émotion  morale  quelconque  réelle  ou 
simulée,  et  des  moyens  physiques  tels  que  le 
chatouillement , etc.,  ne  le  déterminent  même 
jamais.  J’ignore,  et  je  l’avoue  ingénument, 
quelle  relation  réelle  existe  entre  la  faculté  de 
contracter  certains  muscles  et  le  diaphragme  ; 
mais  ce  qu’il  y a de  sur,  c’est  qu’il  suffit  d’a- 
voir eu  l’occasion  d’observer  quelques  ani- 
maux affectés  de  lésions  aiguës  de  cette  cloison 
thoraco-abdominale  pour  y voir  le  rire  patho- 
logique et  dès  lors  pour  s’élever  avec  toute 
raison  jusqu’au  rire  physiologique. 

Déplorons  l’erreur  de  ceux  qui  regar- 
dent le  rire  comme  un  privilège  honorable 
pour  l’humanité  et  que  leur  vanité  révoltée- 
ne  veut  point  partager  avec  les  animaux. 
N’est-ce  pas  encore  un  de  ces  privilèges  qui 
rappellent  de  trop  près  la  folie  ? Je  ne  sais 
pourquoi  Socrate  a pu  dire  que  l’homme  était 
un  animal  ridicule;  mais  je  sens  très-bien  que 
s’il  y a rellement  quelque  raison  de  le  faire 
croire , dit  Lachambre  , il  ne  faut  point  le 
chercher  plus  loin  que  dans  le  rire  même , 
puisqu’il  n’y  a rien  qui  soit  plus  ridicule  que 
de  voir  celui  qui  s’arroge  le  droit  de  contrôler 
toute  la  nature  et  qui  veut  être  son  confident, 
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ignorer  la  chose  qui  lui  est  la  plus  propre  et 
la  plus  familière,  rire  à tout  moment  sans 
savoir  pourquoi , et  ne  connaître  pas  même 
les  sujets  ni  les  mouvements  qui  forment  cette 
passion  ; car  tous  les  plus  grands  hommes  des 
siècles  passés  qui  en  ont  voulu  chercher  les 
causes  ont  dit  franchement  que  leur  esprit 
n’était  pas  capable  de  cette  connaissance,  qu’il 
la  fallait  renvoyer  à ce  philosophe  qui  riait 
continuellement,  et  qu’elle  était  cachée  dans 
le  même  abîme  où  il  avait  enfermé  la  vérité... 
11  n’y  a peut-être  rien  dans  la  nature  dont  la 
connaissance  soit  plus  cachée  que  celle-ci.  Il 
est  certain,  du  reste,  que  le  rire  est  d’autantplus 
grave  que  l’homme  est  plus  sage,  plus  réflé- 
chi, que  les  peuples  sont  plus  civilisés,  c’est- 
à-dire,  que  les  uns  et  les  autres  s’éloignent 
davantage  des  conditions  favorables  à l’explo- 
sion fréquente  de  la  folie.  C’est  précisément 
la  raison  qui  a fait  proscrire  de  tous  les  tem- 
ples, dans  toutes  les  religions,  cette  véritable 
expression  de  la  folie  humaine.  Cette  défense 
est  même  très-sévèrement  obseryée  par  les 
Braclimanes,  et  d’ailleurs  que  d’hommes  illus- 
tres qui  n’ont  jamais  ri  ! Sans  parler  même  des 
hommes  obscurs  dont  l’histoire  ne  dit  rien 
ou  que  je  connais,  ne  compte-t-on  pas  parmi 
les  premiers,  Caton  le  Censeur,  quin’ari  qu’une 
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fois  en  sa  vie  h la  vue  d’un  âne  mangeant  des 
chardons  très-piquants.  Socrate,  Pythagore, 
Anaxagore,  Marcus  Crassus,  aïeul  du  Crassus 
qui  mourut  en  combattant  les  Parthes,  Pho- 
cion,  qui  n’a  jamais  pleuré,  Aristoxène , dis- 
ciple d’Aristote,  Polizèle  de  Cyzène  , l’empe- 
reur Numérien , Philippe-le-Jeune,  etc.,  n’ont 
jamais  ri,  et  portent  pour  cette  raison  l’épi- 
thète d’Ageslastes.  Philippe  - César  cessa  de 
rire  dès  l’âge  de  cinq  ans;  Lazare  ressuscité 
cessa  de  rire  , etc.  Or,  de  bonne  foi , qu’est-ce 
que  ce  privilège  d’une  faculté  exclusive  et 
caractéristique  de  l’humanité  qui  manque  pré- 
cisément h ce  que  F humanité  a de  plus  illus- 
tre et  qui  est  très-rare  chez  le  reste?  Exami- 
nons les  raisons  qui  ont  fait  refuser  aux  ani- 
maux le  privilège  de  rire. 

Quelques  auteurs  ont  basé  la  prétendue  im- 
possibité  du  rire  sur  l’absence  de  l’intelli- 
gence : on  sait  à quoi  s’en  tenir  maintenant 
sur  cette  raison  majeure,  et  de  plus,  on  sait 
aussi  que  les  crétins  et  les  idiots , non-seule- 
ment ne  sont  pas  privés  de  ce  signe  de  la 
joie  , mais  qu’ils  l’emploient  au  contraire  à 
chaque  instant  : la  proposition  inverse  an- 
nonce au  contraire  la  gravité  de  l’homme 
vraiment  supérieur.  D’autres  ont  dit  que  l’im- 
mobilité habituelle  de  leur  physionomie  s’op- 
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posait  h cet  acte,  comme  si  le  rire  ne  mettait 
précisément  point  un  terme  à cette  prétendue 
immobilité.  Un  fait  certain,  c’est  qu’à  part  le 
mouvement  notable  des  lèvres  dans  l’action 
du  rire  et  du  sourire  , le  reste  de  la  figure  ne 
présente  point  de  différence  Les  animaux  , si 
l’on  veut,  n’ont  pas  souvent  des  sujets  de  rire  ; 
de  la  , la  semi-paralysie  , l’inaction  habituelle 
des  muscles  qui  l’opèrent  ; mais  nous  con- 
viendrons , en  revanche  , que  celui  qui  rit 
toujours  est  beaucoup  plus  près  de  la  folie  que 
celui  qui  ne  rit  jamais.  L’antiquité  prétendit 
que  Démocrite , rieur  éternel  , était  fou  , et 
cependant  cette  erreur  est  concevable  : on  en 
dit  autant  de  Galilée.  Pour  nous , au  con- 
traire , c’est  une  sublime  sagesse  qui  dévoile 
les  choses  telles  qu’elles  sont , c’est-à-dire  , 
sans  exciter  ni  le  rire,  ni  les  pleins. 

Un  auteur  , qui  a fait  un  assez  médiocre 
ouvrage  sur  le  rire , est  du  parti  des  rieurs  , 
et  refuse  aux  animaux  la  participation  à cette 
prétendue  faculté.  Plusieurs  animaux  , dit-il, 
sont , comme  nous  , évidemment  affectés  par 
fois  de  passions  véritables.  L’émotion  du  plai- 
sir, par  exemple,  s’exprime  chez  eux  par  des 
traits  bien  caractéristiques.  On  sait  par  quels 
signes  démonstratifs  le  chien  s’efforce  de  té- 
moigner sa  reconnaissance  et  la  joie  qu’il 
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éprouvé.  Sans  parler  des  mouvements  extraor- 
dinaires, de§  gestes  variés  auxquels  il  se  livre 
alors  avec  une  si  grande  vérité  d’expression  , 
observez  attentivement  le  jeu  des  muscles  de 
la  face  chez  ce  fidèle  animal,  ainsi  que  l’accent 
permanent  qu’il  sait  imprimer  à sa  voix  , lors- 
que , flatté  des  caresses  de  son  maître  , ou 
que  , frappé  par  quelque  objet  bizarre  qui 
l’amuse  ou  l’excite  sans  l’épouvanter,  il  cher- 
che à rendre  l’émotion  qu’ils  lui  causent  : à 
voir  les  divers  mouvements  de  ses  lèvres  , le 
plaisir  et  la  joie  qui  se  peignent  dans  ses  yeux, 
vous  diriez  qu’il  veut  sourire  et  qu’il  sourirait 
effectivement  s’il  avait  en  lui  la  faculté  d’exer- 
cer cet  acte  , et  que  la  disposition  de  ses 
organes  fut  accommodée  h ce  genre  d’expres- 
sion pliysionomique.  Le  singe  qui  a avec  nous’ 
des  rapports  d’organisation  si  prononcés  , et 
dont  le  visage  jouit  d'une  si  grande  mobilité 
d’action  , d’une  prestesse  de  mouvement  si 
remarquable  , le  singe  lui-même  ne  sait  faire 
que  des  grimaces.  Si  , plus  aisément  encore 
qu’aucune  autre  espèce  d’animal , il  lui  est 
possible  d’opérer  des  mouvements  particuliers 
de  diduction  de  la  bouche,  ce  ne  sont  pour- 
tant que  des  mouvements  insolites  et  forcés  , 
ce  sont  toujours  des  grimaces.  Que  répondrons- 
nous  au  célèbre  Le  Cat , qui  assure  avoin  vu 
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rire  et  pleurer  un  orang-outang  d’Angora(  r)  ? 
Tous  ces  raisonnements,  toutes  ces  divaga- 
tions ne  vont  point  au  but,  et  pour  refuser 
d une  manière  péremptoire  cette  faculté  , il 
fallait  touf  simplement  démontrer  que  les  ani- 
maux manquaient  des  muscles  nécessaires  à 
son  exécution  ; mais  l’illustre  Le  Cat  n’est  pas 
le  seul  médecin  , ni  le  seul  naturaliste  qui  ait 
eu  l’occasion  d’observer  le  rire  et  les  pleurs 
chez. les  animaux.  Buffon,  parlant  du  cheval  , 
dit  aussi  que  lorsque  ce  superbe  animal  est 
passionné  d’amour,  de  désir,  d’appétit,  il 
montre  ses  dents  et  semble  rire , mais  rien  de 
tout  cela  , dit  encore  Le  Roy  , n’approche  pas 
même  du  sourire  de  l’homme,  et  tous  les  anh 
maux  en  sont  privés  (2).  Ainsi  , pour  que  le 
rire  soit  accordé  aux  animaux  , il  faudra  qu’il 
soit  exactement  semblable  à celui  de  l’homme  : 
on  se  rappelle  que  c’est  la  condition  exclusive 
que  l’on  mit  aussi  à la  faveur  de  reconnaître 
leur  langage.  Nous  demanderons  à notre  tour 
si  l’on  peut  bien  sérieusement  élever  des 
doutes  sur  un  fait  matériel  observé  par  un 
homme  comme  Le  Cat?  Si,  dans  une  question 


(1)  Traité  du  mouvement  musculaire , etc.  ln-8°, 
p.  35. 

(*2)  Traité  du  rire. 
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toute  de  physiologie  et  d’anatomie  , on  peut 
admettre  des  théories,  des  systèmes  , des  dis- 
cussions ? Résumons  la  question.  Pour  rire  , 
il  faut  une  ou  plusieurs  idées  plus  ou  moins 
agréables  , a ce  qu’il  paraît  du  moins  , et  des 
muscles  destinés  à l’exécution  de  cette  fonc- 
tion. Les  animaux  ont-ils  ou  n’ont-ils  pas  l’un 
et  l’autre?  Ont-ils  ensuite  un  réservoir  parti- 
culier pour  les  larmes  ou  bien  n’en  ont-ils 
pas?  Voilà  à quoi , dans  le  fond,  se  résolvent 
toutes  ces  questions.  Vicq-d’Azyr  se  chargera 
d’y  répondre.  Les  muscles  de  la  face  des  ani- 
maux , dit  cet  anatomiste  célèbre , sont  très- 
éloignés  de  ceux  de  l’homme.  Un  large  peau- 
cier  recouvre  toute  la  joue  du  singe  pythè- 
que  : les  muscles  qui  relèvent  les  angles  des 
lèvres  et  le  releveur  commun  de  la  lèvre  su- 
périeure et  de  l’aile  du  nez  sont  représentés 
par  des  paquets  charnus,  très-épais  et  à peine 
distincts  l’un  de  l’autre.  En  opposant  leur 
masse  à la  légèreté  de  ces  faisceaux  ( produit 
héréditaire  de  l’usage  ou  de  l’habitude)  dans 
l’homme , on  s’apercevra  que  les  uns  ne  peu- 
vent produire  que  des  mouvements  grossiers, 
des  secousses,  des  convulsions  ou  des  grima- 
ces, tandis  que  les  autres  répondent  en  quel- 
que sorte  par  la  (inesse  de  leur  tissu  à la  mo- 
bilité de  la  pensée  : aussi  ces  muscles  varient- 
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ils  dans  chaque  individu  parmi  les  hommes  , 
au  lieu  que  dans  les  singes  et  les  quadrupèdes 
en  général  , la  constance  de  leur  figure  est 
d’accord  avec  l’uniformité  des  sentiments 
qu’ils  ont  à transmettre  ( 1).  Dans  les  Papions, 
les  Magots,  etc.,  dit  encore  G.  Cuvier,  on 
voit  sous  la  peau  ( de  la  face  ) une  expansion 
musculaire  uniforme  qui  semble  faire  partie 
du  muscle  peaucier.  Sa  partie  supérieure  se 
fixe  sous  l’orbite  et  à l’arcade  zygomatique (2). 
Il  reste  donc  bien  démontré  que  les  animaux 
possèdent  les  muscles  nécessaires  à la  fonction 
du  rire,  quoique  moins  déliés,  ce  qui  s’observe 
également  chez  l’homme,  mais  qu’arriverait- 
il  maintenant  si  ces  mêmes  muscles  man- 
quaient souvent  dans  l’espèce  humaine  ? Pour 
être  conséquent , il  faudrait  bien  nier  que  ce 
fussent  des  hommes  , puisqu’on  a pris  le  parti 
de  regarder  le  rire  comme  la  véritable  ligne 
de  démarcation  entre  eux  et  les  animaux , et , 
dans  le  fait , l’absence  de  ce  muscle  ravalerait- 
elle  l’intelligence  jusqu’à  l’idiotisme?  Ne  se- 
rait-ce point  absurde,  et  cependant  le  musculus 
risorius  que  l’illustre  Santorinia  décrit  le  pre- 
mier, est  loin  d’avoir  été  observé  chez  tous  les 


(1)  Encyclop.  métli . , Anal,  compar. 

(2)  Anal,  cornp.  t.  iv , p.  525. 
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hommes  , et  l’on  voit  que  , dans  le  fond, 
toute  la  différence  consiste  dans  la  présence 
d’un  muscle  sous-cutané  qui  rend  sa  motilité 
moins  perceptible  (i).  Du  reste,  l’organisation 
physiologique  ou  pathologique  peut  paralyser 
aussi  les  muscles  sans  que  l’intelligence  agi- 
tée ou  calme  diminue.  Ainsi,  les  pleurs  et  le 
rire  ne  prouvent  absolument  rien  quant  au 
degré  d’intelligence  , et  sont  tout  simplement 
des  signes  physiques  des  passions  attractives 
ou  répulsives  que  les  animaux  éprouvent 
comme  les  hommes.  Quant  aux  larmes  , 
comme  signe  des  affections  mentales  tristes 
ou  répulsives , l’immortel  Linnée  assure  , dit 
Darwin , que  l’ourse  verse  des  larmes  lors- 
qu’elle souffre  : on  a dit  la  même  chose  du 
cerf,  de  la  biche  et  de  quelques  autres  ani- 
maux. Concluons  que  Darwin  n’a  pas  eu  rai- 
son de  nier  la  possibilité  de  la  folie  chez  les 
animaux  , parce  qu’ils  ne  pouvaient  ni  rire  ni 
pleurer. 

Il  est  bien  d’autres  signes  physiques  des 
passions  ; mais  il  est  beaucoup  plus  aisé  de  les 
apprécier  que  de  les  décrire  : voilà  les  deux 


(l)Sue,  Essai  sur  la  physionomie  des  corps  vivants, 
considérés  depuis  l'homme  jusqu’à  la  plante.  In- 8°, 
Paris. 
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plus  saillants  et  les  plus  contestés  : chacun 
sait  de  quels  autres  symptômes  matériels  les 
deux  ordres  de  passions  sont  encore  accom- 
pagnés , en  sorte  que  nous  ferions  des  frais 
inutiles  pour  ne  pas  enseigner  grand’chose 
sur  tout  ce  qui  manque  au  tableau  physique 
des  passions  que  nous  aurions  voulu  tracer. 
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CHAPITRE  TROISIÈME.' 

DES  PASSIONS  MORALES. 

Comme  on  a pu  le  présumer  , d’après  tout 
ce  qui  précède,  les  animaux  partagent  avec 
l’homme  cette  faculté , à la  fois  agréable  et 
funeste  , d être  agités  par  plusieurs  passions 
abstraites.  Si  nous  recherchions  les  causes  or- 
ganiques de  ce  phénomène  intellectuel , j’â- 
voue  que  je  ne  les  comprendrais  guère,  mais 
nos  adversaires  ne  sont  point  aussi  embar- 
rassés, car  ils  regardent,  en  général,  comme 
très-facile  à démontrer  que  le  développement 
des  ganglions  nerveux  est  en  raison  directe  de, 
celui  du  grand  sympathique  et  du  cerveau,  et 
par  suite  de  l’intelligence  passionnelle.  Ils  di- 
sent ensuite  que  leur  volume  est  en  rapport 
avec  leur  capacité  pour  les  passions  socia- 
les ; aussi , selon  eux , les  animaux  à sang 
froid,  qui  en  solit  complètement  dépourvus 
en  effet,  ne  connaissent  guère  que  les  besoins 
naturels,  n’obéissent  enfin  qu’aux  lois  pres- 
que automatiques  de  l’instinct.  Aucun  de  leurs 
actes  ne  paraît,  jusqu’à  présent  du  moins, 
pouvoir  être  rattaché  aux  lois  du  raisonne- 
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ment  : ils  n’ont  même,  en  quelque  sorte, 
qu’une  volonté  aveugle , celle  de  satisfaire 
aux  impérieux  besoins  de  la  propagation  et  de 
la  conservation,  tandis  que  les  premiers  des 
mammifères  , les  singes  , les  cliiens  , les  élé- 
phants , etc. , partagent  nos  passions,  et  sont 
susceptibles  d’avoir,  comme  nous,  des  besoins 
extra-naturels. 

Quoique  dénuées  de  quelques  moyens  d’ex- 
pression , les  passions  des  animaux  n’en  sont 
pas  moins  aussi  diverses , aussi  compliquées  , 
aussi  abstraites  que  celles  de  l’homme.  Elles 
sont  peut-être  moins  nombreuses  et  suivent 
encore  en  cela  l’admirable  progression  tracée 
pour  l’espèce  humaine,  puisqu’elles  ne  sont 
dans  la  plupart  des  cas  que  l’égoïsme  , l’indi- 
vidualité, l’intérêt  appliqué  à tout  et  partout. 
La  raison  en  est  donc  fort  simple.  Ils  ont 
d’ailleurs  bien  moins  de  motifs  que  nous  de 
les  voir  exciter  et  naître  à chaque  instant  pour 
en  créer  ensuite  de  factices , d’artificielles  ou 
d’inconnues  ; aussi  celles  du  genre  que  nous 
nommons  sociales  sont-elles  beaucoup  moins 
communes  chez  eux.  Les  passions  les  plus  or- 
dinaires, les  plus  naturelles,  pourraient  être 
réduites  à l’expression  des  plus  violents  be- 
soins , c est-à-dire  , à leur  état  primitif,  même 
dans  la  nature  humaine,  avant  d’être  parvenue 
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a la  position  sociale.  Celles  qui  sortent  de  ce 
cadre  ne  sont,  en  effet,  que  des  passions  fac- 
tices suscitées  par  l’homme  ou  par  l’ordre  de 
choses  établi  par  son  génie.  L’amour  qui  chez 
eux  comme  chez  1 homme  est  un  besoin  im- 
prescriptible de  toutes  les  situations  , les 
plonge,  comme  nous  l’avons  vu,  dans  un  dé- 
lire maniaque  , d’autant  plus  terrible  qu’ils 
rencontrent  plus  d’obstacles.  Dès  longtemps 
le  peuple  a saisi  l’affinité  qui  liait  cette 
exagération  intellectuelle  à l’aliénation  men- 
tale, aussi  l’a— t— il  ingénieusement  désigné 
sous  le  nom  de  folie , tandis  qu’il  s’est  servi 
d’expressions  toutes  différentes  pour  désigner 
la  même  fonction  physiologique  dans  le  cas 
où  le  délire  était  ou  moins  fort  ou  n’existait 
pas,  c’est-à-dire,  dans  les  espèces  beaucoup 
moins  intelligentes  que  le  chien,  le  singe,  le 
chat,  le  loup,  etc.  Il  y a une  autre  raison 
encore , c’est  que  pour  certains  animaux  tels 
que  la  tourterelle,  les  pigeons,  etc.,  l’amour 
est  pour  ainsi  dire  un  état  habituel , pourvu  , 
toutefois,  qu’il  puisse  avoir  lieu  en  pleine  sé- 
curité, tant  pour  eux-mêmes  que  pour  leur 
progéniture;  aussi  n’est-il  jamais  accompagné 
de  ces  accès  de  fureur  qu’on  remarque  chez 
ceux  dans  lesquels  ce  sentiment  est  périodi- 
que ou  annuel  , c’est-à-dire , beaucoup  plus 
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rare  , parce  que  l’amour  plus  resserré  , en 
quelque  sorte,  est  par  conséquent  beaucoup 
plus  vif,  beaucoup  plus  violent,  et  gagne  na- 
turellement en  intensité  ce  qu’il  perd  en 
durée  , parce  qu’il  n’y  a qu’un  temps  bien  dé- 
terminé pour  leurs  plaisirs,  et  qu’ils  doivent 
inévitablement  se  bâter  de  l’employer  pour 
obéir  aux  lois  éternelles.  Chez  les  animaux 
qui  couvent  ou  qui  pondent  en  pleine  sécu- 
rité , pendant  toute  l’année,  l’amour  est  moins 
vif,  et  les  obstacles  ont  toujours  de  moins 
funestes  résultats.  C’est  alors  aussi , comme 
nous  l’avons  déjà  vu  , qu’à  cette  mélancolie 
furieuse  succède  quelquefois  une  monomanie 
meurtrière  des  plus  effrayantes. 

En  étudiant  avec  plus  de  soin  l’idéologie  et 
la  Môrœgraphie  comparées,  nul  doute  que  la 
philosophie  de  l’homme  ne  finisse  un  jour  par 
être  dégagée  d’une  foule  d’erreurs.  Helvétius, 
par  exemple , a prétendu  que  la  pudeur  n’é- 
tait qu’un  sentiment  de  convention  , mais 
pourquoi  dès  lors  la  retrouve-t-on  chez  plu- 
sieurs animaux  , même  à l’état  de  liberté  pri- 
mitive? Si  cette  assertion  eût  été  vraie,  si  elle 
n’eût  pas  été  le  résultat  évident  de  la  compa- 
raison de  l’homme  sauvage  avec  l’homme  ci- 
vilisé, on  devait  constater  son  absence  rigou- 
reuse dans  l’étude  des  passions  des  animaux. 
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Août  le  contraire  a eu  lieu.  Contins,  célèbre 
medographe  et  médecin  en  chef  à Batavia, 
qui  nous  a laissé  de  précieuses  observations 
sur  l’histoire  naturelle  des  Indes,  dit  positi- 
vement qu  il  a vu  avec  admiration  quelques 
orangs-outangs  marchant  debout  sur  leurs 
pieds,  et  entre  autres  une  femelle  qui  semblait 
avoir  de  la  pudeur,  qui  se  couvrait  de  sa  main 
à l’aspect  des  hommes  qu’elle  ne  connaissait 
pas  : les  femmes  d’Otaïti  n’en  font  point  au- 
tant. Celte  même  femelle  pleurait,  gémissait, 
et  faisait  les  autres  actions  humaines,  de  ma- 
nière qu’il  semblait  que  rien  ne  lui  manquât, 
que  la  parole.  Le  professeur  Allamand,  cité 
par  Bubon  , dit  avoir  entendu  raconter  la 
même  chose  par  des  personnes  qui  ne  con- 
naissaient nullement  les  travaux  de  Bontius. 

► 

Il  parle,  entre  autres,  d’un  mâle  et  d’une 
femelle  de  la  même  espèce  qui  étaient  très- 
honteux  lorsqu’on  les  fixait  trop  ; alors  la 
femelle  se  jetait  d'ans  les  bras  du  mâle  et  se 
cachait  le  visage  dans  son  sein.  Tout  le  monde 
sait  que  les  mâles,  au  contraire,  affichent, 
surtout  en  captivité,  une  dégoûtante  impu- 
dicité, et  en  la  présence  des  femmes,  sans 
doute  parce  que  l’esclavage  ou  la  domesticité, 
les  condamnant  à une  rigoureuse  chasteté, 
exalte  le  besoin  de  la  reproduction  et  les  rend 
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d’une  révoltante  lubricité.  Il  y a une  foule 
d’autres  animaux  , tels  que  le  chat,  dont  nous 
ne  voyons  jamais  l’acte  de  copulation.  Parmi 
ceux  qui  font  exception  à ce  sentiment  de 
pudeur,  on  ne  compte  guère  que  le  chien; 
aussi  son  nom  a-t-il  servi  de  dénomination  ou 
d’épithète  aux  hommes  le  plus  ouvertement 
immoraux.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est,  comme 
on  le  voit  déjà,  avec  la  plus  grande  raison 
qu’Aygalenq  a dit  que  l’influence  des  passions 
sur  les  animaux  est  un  objet  de  méditation  et 
de  recherches  dont  on  ne  s’est  pas  encore 
occupé. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  l’amour  ma- 
ternel : cette  passion  est  généralement  re- 
connue et  même  considérée  comme  poussée  à 
un  point  beaucoup  plus  exagéré  dans  les  ani- 
maux que  dans  notre  espèce  : on  sait  de  quel 
dévouement  les  femelles  sont  capables  pour 
sauver  leur  progéniture.  On  cite  partout  le  cou- 
rage des  poules  défendant  leurs  poussins  , et 
certains  mâles  partagent  aussi  cet  amour  ef- 
fréné pour  leur  progéniture  : Me  G d avait 

élevé  un  coq  de  Constantinople  ; elle  l’accou- 
pla avec  une  poule  russe  : celle-ci , éprouvant 
quelque  difficulté  à sa  première  ponte,  Me  G.  .d 
tenta  de  l’aider  : aussitôt  le  coq  s’élança  sur 
la  maîtresse  qui  l’avait  élevé,  s’attacha  à ses 
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cheveux , l’accabla  cle  violents  coups  de  bec. 
Cette  dame  l’arracba  avec  peine  et  le  jeta  bien 
loin  : il  revint  furieux , s’attacha  à ses  jam- 
bes, déchira  son  bas  et  finit  par  la  blesser  en 
plusieurs  endroits.  Mais  il  est  pourtant  un  fait 
de  l’histoire  des  passions  chez  les  animaux  que 
nous  ne  saurions  passer  sous  silence.  Nous 
voulons  parler  de  cette  préférence  marquée 
que  les  femelles  accordent  toujours  à leur  pro- 
géniture mâle  et  qui  est  tranchée  surtout  à l’état 
sauvage.  11  arrive  souvent,  par  exemple,  qu’a- 
près  avoir  surpris  une  famille  de  lionceaux  en 
l’absence  du  père  et  de  la  mère,  on  soit  tout  à 
coup  poursuivi  par  leur  fureur  : dans  ces  mo- 
ments affreux  où  l’on  va  devenir  la  victime  et 

► 

la  proie  du  désespoir  le  plus  naturel,  l’on  ne 
peut  se  sauver  qu’en  jetant  aux  parents  désolés 
un  lionceau  mâle  : une  femelle  ne  conjurerait 
point  l’orage. 

La  colère  qu’on  a regardée  jusqu’ici  comme 
une  passion,  et  qui  n’est  qu’un  épiphénomène 
intellectuel  qui  peut  les  accompagner  toutes, 
qu’un  symptôme  moral  enfin  de  toutes  celles 
qui  sont  contrariées  et  qui  devient  on  ne  peut 
plus  terrible  lorsque  la  passion  primitive , 
quelle  qu’elle  soit,  rencontre  des  obstacles 
ou  des  dangers  : est  indomptable,  effrayante 
chez  certains  animaux  tels  que  les  singes  , 
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quelques  espèces  de  chiens  , etc.  Tout  le 
monde  connaît  l'histoire  de  ce  voyageur  qui 
fut  poursuivi  pendant  plus  d’une  lieue  par  une 
soixantaine  de  quadrumanes  dont  il  avait  tué 
une  femelle  , et  qui  eut , quoique  aidé  de  son 
domestique  , une  peine  inimaginable  h se 
soustraire  à leur  fureur.  Un  trait  semblable  eut 
lieu  parmi  les  vaches  de  la  nouvelle  Espagne, 
que  Ton  chassait  alors  comme  une  propriété 
publique  ; aussi  un  homme  seul  courrait-il  les 
plus  grands  dangers  s’il  venait  à se  trouver  au 
milieu  d’un  troupeau  composé  de  ces  animaux 
si  doux  habituellement.  Linnée,  Darwin,  etc., 
rapportent  plusieurs  faits  analogues. 

Si  de  l’amour  et  de  la  colère  nous  passions 
a des  considérations  sur  d’autres  passions  , il 
est  incontestable,  et  nous  ne  nous  arrêterons 
même  point  à le  prouver,  qu’ils  sont  aussi 
susceptibles  que  l’espèce  humaine  d’éprouver 
l’indignation  , l’attachement,  l’amitié  la  re- 
connaissance , le  dévouement , etc.  Les  ani- 
maux mêmes  les  plus  inférieurs  à l’homme  ne 
peuvent-ils  donc  pas  aussi  éprouver  une  vio- 
lente terreur?  Les  exemples  cités  plus  haut  le 
démontrent  incontestablement.  La  plupart  des 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  mœurs  , le  carac- 
tère, la  religion,  la  science,  etc.,  des  ani- 
maux, tels  que  Guer,  L.  Cotte,  Soldini  , Ro- 

25 
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vario  , légat  du  souverain  pontife,  Virey,  etc., 
rapportent  à ce  sujet  des  observations  qui 
prouvent  qu’ils  peuvent  être  agités  des  pas- 
sions les  plus  violentes. 

Une  des  plus  grandes  preuves  de  l'intelli- 
gence et  de  la  sensibilité  extrême  des  ani- 
maux est  cette  passion  presque  effrénée  pour 
la  musique,  à l’aide  de  laquelle  on  les  a sou- 
vent domptés  , soumis,  ou  adouci  leur  carac- 
tère féroce,  dirigé  leur  force  ou  leur  ardeur, 
excité  leur  courage , développé  et  rendu  plus 
généreuses  leurs  qualités  morales.  Le  cheval 
Spartiate  sentait  redoubler  son  impétuosité 
au  son  des  instruments  guerriers  : aux  sons 
de  la  musique  militaire  son  œil  étincelle, 
son  pied  frappe  la  terre  ; il  est  impatient 
de  la  prudence  ou  de  l’obéissance  à son 
maître  : ses  naseaux  fumants  aspirent  les  dan- 
gers : la  victoire  le  ramène  écumant,  hennis- 
sant, piaffant , aussi  leste,  aussi  agile,  aussi 
impatient  : la  musique  qui  a soutenu  ses 
forces  , les  a doublées  et  réparées.  Outre  les 
exemples  d’éléphants,  déjà  cités  , sur  lesquels 
des  expériences  ont  été  faites  à Paris  et  à 
Londres,  les  livres  de,  Pline,  de  Suétone,  de 
Plutarque,  etc.,  en  renferment  encore  beau- 
coup d’autres.  Dans  les  jeux  publics,  à Rome, 
on  en  voyait  qui  étaient  dressés  et  qui  exécu- 
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taient,  au  son  de  la  musique,  des  évolutions 
ou  des  danses  militaires.  Dans  les  Indes,  où  ce 
sont  des  personnages  considérables  de  la 
cour  des  rois , ils  ont  des  musiciens  attachés  à 
leur  service.  Lorsque  le  roi  de  Pégu  donne 
audience  , on  amène  devant  lui  ses  quatre  élé- 
phants blancs  qui  saluent  en  levant  leur  trompe, 
ouvrant  leur  gueule,  jetant  trois  cris  et  s’age- 
nouillant. Ils  sont  sous  un  dais,  pendant  le 
pansement,  tenu  par  huit  domestiques,  afin 
de  les  garantir  du  soleil.  En  allant  au  vaisseau 
où  est  leur  eau  et  leur  nourriture,  ils  sont 
précédés  de  trois  trompettes  dont  ils  enten- 
dent les  accords  et  marchent  avec  beaucoup 
de  gravité.  Un  des  animaux  le  plus  ancienne- 
ment asservis  à l’homme,  le  chameau,  apprend 
à marcher  avec  le  chant  : il  règle  son  pas  sur 
la  cadence  et  va  lentement  ou  vite  selon  le 
mouvement  des  airs  qu’on  lui  chante  : il  s’ar- 
rête dès  qu’il  n’entend  plus  la  chanson  du 
cornac  : les  coups  de  fouet  11e  le  font  pas 
avancer  ; mais  veut-on  l’obliger  à faire  de 
plus  grandes  courses  qu’à  l’ordinaire , au  lieu 
de  le  maltraiter,  on  chante,  on  chante  encore 
sur  le  ton  qu’il  préfère.  On  connaît  le  goût 
du  chien  pour  la  musique,  surtout  celle  dont 
le  rliythme  bien  marqué  a des  rapports  avec 
le  caractère  franc  et  ouvert  de  cet  animal , 


3 88 


DE  LA  FOLIE 


ainsi  que  son  antipathie  si  prononcée  pour  les 
dissonances  soutenues  et  les  sons  prolongés 
sans  détermination  de  mouvement.  Billion  en 
a vu  qui  quittaient  la  basse-cour  ou  la  cui- 
sine pour  venir  entendre  un  concert  et  s’en 
retournaient  ensuile  à leur  domicile.  Au  com- 
mencement de  l’empire,  un  chien  allait  ré- 
gulièrement à la  parade  des  Tuileries,  se  pla- 
çait entre  les  jambes  des  musiciens,  marchait 
avec  eux  , s’arrêtait  avec  eux  et  disparaissait 
après  la  revue  jusqu’au  lendemain  à la  même 
heure.  La  position  constante  de  ce  chien,  le 
plaisir  singulier  qu’il  semblait  prendre  , le  fi- 
rent remarquer  et  les  musiciens  militaires  le 
nommèrent  Parade.  Il  fut  bientôt  fêté  par  cha- 
cun , et  tour  à tour  invité  à dîner  : celui  qui 
voulait  l’avoir  , lui  disait  , en  le  caressant  : 
Parade  , tu  viendras  dîner  aujourd’hui  avec 
moi.  Cela  suffisait.  Le  chien  suivait  son  am- 
phy  trion,  mangeait  gaiement  et  de  bon  appétit, 
mais  après  le  dîner,  Parade  s en  allait  à l’O- 
péra , à Feydeau  ou  aux  Italiens,  sans  que 
rien  put  l’arrêter,  se  plaçait  à l’orchestre, 
dans  un  coin,  et  n en  sortait  qu’à  la  fin  du 
spectacle.  Cette  passion  violente  de  Parade 
était  aussi  connue  qu’admirée  : elle  eut  son 
Homère.  J’ajouterai  que  Parade  n’était  pas 
toujours  aussi  attentif,  aussi  silencieux,  et 
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qu’il  lui  arriva  maintefois  cle  hurler  dès  qu’un 
instrumentiste  ou  un  chanteur  faussait.  Un  chat 
angora  ( Felis  Cntus , Cuv.),  d’environ  six 
mois  , n’avait  pas  d’autres  plaisirs  que  de  saisir 
le  moment  où  le  piano  de  sa  maîtresse  restait 
ouvert,  il  se  hâtait  alors  de  passer  et  de  repasser 
sans  cesse  sur  les  touches,  et  cette  musique 
barbare  le  délectait  encore  , car  il  y restait 
souvent  des  heures  entières.  Les  biches,  les 
cerfs  ( Cerviïs  Elephus , Cuv.  ) , etc.  , que  les 
chasseurs  attirent  au  son  de  la  Hutte  sont  vic- 
times de  leur  passion  pour  la  musique.  Les 
bergers  des  Alpes  et  des  Pyrénées  surtout 
n’ont-ils  pas  remarqué  que  leurs  troupeaux 
paissaient  mieux  au  son  du  flageolet,  de  la 
cornemuse  ou  du  chalumeau  ? M.  de  Château- 
briant  dit  avoir  vu  un  serpent  à sonnettes 
( Crotalus , Cuv.  ),  furieux,  pénétrer  jusque 
dans  son  campement , se  calmer  spontané- 
ment au  son  de  la  Hutte,  et  suivre  le  musi- 
cien : Saül  ne  devenait  pas  plus  paisible  aux 
sons  de  la  harpe  du  saint  roi.  M.  Finlavson 
dit,  dans  son  Voyage  au  royaume  de  Siam  : 
Comme  nous  longions  les  bords  du  lac  Ming- 
gebbi , que  nos  tambours  battaient  la  caisse , 
et  que  les  fifres  les  accompagnaient,  nous  re- 
marquâmes que  les  hippopotames  venaient  à 
la  surface  de  l’eau,  et  qu’ils  suivaient  les  tam- 
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bours  et  les  fifres,  avançant  quelquefois  de  si 
près  des  rives,  que  l’eau,  lancée  par  leurs  bou- 
ches , parvenait  jusqu’à  nous;  une  fois  j’en 
comptai  quinze  qui  se  jouaient  à la  surface  de 
l’eau.  Mon  domestique  tira  un  coup  de  fusil 
à ces  animaux  et  en  atteignit  un  à la  tête. 
L’animal  blessé  s’enfonça  dans  le  lac  et  poussa 
un  cri  si  violent  que  dans  un  instant  tous  les 
autres  disparurent.  Un  habitant  d’Ecuyer 
( Maine  et  Loire  ) , à trois  lieues  d’Angers  , 
avait  un  vaste  jardin  entouré  d’eau  : dans  ce 
réservoir  vivait  une  multitude  de  carpes  ac- 
coutumées à suivre  le  son  d’une  cloche  : vou- 
lait-il leur  donner  à manger,  il  les  appelait 
ainsi , et  toutes  couraient  : il  leur  faisait  faire 
de  cette  manière  plusieurs  fois  le  tour  en  bon- 
dissant à sa  surface.  J’ai  en  ce  moment  plu- 
sieurs poissons  dorés  de  la  Chine  ( Cyprinus 
auratus , Cuv.  ) accoutumés  à venir  et  à suivre 
lorsqu’on  siffle  un  air.  Cette  passion  si  géné- 
rale et  si  commune  descend  encore  beaucoup 
plus  bas  dans  l’échelle  des  êtres.  A Auteuil , 
dit  Grétry,  dans  une  vieille  maison  que  j’ha- 
bitais pendant  l’été,  quelqu’un  qui  s’amusait 
à me  voir  travailler,  écrasa  une  araignée  qui 
était  sur  mon  piano  : il  en  fut  fâché  lorsque  je 
lui  appris  que  depuis  longtemps  je  la  voyais 
descendre  de  son  fil  dès  que  je  me  mettais  au 
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travail,  et  qu’il  n’y  avait  pas  de  doute  qu  elle 
ne  fut  attirée  par  l’amour  de  la  musique.  Pé- 
lisson,  renfermé  à la  Bastille,  était  privé  des 
plaisirs  que  donne  l’étude  : il  était  obligé  de 
se  contenter  de  la  compagnie  d’un  basque  stu- 
pide qui  ne  savait  que  jouer  de  la  musette.  Il 
trouva  dans  cela  même  une  ressource  contre 
l’ennui.  Une  araignée  faisait  sa  toile  à un  sou- 
pirail qui  donnait  du  jour  à sa  prison.  Il  en- 
treprit de  l’apprivoiser,  et  pour  cela  il  mettait 
des  mouches  sur  le  bord  de  ce  soupirail , 
tandis  que  son  basque  jouait  de  la  musette. 
Peu  après  l’araignée  s’accoutuma  à distinguer 
le  son  de  cet  instrument , et  à sortir  de  son 
trou  pour  courir  sur  la  proie  qu’on  lui  pré- 
sentait. Il  continua  toujours  de  l’appeler  au 
même  son,  et  éloignant  la  proie  de  plus  en 
plus  , il  parvint  après  un  exercice  de  quelques 
mois  , à discipliner  si  bien  cette  araignée , 
qu’elle  partait  toujours  au  premier  signal  pour 
aller  prendre  une  mouche  au  fond  de  la 
chambre  et  jusque  sur  les  genoux  de  Pelisson. 
Le  gouverneur  de  la  Bastille  vint  un  jour  voir 
son  prisonnier  et  lui  demanda  avec  un  sourire 
insultant  à quoi  il  s’occupait.  Pelisson , d’un 
air  serein,  lui  répondit  qu’il  avait  su  se  faire  un 
amusement,  et  donnant  aussitôt  son  signal, 
il  lit  venir  l’araignée  apprivoisée  jusque  sur 
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sa  main.  Le  gouverneur  ne  l’eut  pas  plutôt 
vue  qu’il  la  fit  tomber  à terre  et  l’écrasa  : Ah, 
monsieur!  s’écria  Pelisson  , j’aurais  mieux 
aimé  que  vous  m’eussiez  cassé  le  bras  ! 

Il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  cette  pas- 
sion soit  tellement  générale  que  les  animaux 
de  même  famille,  de  même  espèce  y soient 
tous  soumis  ; il  en  est  au  contraire  qui  ont 
pour  la  musique  une  antipathie  réelle  et 
qui  dégénérerait  en  fureur  si  on  les  forçait 
à l’écouter  et  à l’entendre1.  L’histoire  rap- 
porte l’exemple  de  plusieurs  chiens,  et  j’en 
ai  vu  moi-même  quelques-uns  , qui  loin  de 
goûter  quelque  plaisir  à entendre  la  musi- 
que , en  éprouvaient  une  douleur  si  vive , 
que  prolongée  plus  longtemps,  elle  les  eût  in- 
failliblement conduits  k la  mort.  J’ai  eu  plu- 
sieurs fois  l’occasion  d’observer  les  résultats 
de  cette  antipathie  poussée  jusqu’aux  convul- 
sions chez  un  chat  toutes  les  fois  que  l’on 
faisait  entendre  sur  le  piano  des  sons  d’har- 
monica ou  des  sons  filés  , doux  et  vibrés 
avec  la  voix,  tandis  qu’un  autre  chat,  son 
commensal  , se  plaçait  sur  le  piano  pour 
mieux  entendre  les  plus  beaux  morceaux  des 
opéras  français  et  pour  jouir  des  vibrations 
du  corps  sonore.  Richard  Mead  dit  que  les 
chouettes  ( Strioc  ulula  , Cuv.)  ont  une  a ver- 
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siou  très-prononcée  pour  la  musique  , tandis 
qu  elle  a un  effet  tout  contraire  sur  le  serin 
(. Fringilkt  canarici,  Lin.). 

Voilà  une  même  passion  observée  dans  la 
chaîne  des  êtres  ; voilà  bien  des  cerveaux  de 
formes  et  de  capacités  dissemblables,  ne 
sentent-ils  pas  tous  par  les  mêmes  organes? 
Y aurait-il  des  organes  différents  dans  chacun 
d’eux  pour  la  même  sensation?  Les  animaux 
de  ces  diverses  classes  ne  sont-ils  pas  arran- 
gés sur  le  même  plan  ? Diffèrent- ils  du  tout 
au  tout  ou  simplement  par  quelques  nuan- 
ces ? Le  fond  de  l’animalité  n’est-il  pas  identi- 
que? Comment  se  fait-il  donc  qu’avec  des 
différences  anatomiques  aussi  tranchées  nous 
ayons  les  mêmes  passions  ? Les  matérialistes, 
les  sensationistes  expliqueront-ils  ces  diffé- 
rences ? Selon  eux,  la  sensation  peut  se  passer 
d’un  appareil  spécial  quoique  unie  dans  le 
même  sentiment  de  la  conscience,  dont  le 
siège  serait  où?  Chez  les  autres  cet,  appareil 
serait  indispensable  : on  voit  que  le  condillia- 
cisme  des  médecins  est  élastique  ; il  se  prête 
à tout  ; mais  il  faudrait  qu’il  en  fût  de  même 
pour  les  fonctions  de  tous  les  autres  organes, 
et  ils  conviennent  que  c’est  impossible.  11 
ne  leur  reste  qu’une  porte  de  sortie,  em- 
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ployée  déjà  par  Gall  , c’est  de  dire  qu’ici , 
comme  dans  le  polype  , il  y avait  sensation 
sans  conscience  : et  ils  conviennent  que  le 
polype  n’est  point  une  plante  ! Voilà  des  pas- 
sions bien  dessinées,  voilà  bien  décidément 
une  appétence  violente  pour  certaines  im- 
pressions, pour  des  sensations  déterminées, 
la  philosophie  matérialiste  en  donnera-t- 
elle  une  théorie  plausible  ? Pour  expliquer 
l’attraction  ou  la  répulsion  , la  tendance  ou 

. N 

l’aversion  pour  certains  objectifs  ou  subjec- 
tifs, dira-t-pn  que  la  sensation  n’est  qu’une 
combinaison  chimique  différente,  un  proces- 
sus chimico-vital  (Reil)?  Qu’elle  est  le  résul- 
tat nécessaire  de  l’organisation  (Cabanis),  tan- 
dis que  dans  le  fond  celle-ci  n’est  absolu- 
ment rien  qu’un  arrangement  moléculaire 
complètement  indifférent  à l’opération,  sans 
aucun  rapport  de  causalité,  indépendant  qui 
plus  est  de  cette  force  hyperorganique  pro- 
clamée par  nous  et  reconnue  par  Bichat  lui- 
même.  Dans  cette  hypothèse , l’organisation 
des  cinq  sens  explique  la  différence  de  cha- 
cune des  sensations  ; mais  de  bonne  foi , a-t- 
on  distingué,  dans  celte  doctrine  absurde, 
l’appareil  physique  placé  devant  chaque  sys- 
tème sensorial  de  la  modification  matérielle  à 
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découvrir,  de  Ja  partie  sentante  elle-même? 
Nul  doute  qu’il  n’est  pas  une  seule  circon- 
stance physique  , mécanique  ou  moléculaire 
qui  puisse  donner  une  raison  particulière  du 
plaisir  ou  de  la  douleur  éprouvés  par  toute 
intelligence  créée  par  la  sensation,  et  ce  sont 
précisément  ces  conditions  qui  peuvent  expli- 
quer le  déplacement  des  sens  observé  dans 
une  foule  d’affections  nerveuses.  L’identité  de 
la  matière  sentante  rend  raison  suffisante  de 
ces  phénomènes  sublimes.  Cette  sensation 
agréable  ou  pénible  doit-elle  être  confon- 
due avec  l’impression  plus  ou  moins  exaltée, 
mais  sans  conscience  ou  purement  organique , 
résultat  naturel  d’une  stimulation  appliquée 
h des  types  vivants,  animaux  ou  végétaux  ? 
Cette  doctrine  de  Stahl , de  Bordeu  , de  Bi- 
chat,  de  Darwin,  de  Cabanis , etc.,  n’est 
pas  plus  soutenable.  Ces  deux  faits  sont  com- 
plètement différents  ; l’un  d’ailleurs  est  la 
vie  même,  l’autre  le  néant,  etc.  N’est-il  pas 
déjà  très-ridicule  de  mentionner,  même  en 
physiologie  , des  sensations  qui  ne  sont  pas, 
et  des  idées  dont  on  n’a  nulle  conscience  ? 
Nul  doute  pourtant  que  physiologiquement 
parlant  il  ne  puisse  y avoir  dans  l’organisme 
sain  ou  malade  deux  sensibilités  de  celte 
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nature  (duobus  doloribus  anus  obscurcit  aller): 
1 une  organique,  impressionnée  souvent  à 
notre  insu;  l’autre,  purement  morale  et  dont 
nous  ne  saurions  fuir  la  conscience,  et  c’est 
de  celle-ci  seulement  dont  le  métaphysicien 
peut  et  doit  s’occuper.  Le  fait  métaphysique 
admis  par  Stahl,  et  tant  d’autres  physiolo- 
gistes célèbres,  d’une  sensibilité  morale  sans 
conscience,  est  évidemment  faux  ou  du  moins 
si  l’on  veut,  ne  saurait  jamais  être  qu’une 
supposition  toute  gratuite  , et  toute  supposi- 
tion est  le  début  ou  la  cause  d’une  chaîne 
infinie  d’erreurs  en  idéologie  comme  en  phy- 
siologie. La  vérité  est  que  les  phénomènes 
moraux  sont  indépendants  des  phénomènes 
vitaux  ou  organiques  et  qu’ils  constituent 
deux  ordres  de  faits  h étudier  isolément.  Tous 
deux  sont  autonomes  et  transporter  à l’un 
les  lois  de  l’autre  , c’est  les  ignorer  complè- 
tement. La  conscience  de  l’impression  est  un 
fait  indépendant  de  la  sensation  : l’impres- 
sion est  matérielle  si  l’on  veut,  en  ce  sens  du 
moins  qu  elle  agit  en  modifiant  l’organisation 
d’une  manière  indéterminée  encore , tandis 
que  la  sensation  appartient  déjà  complète- 
ment à l’ordre  moral.  J’ignore  tout-à-fait 
quelles  modifications  les  molécules  sapides 
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exercent  sur  le  sens  du  goût,  mais  je  sais 
très-bien  que  je  perçois  une  sensation  qui 
est  autre  chose  qu’un  frémissement  organi- 
que ou  qu’une  contraction  moléculaire  ; il  y 
a très-évidemment  liaison  intime  entre  ces 
faits  si  étranges  et  si  étrangers  l’un  à l’autre. 
Les  physiologistes  et  les  philosophes  ont  évi- 
demment confondu  ces  deux  laits,  trompés 
par  leur  simultanéité,  par  leur  coexistence 
qui  les  rend  quelquefois  si  difficiles  h distin- 
guer , à séparer,  à juger  isolément.  La  con- 
fusion vient  évidemment  des  théories  hypo- 
thétiques des  animistes  , tels  que  Fouquet  , 
Bordeu , Stahl , Helmont,  et  n’est  que  la 
doctrine  scolastique  des  siècles  barbares.  Le 
mouvement  vital  ou  mécanique  de  la  fibre 
peut  bien  , en  certains  cas  , faire  partie  de 
la  sensation  ; mais  sous  l’empire  de  l’objec- 
tif, elle  n’en  est  jamais  que  l’occasion  , et  cet 
état  violent  de  la  contractilité  est  dans  un 
rapport  de  liaison  très-distinct  avec  la  sensa- 
tion, et  telle  est  l’inconséquence  inévitable 
des  matérialistes , qu’ils  ont  été  forcés  d’em- 
prunter cette  doctrine  à ceux  qui  expliquaient, 
dès  l’antiquité,  tous  les  phénomènes  naturels 
par  l’active  intervention  d’une  âme.  C’est  pré- 
cisément là  qu’échoue  Cabanis  même,  et  pour 
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prouver  que  l'homme  ne  pense  pas,  il  fait 
penser  chacune  des  molécules,  chacune  des 
fibrilles  qui  composent  chacun  de  nos  orga- 
nes. C’est  le  stahlianisme,  moins  l’adoption  de 
l’âme  accordée  aux  exigences  théologiques  de 
l’époque  , d’après  les  suppositions  de  Cabanis  ; 
mais  dans  toutes  ces  théories  a-t-on  du 
moins  trouvé  d’une  manière  incontestable 
l’organe  central  du  moi,  de  cette  puissance  po- 
sée en  dehors  de  la  résistance , c’est-à-dire 
de  la  matière  et  dont  le  point  d’appui  est  au 
ciel  ? On  est  revenu  de  cette  funeste  erreur 
qui  consistait  à croire  que  tous  les  nerfs  se 
rendaient  au  cerveau  qu’on  appelait  dès  lors 
le  centre  idéologique  ; il  n’y  a qu’une  petite 
difficulté , c’est  que  ce  prétendu  foyer  des 
sensibilités  générales  ou  topiques,  physiques 
et  métaphysiques  est  le  moins  sensible  de 
tous  les  organes,  qu’il  n’est  qu’un  ganglion  plus 
développé  que  les  autres  et  complètement 
étranger  à la  sensation  , ainsi  que  l’avaient 
proclamé  des  anatomistes  anciens  tels  que 
Hippocrate,  Praxagoras  , Plistonicus,  Aris- 
tote, Gai  lien , Bidloo,  etc.,  adopté  par  Gall  et 
dont  Reil  a le  premier  senti  l’indépendance  ab- 
solue relativement  à tous  les  autres  systèmes 
ganglionaires.  Ceux  qui  partagèrent  cette  opi- 
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nion  cherchèrent  un  autre  siège  aux  passions 
et  le  grand  sympathique  fut  chargé  de  ce 
rôle  (Bichat)  , mais  cet  orbe  nouveau  de  nou- 
velles erreurs  n’a  déjà  plus  un  partisan,  et  ce 
qui  reste  aujourd’hui  de  plus  philosophique  à 
faire  est  incontestablement  d’étudier  les  pas- 
sions sans  en  chercher  encore  une  théorie  phy- 
sique. N’oublions  donc  pas  nous-même  qu’au 
lieu  de  théoriser,  nous  ne  voulons  seulement 
que  réunir  des  faits  pour  y parvenir  plus  tard 
avec  plus  de  sécurité  : ici  les  faits  , ailleurs 
la  théorie. 

Demanderons-nous  encore  quelles  sont  les 
raisons  anatomiques  et  physiologiques  pro- 
pres à s’opposer  à la  perception  agréable  des 
sons?  Dans  un  des  exemples  cités,  nous  avons 
remarqué  que  les  cordes  basses  avaient  une 
influence  morale  plus  forte  que  les  cordes 
hautes.  L’auteur  de  l’expérience,  sir  Everard 
Home,  a lui-même  recherché  cette  cause  et 
comme  si  l’espèce  humaine  en  était  entière- 
ment exempte  ou  comme  si  les  animaux  n’a- 
vaient absolument  aucune  affinité  avec  elle  , 
il  la  trouve  dans  la  forme  ovale  du  tympan 
de  beaucoup  d’entre  eux , tandis  qu’elle  est 
orbiculaire  dans  l’homme.  On  le  voit,  encore 
une  preuve  que  jamais  le  physique  n’explique 
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le  moral.  L’harmonica  n’a-t-il  donc  point  tou- 
jours le  même  résultat?  Toutes  les  personnes 
maladives  , ou  celles  qu’on  dit  extrêmement 
nerveuses  et  qui  sont  ce  qu’elles  sont,  peuvent- 
elles  mieux  supporter  les  sons  produits  par 
les  cordes  hautes?  N’est-ce  pas  attacher  une 
trop  grande  importance  à des  accidents  ana- 
tomiques tout  a fait  indifférents  et  communs 
d’ailleurs  à la  même  famille  ? Comment 
peut-on  raisonnablement  supposer  que  l’or- 
gane de  l’ouïe  sera  insensible  à certains  sons 
parce  que  toutes  les  fibres  d’une  membrane 
n’ont  point  une  égale  longueur  ? Sans  doute 
les  fibres  en  partant  du  centre  h la  circon- 
férence , ont  des  rayons  égaux  chez  l’hom- 
me , tandis  que  chez  l’éléphant , le  lion  , le 

cheval,  le  daim , le  chat,  le  lièvre,  etc., 

! 

elles  ne  parcourent  pas  des  rayons  égaux  et 
pourtant  l’influence  des  perceptions  sonores 
n’est  pas  du  tout  la  même  sur  chacun  de  ces 
animaux  ou  de  leurs  semblables.  Au  lieu  de 
voir  dans  cette  disposition  anatomique  un  dés- 
avantage , comme  le  prétend  Home  , nous  la 
regarderions  plutôt  comme  un  élément  de 
supériorité  , comme  une  perfection  organique 
dont  l’homme  est  privé.  C’est  incontestable- 
ment à cette  plus  grande  longueur  d’un  cer- 
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tain  nombre  de  fibres  que  les  animaux  doi- 
vent cette  extrême  sensibilité  de  l’ouïe  qui 
leur  permet  de  distinguer  des  sons  dont  nous 
ne  pouvons  même  pas  soupçonner  l’existence, 
et  cette  impressionnabilité  s’étend  nécessai- 
rement à tout  ce  qui  se  rapporte  aux  fonctions 
de  la  membrane  du  tympan.  Ainsi  l’opinion 
du  chirurgien  anglais,  qui  trouve  dans  l’homme 
une  organisation  plus  propre  à la  musique  , 
à cause  de  cetle  égale  longueur  des  fibrilles, 
et  qui  pense  que  les  animaux  ne  sont  point 
doués  de  cette  disposition  morale  parce  que 
leur  tympan  est  ovale,  est  donc  une  erreur 
manifeste  démontrée  aussi  par  les  lois  de  la 
physique,  et  jusqu’à  présent  l’anatomie  de 
l’homme,  pas  plus  que  celle  des  animaux  , ne 
peut  expliquer  l’antipathie  des  uns  ou  la  sym- 
pathie des  autres,  n’importe  pour  quel  ordre 
de  sensations. 

Nous  ne  saurions  clore  ce  chapitre  sans 
révéler  une  autre  erreur  relative  à l’objet  de 
nos  études  et  dans  laquelle  paraît  avoir  tombé 
Gall,  puisqu’il  dit  positivement  qu’il  n’y  a aucun 
mammifère  doué  du  sens  de  la  musique  au 
point  d’être  capable  de  chanter  de  lui-même 
ou  seulement  de  répéter  le  chant  qu’il  en- 
tend, tandis  que  plus  loin  il  semble  accorder 
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qu’ils  sont  doués  de  l’harmonie  des  sons.  A 
part  les  faits  , que  nous  avons  déjà  rapportés, 
nous  pourrions  citer  encore  un  très -grand 
nombre  de  preuves  qui  démontreraient  qu’il 
s’est  trompé  la  première  fois.  Le  père  Pardies, 
par  exemple  , parle  de  deux  chiens  auxquels 
on  avait  appris  la  musique  et  dont  l’un  chato- 
lait  sa  partie  avec  son  maître.  Quant  à l’art 
du  chant,  si  Gall  exigeait  qu’un  mammifère 
l’exerçât  comme  Garat , il  aurait  parfaitement 
eu  raison  ; mais  il  s’agit  moins  ici  de  la  per- 
fection du  chant  que  de  l’aptitude  intellec- 
tuelle , du  goût  musical  et  de  son  expression 
même  avec  les  moyens  phonétiques  dévolus 
à l’espèce.  11  ne  pouvait  donc  exiger  que  l’ap- 
plication de  leur  langue  aux  lois  de  la  mu- 
sique , que  la  modulation  cadencée  et  juste 
de  leur  voix  et  rien  n'était  moins  impossible: 
Paris  en  possède  encore  un  exemple.  Cet  ani- 
mal qui  est  de  l’espèce  dite  caniche  donne  le 
la  dans  le  ton  et  chante  très-bien  un  magni- 
fique morceau  de  Mozart  (Mon  cœur  soupire y 
etc.),  lls’appelle  Capucin  et  appartient  à Habe- 
neck , directeur  de  l’orchestre  de  l’Opéra. 
Leibnitz  va  plus  loin  que  nous,  car  il  assure 
qu’un  chien  était  parvenu  à parler  , ce  qui 
tendrait  à faire  croire  , si  le  fait  est  vrai  , à 
la  perfectibilité  indéfinie  des  animaux. 
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On  sent  combien  il^  nous  serait  facile  d’é- 
tendre encore  ce  chapitre , grâce  aux  recher- 
ches nombreuses  de  tant  d’écrivains  mais 
cela  nous  entraînerait  trop  loin  (1). 


(1)  J’aurais  peut-être  dû  m’occuper  ici  de  la  trans- 
mission héréditaire  des  qualités  morales  parmi  les 
animaux  : mais  les  travaux  de  Robert  de  Marseille, 
de  Girou  de  Buzareingues  et  de  tant  d’autres  m’ont 
fait  regarder  cette  tâche  comme  inutile.  J’ai  cru  d’ail- 
leurs y suppléer  en  partie  en  citant  textuellement  un 
mémoire  lu  à la  Société  royale  d’Agriculture  de  Lyon. 


CHAPITRE  SIXIEME. 

DE  L’ANTIPATHIE  ET  DU  LIBRE- ARBITRE. 


Quelques  auteurs  ont  consacré  leurs  veilles 
à retracer  tous  les  faits  connus  d’une  branche 
de  la  Môrœgraphie  humaine  à laquelle  le  la- 
borieux Zwinger  a donné  le  nom  d ' antipathia 
humana . Je  ne  sais  vraiment  point  encore 
de  quelle  utilité  peut  être,  en  médecine-pra- 
tique, un  recueil  de  ce  genre,  mais  ce  qu’il  y 
a de  certain  , c’est  que  la  Môrœgraphie  com- 
parée en  reproduit  presque  tous  les  cas.  Ainsi 
on  ne  citerait  point  parmi  ces  exemples  nom- 
breux le  mouvement  de  crainte  qui  saisit  un 
chat  à l’aspect  d’un  chien  , celui-ci  à l’aspect 
d’un  lion  , une  colombe  à l’aspect  d’un  éper- 
vier,  etc.  Ces  antipathies  naturelles  dues  à l’in- 
surrection instinctive  du  moi  conservateur,  hé- 
réditaire incontestablement,  ne  sont  nullement 
pathologiques  et  sont  des  preuves  d’une  in- 
telligence protectrice  on  ne  peut  mieux  rai- 
sonnées. En  prenant  comme  type  le  caractère 
commun  et  connu  de  chaque  animal , de  cha- 
que espèce  , on  pourrait  aisément  noter  des 
faits  nombreux  du  même  ordre  de  plié- 
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nomènes  intellectuels  observés  par  Zwinger 
mais  toujours  en  dehors  des  lois  morales  et 
de  la  nature  individuelle  physique  ou  mo- 
rale. Ces  sympathies  et  ces  antipathies  sont 
certainement  aussi  fréquentes  que  dans  l’es- 
pèce humaine.  Ainsi  Richard  Mead  rapporte 
qu’un  chien,  en  entendant  un  certain  air,  tom- 
bait dans  de  terribles  convulsions  , et  qu’il 
finit  par  en  mourir.  Baglivi  cite  plusieurs  ob- 
servations analogues  et  nous  avons  eu  pré- 
cédemment l’occasion  de  rapporter  encore 
quelques  faits  de  même  nature.  Le  docteur 
Gall,  qui  la  plupart  du  temps  apprécia  avec 
une  profonde  sagacité  les  goûts  et  les  aver- 
sions d’une  foule  d’animaux , nous  offrirait 
encore  un  très-grand  nombre  d’observations  ; 
nous  renverrons  donc  le  lecteur  k son  superbe 
ouvrage  ainsi  qu’aux  différents  journaux  de 
phrénologie  , et  même  k Buffon  qui  décrivit 
aussi  quelquefois  l’histoire  de  certaines  anti- 
pathies individuelles. 

Quelques  animaux  éprouvent  une  antipa- 
thie insurmontable  pour  des  couleurs  déter- 
minées : Un  homme  entièrement  vêtu  de  noir 
loue  un  cheval  âgé  et  de  peu  de  valeur,  k peine 
est-il  parvenu  k le  monter,  que  l’animal , si 
doux  ordinairement  , se  càbre  , se  frotte  con- 
tre le  mur,  rue,  fait  des  sauts  de  mouton  et 


DE  LA  FOLIE 


4o6 

désarçonne  le  cavalier  ; alors  il  reprend  son 
indolence  habituelle , au  même  instant  plu- 
sieurs personnes  le  montent  sans  la  moindre 
difficulté.  On  connaît  l’aversion  furieuse  dont 
les  taureaux  sont  quelquefois  agités  à la  vue 
de  la  couleur  rouge  : certains  oiseaux  éprou- 
vent aussi  une  folle  répugnance  pour  la  cou- 
leur noire  , etM.  le  professeur  Rodet  rapporte 
plusieurs  observations  qu’il  considère  non 
comme  des  exemples  fort  curieux  d’antipa- 
thie, mais  comme  de  véritables  monomanies. 
Quelques  animaux  ressentent  une  insurmon- 
table antipathie  pour  les  individus  de  leur 
propre  sexe  : les  chiennes  , par  exemple  , ne 
peuvent  point  se  souffrir  et  se  livrent  à la  pre- 
mière vue  un  combat  furieux. 

On  a souvent  parlé,  et  ceci  a justement 
été  considéré  comme  une  aliénation  mentale 
passagère  , de  l’envie  de  mordre  , de  la  haine 
pour  leurs  propres  enfants  , pour  leurs  maris , 
etc.,  que  certaines  femmes  témoignent  d’une 
manière  irrésistible  dans  le  cours  de  leur  gros- 
sesse. Ces  exemples  ne  sontpas  rares  non  plus 
parmi  les  animaux  domestiques  vivipares  , les 
seuls  peut-être  dont  nous  puissions  bien  con- 
stater les  divers  délires  : j’ai  vu,  par  exemple, 
une  chatte  angora,  excessivement  féconde  , 
atteinte  de  nymphomanie , non  comme  Abé- 
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lard  qui  quoi  qu’en  dise  M.  Godine  jeune 
n’avait  point  de  névrose  génitale,  mais  qui 
n’en  offrait  pas  moins  tous  les  symptômes  af- 
fectés à cette  maladie  dans  l’espèce  humaine, 
aimant  ses  petits  jusqu’à  la  fureur,  comme  la 
plupart  des  animaux  domestiques,  mais  dès  le 
moment  qu’elle  était  en  état  de  plénitude  , 
elle  les  prenait  en  aversion  , les  grondait  , 
les  mordait  s’ils  s’amusaient  auprès  d’elle  , 
et  ne  pouvait  plus  souffrir  la  présence  des 
mâles,  etc.,  quelle  que  fût  la  puissance  des 
moyens  employés  pour  l’obliger  à plus  de 
douceur  : le  libre  arbitre  était  impuissant 
contre  ces  impulsions  intellectuelles  irrésis- 
tibles. 

On  a beaucoup  écrit  sur  le  libre  arbitre  de 
l’homme  , mais  on  a trouvé  plus  commode 
et  plus  court  à la  fois  de  nier  celui  des  ani- 
maux. Il  eût  fallu  de  longues  études  pour 
l’appuyer  sur  des  faits  ou  du  moins  pour  se 
former  une  opinion  consciencieuse;  il  a été 
beaucoup  plus  expéditif  de  ne  point  s’en  oc- 
cuper et  de  prononcer  néanmoins  un  arrêt  en 
rapport  avec  les  préjugés  généraux.  Cette 
question  toute  fondamentale  en  quelque  sorte 
puisque  de  la  réalité  de  son  existence  dépend 
nécessairement  l’admission  ou  le  rejet  de 
l’existence  des  folies  partielles,  a paru  trop 
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compliquée  , trop  difficile  , tandis  qu’il  n’é- 
tait point  de  question  philosophique  plus 
claire  , plus  perceptible.  Voici  un  fait , car 
maintenant  il  nous  en  faut  toujours  ; deux 
femelles  d’une  espèce  quelconque  de  singes 
sont  animées  d’une  antipathie  violente  contre 
les  femmes  et  les  vieillards:  l’une  parfaitement 
libre  ne  rencontre  aucun  frein  à son  antipa- 
thie , l’autre  au  contraire  est  sévèrement  cor- 
rigée dès  l'instant  même  où  l’on  peut  deviner 
sa  pensée,  son  intention.  Croit-on  que  dans 
ce  dernier  cas  ce  ne  soit  pas  le  libre  arbitre 
qui  oblige  la  guenon  à imposer  silence  à son 
aversion  qu’elle  est  si  violemment  portée  à 
écouter,  et  cela  dans  la  crainte  seule  d’un 
châtiment  imminent  ? En  sacrifiant  la  véhé- 
mence de  sa  passion  à la  crainte  d’une  correc- 
tion inévitable,  il  y a évidemment  choix,  pré- 
férence, et  dès  lors  exercice  plein  et  entier  du 
libre  arbitre.  Si  on  veut  observer  on  en  trou- 
vera des  preuves  partout. 

En  réfléchissant  sur  l’impétuosité  dont  sont 
accompagnés  tous  les  désirs,  toutes  les  pas- 
sions, tous  les  besoins  dans  les  animaux , 
quelques  auteurs  leur  ont  refusé  la  faculté 
d’avoir  une  volonté.  Ils  n’ont  point  fait  at- 
tention qu’ils  jugeaient  l’animal  au  moment  en 
effet  ou  il  n’était  paslibre  de  choisir,  c’est-k- 
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dire  alors  qu’il  avait  entièrement  perdul’usage 
de  son  libre  arbitre,  en  un  mot  alors  qu’il  était 
dans  un  état  complet  d’aliénation  mentale. 
S’ils  avaient  pu  distinguer  cet  état  vraiment 
pathologique  de  l’état  de  santé  habituelle , 
ils  n’auraient  point  commis  cette  erreur.  Ils 
auraient  vu  que  l’intelligence  conservée  dans 
toute  sa  pureté  permet  à l’animal  de  délibé- 
rer si  l’acte  qu’il  va  commettre  lui  sera  profi- 
table ou  non.  Ils  auraient  vu  le  chien  mourant 
de  faim  et  portant  intact  le  repas  de  son  maî- 
tre , le  chat  vivre  en  paix  avec  les  souris  et 
les  rats  , la  guenon  ne  point  faire  de  mal  aux 
femmes,  etc.  Celte  soumission  presque  au- 
tomatique des  animaux  aux  exigences  de  l’é- 
ducation ou  de  la  volonté  de  l’homme  n’est- 
elle  pas  déjà  la  plus  grande  preuve  que  l’on 
puisse  donner  de  leur  libre  arbitre  , puis- 
qu’il en  est  qu’on  n’a  jamais  pu  subjuguer  ? 
Et  quelle  différence  entre  cette  abnégation 
muette  et  celle  si  souvent  raisonnée  de  l’hom- 
me ? Lorsqu’on  a reconnu  chez  les  animaux 
une  irrésistible  opiniâtreté,  on  en  a toujours 
fait  la  conséquence  naturelle  de  l’absence  de 
toute  intelligence  et  non  de  sa  privation  ac- 
cidentelle ou  congéniale.  C’était  même  en 
quelque  sorte  l’inertie  des  corps  bruts,  com- 
me s’il  ne  suffisait  pas  de  comparer  l’animal 
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dans  l'état  de  sommeil  à celui  de  l’état  de 
veille  pour  trancher  la  question.  C’est  ainsi 
du  reste  qu’on  explique  la  volonté  ou  la  no- 
lonté , pour  me  servir  d’une  expression  de 
Wolf,  du  mulet  , de  l’âne  , etc.  On  vit  bien 
sans  doute  une  différence  marquée  entre  le 
cheval  , qui  de  prime  abord  s’assouplit  au 
brancard  et  celui  qu’on  ne  peut  y soumettre 
jamais  quelque  violence  qu’on  emploie  , qui 
rue  , qui  saute  , qui  se  renverse  et  brise  tous 
les  liens  qui  l’y  retenaient  et  tout  cela  malgré 
les  coups  redoublés  qu’il  reçoit.  On  a bien  vu 
des  chevaux  rétifs , mais  on  a considéré  tous 
ces  cas  comme  on  le  ferait  d’une  forte  branche 
qui  refuse  de  se  plier  à la  direction  qu’on 
veut  lui  donner.  On  n’a  pas  voulu  voir  enfin 
dans  tous  ces  cas  une  volonté  pathologique, 
en  l’absence  du  libre  arbitre. 

La  plupart  des  médecins  et  des  philosophes 
qui  cherchèrent  à expliquer  les  nombreuses 
contradictions  observées  journellement  entre 
les  idées  et  les  actes  , entre  les  volontés  et  les 
déterminations,  ont  été  forcés  d’admettre 
deux  êtres  intellectuels  : l’un  qui  est  appelé 
âme  chez  l’homme  et  instinct  chez  les  ani- 
maux , l’autre  intelligence  ou  raisonnement. 
La  première  faculté  est  inhérente  à l’espèce, 
la  seconde  est  le  résultat  de  l’éducation.  La 
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première  ne  saurait  être  malade  , tandis  cpie 
l’autre  l est  très-fréquemment.  Il  est  sans 
doute  utile  de  rapprocher  encore  une  fois 
tous  les  actes  de  l’intelligence  qui  prouvent 
une  volonté  bienveillante , un  choix  évidem- 
ment déterminé  par  un  intérêt  bien  entendu 
ou  par  une  crainte  bien  motivée,  qu’un  boule- 
versement intellectuel  peut  seul  empêcher 
d’apprécier.  Ces  faits  sont  généralement 
connus,  ainsi  nous  pouvons  raisonnablement 
regarder  le  libre  arbitre , chez  l’homme  et 
chez  les  animaux  , comme  une  faculté  inhé- 
rente à l’intelligence  parfaitement  saine.  Mai- 
monide , le  plus  illustre  des  rabbins  , établit 
le  même  principe  et  reconnaît  dès  lors  , ce 
qui  est  partout  en  pratique,  que  les  animaux 
sont  dignes  de  récompense  ou  de  punition , 
selon  leurs  actes  bons  ou  mauvais , et  c’est 
alors  que,  pour  justifier  la  Providence  sur  les 
souffrances  des  bêtes  innocentes  autant  que 
pour  être  conséquent  avec  ses  principes  , il 
établit  aussi  un  paradis  pour  elles.  Les  soci- 
niens  disaient  positivement  que  la  raison  , la 
liberté  et  la  vertu  se  trouvent  dans  les  bêtes. 
Enfin  les  Caffres  croient  à l’immortalité  de 
l’âme  des  bêtes  et  admettent  leur  libre  arbi- 
tre, établissant  un  enfer  particulier  pour  elles. 

Le  professeur  Broussais  se  base  évidemment 
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sur  des  faits  faux  , sur  des  observations  faites 
à plaisir  et  non  jugées  par  lui  pour  nier  la 
conscience  des  animaux  et  partager  l’absurde 
philosophie  de  Phérécrate,  d’Aristote,  de  Gô- 
mez , dePereira,  de  Descartes,  etc.  Dire  en 
effet  que  l’intelligence  s’arrête  ou  Pâme  cesse 
de  pouvoir  se  dire  : je  sens  que  je  sens  : c’est 
évidemment  mettre  la  théologie  de  quelques 
auteurs  ascétiques  à la  place  de  la  physiolo- 
gie. Ce  n’est  point  ainsi  que  raisonnait  Bichal, 
et  le  docteur  Georget  n’hésite  pas  à admettre 
non  plus  la  liberté  morale  des  animaux.  La 
nier  aujourd’hui  après  tant  de  faits  qui  la 
constatent , c’est  avouer  encore  que  leur  in- 
telligence peut  s’aliéner.  Un  chien  a faim, 
dit  Spurzlieim  , mais  il  n’est  pas  irrésistible- 
ment contraint  de  manger.  En  général  nous 
supposons  que  les  animaux  sont  libres  jus- 
qu’à certain  point  , autrement  nous  serions 
extrêmement  injustes  et  cruels  envers  eux 
en  les  punissant  pour  diverses  actions.  Il  est 
incontestable  en  effet  que  sans  la  puissance 
du  libre  arbitre  chez  les  animaux,  il  arriverait 
tous  les  jours , dans  tous  les  lieux  , de  la 
part  de  tous  les  animaux  , les  mêmes  mal- 
heurs qu’ils  occasionnent  lorsqu’ils  perdent 
réellement  leur  liberté  morale  et  dès  lors 
Phoinme  en  société  serait  beaucoup  moins  eu 
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sûreté  que  l'homme  sauvage.  A mesure  que  les 
animaux  possèdent  plus  de  facultés  intellec  tuel- 
les,  ils  sont  plus  libres,  modifient  leurs  actions 
d’après  les  circonstances  extérieures  et  les  le- 
çons de  leur  expérience.  Si  l’on  emploie  la 
violence  pour  empêcher  un  chien  de  pour- 
suivre un  lièvre , il  se  souvient  des  coups 
qui  l’attendent  et  quoique  l’ardeur  de  son 
désir  lui  cause  des  tremblements  , il  ne  se 
hasarde  plus  à sa  poursuite.  Les  animaux 
parfaits  sont  libres  dans  differents  degrés  et 
en  proportion  qu’ils  éprouvent  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  motifs  et  qu’ils  ont 
plus  d’intelligence  pour  faire  un  meilleur 
choix.  Ces  deux  dernières  pensées  du  colla- 
borateur de  Gall , doivent  être  regardées 
comme  des  vérités  absolues  qu’aucune  cir- 
constance ne  peut  démentir. 

Si  les  animaux  n’avaient  réellement  point 
une  volonté  réfléchie  , une  foule  de  faits  cu- 
rieux resterait  inexplicable.  D’où  vient  qu’a- 
près  la  décapitation  un  coq  ou  une  poule  cou- 
rent encore  vers  l’avoine  qu’on  leur  jetait 

r 

pour  les  attirer?  n'est-ce  pas  la  conséquence 
d’une  volonté  réfléchie  dont  le  siège  n’est  cer- 
tainement pas  dans  le  cerveau  ? D’où  vient 
que  les  animaux  loin  de  persévérer  dans  leurs 
habitudes  sauvages  , se  plient  à nos  usages  , 
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à nos  volontés,  à nos  exigences  après  quel- 
ques corrections  qu’ils  finissent  toujours  par 
craindre  et  par  éviter  en  vertu  de  leur  volonté 
et  de  leur  libre  arbitre?  D’où  vient  enfin  que, 
libi  •es  de  choisir,  ils  ne  commettent  plus  les 
actes  qui  les  firent  punir?  De  tout  temps  des 
faits  analogues  ont  mis  hors  de  doute  cette 
propriété  intellectuelle  des  animaux.  Aver- 
rohès  assure  qu’on  a vu  marcher  un  bélier 
auquel  on  avait  tranché  la  tête.  Avicenne  dit 
qu’un  taureau  fit  encore  quelques  pas , dans 
la  direction  où  il  courait,  après  qu’on  lui  eût 
arraché  le  cœur  : d’après  Aristote,  les  tortues 
vivent  et  se  meuvent  dans  un  sens  déterminé 
pendant  longtemps  quoique  privées  de  cet 
organe,  et  témoignent  encore  très-distincte- 
ment une  volonté  qu’on  pourrait  presque  re- 
garder comme  posthume.  F.  Bérard,  Rouzet  et 
moi  avons  souvent  répété  ces  expériences  , 
elles  n’ont  servi  qu’à  confirmer  et  à établir  nos 
convictions  ainsi  que  l’authenticité  de  ces  faits. 

Concluons  que  le  libre  arbitre  est  un  fait 
intellectuel  qui  n’est  susceptible  d’aucune 
dénégation  raisonnable  : on  peut  d’ailleurs  s’en 
convaincre  chaque  jour,  puisqu’il  est  on  ne 
peut  pas  plus  facile  de  découvrir  dans  la 
plupart  des  animaux  quelque  antipathie  qui 
les  porte  à des  actes  dangereux.  Il  n’est  même 
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souvent  aucun  moyen  de  les  réparer,  mais 
on  peut  du  moins  les  prévenir  jusqu’à  un 
certain  point.  La  guenon  , et  je  reviens  avec 
plaisir  sur  ce  fait  mal  vu , hait  invincible- 
ment les  femmes  et  ne  les  craint  pas  du  tout  ; 
elle  les  mord  alors  même  qu’elle  en  reçoit 
des  bienfaits  journaliers  , des  caresses  fran- 
ches et  des  soins  continuels  , enfin  la  nour- 
riture même.  Cette  féroce  impulsion  paraît 
insurmontable  et  irrésistible  , mais  si  à force 
de  coups  le  maître  parvient  , non  à faire 
taire  sa  colère , sa  fureur,  ses  emportements, 
etc.,  mais  seulement  à l’empêcher  de  faire 
du  mal  , il  faut  évidemment  que  l’animal  ait 
pu  jouir  du  pouvoir  moral  de  choisir  entre 
le  mal  qui  l’attend  et  celui  qu’il  veut  faire, 
et  dès  lors , il  s'abstient  de  l’un  dans  la 
crainte  de  l’autre.  Le  libre  arbitre  peut 
avoir  ensuite  une  volonté  plus  ou  moins 
prononcée  , et  alors  elle  écoute  plus  ou 
moins  aussi  son  antipathie.  En  sa  présence 
même  on  voit  toujours  l’effet  presque  irré- 
sistible de  cette  impulsion  pathologique  : 
elle  s’avance  , regarde  si  son  maître  la  voit, 
fait  des  grimaces  d’amour  ou  de  fureur , 
ses  yeux  sont  colères  et  menaçants,  etc.  , 
elle  délibère  et  s’arrête  si  la  punition  est 
imminente  et  certaine.  Nous  citerions  faci- 
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lement  encore  si  c’était  nécessaire  des  milliers 
de  faits  qui  ne  mettraient  pas  moins  hors  de 
doute  l’existence  du  libre  arbitre  chez  les  ani- 
maux . 
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CHAPITRE  SEPTIEME. 

DE  L’iNFLDENCE  DE  l’iMAGINATION  MATERNELLE. 

La  plupart  des  vices  de  conformation  ob- 
servés chez  les  animaux  n’ont  été  rattachés 
jusqu’à  présent  qu’aux  lois  ridicules  de  la 
fortuité  ou  aux  bizarreries  du  hasard  ou  de  la 
force  plastique  (i),  théorie  qui  dans  le  fait 


(1)  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  éton- 
ner en  voyant  M.  Pierquin  déclarer  que  nous  ne  pou- 
vons rien  donner  de  plus  satisfaisant  sur  le  dévelop- 
pement des  vices  de  conformation  que  les  lois  ridicules 
de  la  fortuité  ou  les  bizarreries  du  hasard  , etc.  Les 
brillants  travaux  de  Tiedman,  Meckel,  Geoffroy  St.- 
Hilaire,  ne  semblent-ils  pas  au  contraire  avoir  eu  prin- 
cipalement pour  but  de  démontrer  que  dans  les  pro- 
ductions de  ces  nombreuses  variétés  de  monstruosités, 
au  milieu  de  ce  désordre  apparent,  l’ordre  le  plus  ad- 
mirable et  le  plus  imprescriptible  règne  comme  dans 
tous  les  autres  phénomènes  de  la  nature  : et  cet  ordre, 
nos  savants  sont  parvenus,  en  quelque  sorte  , à le  tra- 
duire , à le  mettre  en  relief  en  posant  des  principes  et 
des  lois  dont  la  justesse  est  chaque  jour  confirmée  par 
de  nouveaux  faits. 

MAGENDIE. 
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n’en  est  point  une  , explication  qui  est  bien 
loin  de  satisfaire  et  qui  n’est  guère  applica- 
ble d’ailleurs  que  dans  ces  cas  de  déplace- 
ment ou  d’absence  plus  ou  moins  complète 
des  viscères  internes,  et  certainement  si  l’on 
ne  se  fut  point  obstiné  à nier  l’intelligence 
des  animaux  ni  leur  fatale  propriété  d’être 
impressionnés  également  et  aussi  vivement 
que  nous,  par  les  objets  extérieurs,  on  au- 
rait depuis  longtemps  admis  une  explication 
moins  matérialiste  de  tous  ces  faits.  Avec  les 
idées  étroites  qui  assimilent  partout  l’être 
animé  à une  plante,  les  partisans  de  la  philo- 
sophie de  Lamé  trie  ont  jusqu’à  ce  jour  refusé 
aux  femelles  des  animaux  toute  puissance 
d’action  morale  sur  leur  fruit.  Ce  n’était  point 
étonnant  qu’au  xvme  siècle  on  eût  étendu 
jusque-là  la  proscription  des  idées  spiritualis- 
tes puisqu’on  l’avait  refusée  à la  femme;  mais 
aujourd’hui  que  les  progrès  de  toutes  les  scien- 
ces nous  rapprochent  de  plus  en  plus  delà  vérité, 
c’est  avec  plus  de  justice  que  nous  pouvons 
embrasser  une  opinion  diamétralement  op- 
posée , sans  attaquer  en  rien  les  brillan- 
tes spéculations  , les  savantes  théories  de 
quelques  anatomistes  , de  quelques  natura- 
listes modernes,  qui  ne  satisferont  peut-être 
pas  tous  les  esprits  exacts  et  qui  sont  naturel- 
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lement  portés  à se  méfier  de  toute  théorie. 

J’ai  dit  ailleurs  : Je  n’ignore  pas  l’hypo- 
thèse avancée  par  Morgagni  pour  expliquer 
matérialistement  l’existence  des  acéphales  hu- 
mains, et  malgré  l’approbation  de  Haller,  de 
Sandifort,  etc. , les  faits  prouvent  toujours  et 
d’une  manière  incontestable  que  ce  n’est  point 
à l’hydropisie  du  cerveau  que  ce  phénomène 
est  dû.  Quoique  incomplet,  le  cerveau  n’en 
est  pas  moins  entier  relativement  à sa  masse, 
et  lorsqu’il  manque  en  totalité  , nulle  trace , 
quoiqu’on  dise,  11e  peut  faire  supposer  qu’il 
ait  existé , et  dans  tous  les  cas  , la  nature 
semble  attacher  à l’humanité  les  diverses  for- 
mes encéphaliques  dévolues  à toutes  les  in- 
telligences créées,  c’est-à-dire  , que  toute 
l’échelle  zoologique  , sous  le  rapport  du  vo- 
lume et  surtout  de  la  forme , simple  ou  com- 
pliquée de  la  masse  cérébrale  ou  cérébelleuse, 
passe  successivement  dans  les  prétendus  vices 
de  conformation  comme  pour  ne  jamais  dé- 
pouiller totalement  l’homme  de  son  caractère 
d’animalité.  Mais  pour  que  la  théorie  de  Mor- 
gagni, flétrie  de  matérialisme,  fut  probable, 
il  faudrait  encore  au  moins  que  l’hydrocé- 
phale, chez  les  animaux  comme  chez  les  en- 
fants et  chez  l’homme  même,  occasionnât  con- 
stamment le  même  résultat , et  c’est  ce  qui 
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n’a  point  lieu.  Pourquoi  d’ailleurs  le  cerveau 
ne  pourrait-il  pas  prendre  un  volume  énorme 
comme  dans  tous  les  cas  d’hypertrophie  et 
descendre  successivement  jusqu’à  n’êlre  plus 
qu’une  agglomération  de  quatre  ou  six  gan- 
glions , comme  dans  les  derniers  degrés  de  l’é- 
chelle zoologique? Pourquoi,  puisqu’iln’estim- 
portant  ni  à la  vie  végétative , ni  à la  vie  intel- 
lectuelle , ne  pourrait-il  pas  manquer  comme 
un  autre  organe,  en  tout  ou  en  partie,  sans  qu’il 
fut  nécessaire  d’invoquer  le  secours  illusoire 
d’une  destruction  lente,  partielle  ou  absolue? 
Cela  a-t-il  donc  lieu  aussi  dans  tous  les  vices 
d’organisation  par  défaut  ? Les  raisons  me 
paraissent  même  si  fortes  , si  concluantes  et  si 
nombreuses  contre  cette  théorie,  que  nous 
laisserons  au  lecteur  le  soin  de  juger  la  ques- 
tion et  de  dire  pourquoi  les  vices  de  confor- 
mation du  cerveau  , si  rares  chez  les  animaux, 
sont  si  fréquemment  observés  chez  l’homme  de 
la  société  actuelle.  Un  fait  certain,  c’est  qu’a- 
vant la  révolution,  on  remarquait  des  vices  de 
conformation  différents  : c’étaient  des  fractures 
excessivement  nombreuses,  des  articidations 
luxées  congénialement,  etc.  Nous  connaissions 
sans  doute  aussi  quelques  exemples  d’acépha- 
1 ie,  mais  ils  étaient  classés  parmi  les  cas  extrê- 
mement rares,  tandis  qu’ils  forment  à eux  seuls 
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aujourd’hui  une  branche  immense  de  1 his- 
toire naturelle , et  un  seul  homme  y consacre 
son  talent , son  génie  et  ses  veill  es.  Il  est 
donc  incontestable  que  tous  les  vices  de  con- 
formation congéniale  du  cerveau  , admis  par 
l’illustre  anatomiste  du  Jardin  des  Plantes  , 
tels  que  les  coccycéphales , les  cryptocéphales, 
les  anencéphales,  les  cystencéphales,  les  dé- 
rencéphales , etc.,  n’existent  exclusivement 
que  chez  l’homme  et  ne  sont  si  communs  de 
nos  jours  que  par  l’influence  morale  de  la 
décapitation  publique,  aussi,  M.  Geoffroy 
St-IIilaire  m’a-t-il  assuré  positivement  qu’il 
n’avait  jamais  rencontré'  d’animaux  privés 
congénialement  du  cerveau.  Je  ne  doute 
pas,  néanmoins,  que  l’art,  mettant  en  jeu 
la  force  puissante  de  l’imagination  mater- 
nelle , ne  puisse  obtenir  aussi  de  pareils  ré- 
sultats un  jour. 

Si  maintenant  on  veut  rechercher  de  bonne 
foi  quels  sont  les  vices  de  conformation  les 
plus  fréquents  chez  les  animaux , on  verra 
qu’ils  sont  toujours  en  rapport  avec  le  degré 
réel  de  leur  intelligence,  c’est-à-dire,  qu’on 
n’observera  pas  une  seule  monstruosité  dont 
les  sens  ne  puissent  avoir  donné  une  connais- 
sance complète  et  positive,  et  sur  laquelle 
l’imagination  de  la  femelle  ne  puisse  être  vi- 
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veinent  excitée.  Ainsi  les  bicéphales,  les  tri— 
céphales , etc.,  dont  nous  avons  des  exemples 
si  nombreux  , les  octopèdes , etc. , sont  évi- 
demment des  monstruosités  qui  s’expliquent 
parfaitement  par  l’intervention  de  la  force 
morale  maternelle.  Après  avoir  posé  ce  prin- 
cipe général,  nous  ne  croyons  pas  utile  d’en 
démontrer  la  vérité  par  l’accumulation  de 
nouveaux  faits , d’autant  plus  qu’elle  ressort 
suffisamment  de  son  application  a ceux  déjà 
publiés  ou  que  l’on  observe  journellement. 

Si  maintenant  nous  étudions  sous  ce  point 
de  vue  la  plupart  des  monstruosités  labo- 
rieusement recueillies  par  Tiedman  , Clarke, 
Elben  , Everhard  , Geoffroy  St-Hilaire  , etc. , 
on  verra  bientôt,  quelque  rigorisme  qu’on  ap- 
porte dans  l’examen  de  la  question,  qu’un  très- 
grand  nombre  de  ces  cas  peut  être  aisément 
rattaché  à d’autres  lois  qu’à  celles  d’une  mé- 
canique dépourvue  de  toute  puissance  mo- 
trice , de  toute  intelligence  puissante  enfin , et 
qui  forcerait  à la  regarder  comme  un  résultat 
analogue  à ceux  de  la  cristallographie.  Quant 
à ceux  que  l’on  a observé  sur  les  animaux , on 
verra  que  la  majeure  partie  d’entre  eux  ne 
dépassent  jamais  et  en  rien  l’étendue  de  leur 
intelligence  connue  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire.  Tel  est,  par  exemple,  l’ovipare  ver- 
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tébré  conservé  dans  le  Muséum  anatomique 
de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier,  et 
qui  présente  quatre  membres  abdominaux.  On 
ne  niera  sans  doute  pas  que  l’intelligence  des 
gallinacés  ne  puisse  s’élever  jusqu’à  voir  ce 
phénomène  chez  les  quadrupèdes  , jusqu’à  se 
rappeler  vivement  une  sensation  qu’ils  peu- 
vent renouveler  facilement,  et  dont  l’action 
sur  le  fœtus , aussi  difficile  à expliquer  que 
dans  l’espèce  humaine  , n’en  est  pas  moins 
incontestable.  C’est , du  reste,  encore  à cette 
même  puissance  d'imitation  que  les  vétéri- 
naires rapportent  la  plupart  des  tics  observés 
sur  les  chevaux,  etc. 

Les  observations  nombreuses  qui  prouvent 
la  crainte  , l’horreur  qu’inspirent  aux  femelles 
certains  animaux , sont  si  décisives  que  nous 
pourrions  nous  contenter  d’y  renvoyer  sans  en 
citer  une  seule.  Le  docteur  Robert  en  rap- 
porte un  très-grand  nombre  dans  son  traité 
de  la  Mégalanthropogénésie.  On  sait  ensuite 
que  déjà  du  temps  des  Hébreux  l’on  connais- 
sait d’une  manière  certaine  les  moyens  mo- 
raux qu’il  fallait  employer  pour  colorer  di- 
versement la  fourrure  des  animaux.  Dans  le 
siècle  dernier,  lord  Clive  avait  emmené  en 
Angleterre  une  femelle  de  zèbre  : on  lui  pré- 
senta des  ânes  qu’elle  dédaigna  : un  bel  étalon 
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arabe  ne  reçut  d’elle  que  des  ruades.  Enfin 
on  s’avisa  de  peindre  un  âne  et  de  le  zébrer 
des  pieds  à la  tête.  Le  stratagème  réussit  très- 
bien  , et  il  en  provint  un  mulet  rayé , etc. 

Cette  influence  de  l’imagination  maternelle 
sur  le  fœtus , reconnue  de  tout  temps  , n’a 
été  mise  en  doute  également  qu’à  une  époque 
où  l’on  niait  jusqu’à  l’existence  de  Dieu,  où 
l’on  remettait  tout  en  question,  c’est-à-dire, 
vers  le  milieu  du  siècle  précédent.  Cette  re- 
marque est  importante  pour  qu’on  puisse  ap- 
précier à sa  juste  valeur  toute  la  raison  et 
toute  la  justesse  de  cette  négation.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  pour 
les  personnes  de  bonne  foi  l’influence  maté- 
rielle de  cette  puissance  morale  est  suffisam- 
ment démontrée  aujourd’hui,  non-seulement 
pour  l’homme  , mais  encore  pour  les  ani- 
maux , et  sous  le  premier  rapport  nous  au- 
rons encore  ailleurs  l’occasion  d’examiner 
cette  question  avec  tout  l’intérêt  qu’elle 
inspire. 

Parmi  les  faits  nombreux  de  ce  genre  dont 
j’ai  moi-même  été  témoin , je  me  plairai  à con- 
server surtout  les  suivants . En  1 826,  une  poule 
( Phcisianus  Gallus , Lin.)  becquetait  dans  un 
jardin  : elle  aperçut  inopinément  un  serpent 
endormi  et  roulé  sur  IuLmême  : soudain  elle 
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est  frappée  de  terreur  ; ses  plumes  se  hérissent  ; 
elle  reste  immobile,  comme  fascinée;  pousse 
des  cris  violents , et  ne  s’éloigne  néanmoins 
qu  alors  qu’on  est  arrivé  à son  secours.  O11 
accourut  de  suite  craignant  qu’un  renard  ne 
fut  cause  de  tant  de  tapage , et  après  quelques 
recherches  on  vit  lereptilequi  venait  de  frapper 
si  vivement  ce  Gallinacé.  Peu  de  temps  après, 
elle  pondit  : l une  des  extrémités  de  l’œuf  était 
recouverte  par  la  figure  en  relief,  assez  gros- 
sièrement sculptée,  d’un  serpent  dans  la  même 
position.  Ce  produit  incontestable  de  la  puis- 
sance de  l’imagination  maternelle  fut  déposé, 
non  vidé,  au  Musée  de  Toulouse,  où  je  l’ai 
vu  , où  il  est  probablement  encore.  Un  cas 
absolument  semblable  est  consigné  dans  les 
Ephémérides  Germaniques  (1),  et  le  docteur 
Demangeon  a rapporté  plusieurs  observations 
tendant  au  même  but;  mais  je  les  passe  sous 
silence  parce  qu’elles  me  paraissent  suspectes. 
Une  jeune  chatte  qui  s’amusait  constamment 
à faire  vaciller  la  tête  mobile  d’un  lapin  blanc 
en  plâtre  , mit  bas , peu  de  temps  après , un 
chat  exactement  coloré  comme  cet  animal 
imité , et  qui  par  la  suite  branla  la  tête  comme 


(1)  üecad.  11 , ami.  1 , obs.  16. 
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l’automate.  Le  docteur  Esquirol  , dont  l’ap- 
probation nous  encouragea  , et  qu’il  faut  tou- 
jours citer  lorsqu’on  étudie  la  Môrœgraphie 
humaine,  111’a  dit,  à ce  sujet,  qu’il  avait  été 
témoin  de  plusieurs  faits  analogues,  et  l’his- 
toire des  monstruosités  chez  les  animaux  nous 
offrirait  encore  un  grand  nombre  de  faits  à 
l’appui  du  principe  que  nous  partageons  ; 
mais  elles  ne  convaincraient  certainement  pas 
ceux  dont  la  négation  est  un  parti  pris,  et  les 
autres  en  auront  assez  recueilli  pour  qu’il  soit 
inutile  de  rapporter  tous  ceux  que  nous  con- 
naissons. 

En  nous  limitant  donc  aux  exemples  cités , 
on  conviendra  facilement , sans  doute , qu’ils 
sont  d’une  haute  importance  dans  la  question 
qui  nous  occupe.  Ils  prouvent  évidemment 
l’influence  de  l’imagination  maternelle  sur  le 
produit  de  la  conception.  Dans  le  premier 
cas , on  la  voit  s’exercer  sur  un  ovipare , et 
combien  alors  n’eût-il  pas  été  intéressant  de 
faire  couver  cet  œuf  ! On  aurait  su  du  moins 

✓ s. 

si  dans  de  telles  circonstances  cette  puissance 
infinie  borne  la  sphère  de  son  activité  à l’en- 
veloppe fétale , ou  s’il  l’étend , comme  tou- 
jours , à l’être  animé.  L’avidité  du  proprié- 
taire de  ce  phénomène  pathologique  a fait 
perdre  à la  science  l’occasion  de  résoudre  un 
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problème  physiologique  d’une  bien  grande 
importance. 

Si  jamais  la  question  que  nous  examinons 
acquiert  une  croyance  générale , c’est  incon- 
testablement à la  Môrœgraphie  comparée 
qu’on  le  devra  : la  raison  en  est  simple  : l’in- 
constance des  causes,  relativement  aux  effets, 
a pu  en  faire  douter  dans  l’espèce  humaine , 
lorsqu’on  a été  décidé  à nier  opiniâtrément 
cette  puissance  et  son  action,  quoiqu’il  eût  été 
peut-être  plus  logique  d’attribuer  cette  non- 
identité  des  résultats , dans  une  cause  analo- 
gue , à une  disproportion  individuelle  de  la 
sensibilité  générale  et  particulière,  ainsi  qu’à 
une  intelligence  plus  robuste.  Des  conditions 
particulières  , autant  que  le  respect  dû  à 
l’humanité,  s’opposent  en  outre  à ce  qu’on 
entreprenne  des  expériences  à cet  égard  ; 
mais  il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  ani- 
maux. D’innombrables  auteurs  nous  ont  ap- 
pris à connaître  leurs  mœurs,  leurs  caractères, 
leur  intelligence,  etc.,  nous  ont  dévoilé  les 
antipathies  insurmontables  de  quelques  - uns 
pour  d’autres,  etc. , on  peut  dès  lors  en  pro- 
fiter habilement  durant  la  plénitude , en  pre  - 
nant tous  les  moyens  probables  d’obtenir  le 
résultat  désiré.  Une  fois  que  nous  serons  par- 
venu à déterminer  l’époque  précise  de  la  plé- 
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nitude  où  cette  influence  commence  réelle- 
ment à exercer  son  empire , nous  ne  doutons 
pas  un  seul  instant  qu'on  ne  parvienne  à faire 
aussi  des  monstres  à volonté,  après  avoir  choisi 
les  animaux  et  les  avoir  soumis  aux  agents  les 
plus  propres  à opérer  sur  leur  intelligence. 
On  reproduirait  ainsi  la  plupart  des  monstruo- 
sités décrites  avec  tant  de  soin  par  Aldrovande, 
Licetus,  Bartholin,  Yalisneri,  Haller,  Seba, 
Edwards,  Meyer,  Camper,  etc. 
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CHAPITRE  HUITIÈME. 


DES  hallucinations  mentales  ou  sensoriales. 

\ 

Dès  le  moment  qu'on  accorde  aux  animaux 
des  sens  dont  la  perfectibilité  dépasse  très- 
souvent  la  nôtre,  dans  une  proportion  tou- 
jours égale  à leurs  besoins,  on  ne  peut  nier 
que  ces  organes  ne  puissent  aussi  devenir  le 
siège  d’hallucinations  plus  ou  moins  fortes, 
comme  dans  l’espèce  humaine.  Il  est  sans 
doute  assez  difficile  de  s’assurer  de  leur 
existence  dans  tous  les  cas,  et  cela  devien- 
drait tout  à fait  impossible  si  l’on  se  refusait 
à regarder  les  actions  comme  l’expression 
réelle  des  idées,  comme  un  autre  moyen  de 
les  énoncer,  comme  une  véritable  pantomime. 
Si  l’on  s'obstinait  à nier  que  la  vue  du  lion 
fît  horreur  au  chien,  parce  qu’il  ne  peut  pas 
le  dire,  rien  ne  pourrait  le  démontrer,  et 
dès  lors  tous  les  sentiments , que  la  physio- 
nomie réfléchit  mais  que  le  langage  dissi- 
mule, seraient  exactement  comme  s’ils  n’é- 
taient pas.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais 
je  présume  que  la  Môrœgraphie  comparée 
nous  aidera  probablement  encore  à mieux 
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déterminer  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’à  présent 
quelle  est  l’intelligence  des  individus  privés 
de  l’ouïe  congénialernent , etc. 

Quoi  qu’il  en  soit , il  me  semble  qu’on  peut 
aussi  diviser  les  hallucinations  chez  les  ani- 
maux comme  chez  l’homme  en  mentales  et 
en  sensoriales.  Les  unes  dues  à l’excessive 
irritabilité  morale  , les  autres  à la  surexcita- 
tion nerveuse , la  plupart  du  temps  , de  l’or- 
gane même  de  la  sensation.  Telle  est  du  moins 
la  distinction  que  l’observation  et  la  lecture 
de  faits  nombreux  nous  forcent  d’admettre. 
Il  est  facile  sans  doute  de  les  scinder  quel- 
quefois chez  l’homme  ; mais  il  n’en  est  pas  de 
même  dans  les  animaux , et  l’on  ne  peut 
même  guère  les  étudier  qu’en  les  confondait 
sans  cesse  , parce  que  leur  condition  hostile 
les  oblige  à vivre  dans  une  crainte  conti- 
nuelle , fortement  exagérée  , comme  on  en 
verra  des  exemples  au  chapitre  deuxième 
de  la  quatrième  partie. 

La  plupart  des  animaux  vertébrés , ovipa- 
res ou  vivipares  , mais  surtout  ces  derniers , 
sont  doués  des  mêmes  sens  que  l’espèce  hu- 
maine. Il  en  est  même  plusieurs  qui,  comme 
nous  le  disions  tout  à l’heure , ont  ces  orga- 
nes doués  d’un  plus  haut  degré  de  perfection  : 
comment  se  ferait-il  donc  qu’à  l’état  sau- 
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vage  comme  à l’état  de  domesticité,  ces  sens 
ne  pourraient  être  pervertis  dans  leur  texture 
ou  dans  leurs  fonctions?  Ne  se  pourrait -il 
donc  pas  qu’un  accident  pathologique  sem- 
blable produisit  ensuite  de  véritables  lésions 
intellectuelles , analogues  enfin  à celles  déjà 
si  bien  constatées  chez  l’homme?  En  admet- 
tant l’existence  d’un  organe,  on  ne  peut  re- 
fuser à tous  les  êtres  qui  le  possèdent  la  triste 
faculté  de  le  voir  altéré  dans  ses  fonctions. 

Nous  pourrions  décrire  ici  les  sens  des  ani- 
maux , sous  le  rapport  anatomique  et  physio- 
logique, pour  démontrer  encore  avec  plus  de 
certitude  la  possibilité  de  leurs  perversions 
fonctionnelles , mais  à part  que  ce  travail  a 
été  plusieurs  fois  exécuté  par  tous  ceux  qui  se 
sont  occupés  d’anatomie  comparée  , nous  ne 
prouverions  peut-être  pas  davantage  que  leur 
texture  et  leurs  fonctions  peuvent  être  trou- 
blées, et  que  ces  erreurs  doivent  imprimer 
aux  actes  des  animaux  un  caractère  si  frap- 
pant d’analogie  avec  la  folie  dans  l’espèce  hu- 
maine, que  plusieurs  auteurs  ont  cru  que,  dans 
un  grand  nombre  de  cas , cette  dernière  ma- 
ladie ne  devait  son  origine  qu’à  la  première. 

Il  est  un  fait  certain , c’est  que  dès  le  mo- 
ment qu’on  ne  peut  nier  l’organe  et  sa  phy- 
siologie, on  doit  accepter,  comme  une  néces- 
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site  conséquente,  l’existence  possible  de  sa 
pathologie.  Si , dans  ce  dernier  cas  , elle  est 
évidemment  suivie  de  trouble  intellectuel 
dans  les  animaux  dotés  de  l’appareil  cérébro- 
spinal,  il  faut  déclarer  aussi  que  toutes  les 
espèces  qui  les  possèdent  sont  exposées  à la 
même  nature  de  folie  organique.  Si,  comme 
la  chose  est  incontestable  encore  , nos  organes 
eux-mêmes  sont  sujets  h ces  bizarres  délires  , 
pourquoi  des  animaux  doués  des  mêmes  sens 
et  dont  l’organisation  générale  s’approche  on 
ne  peut  davantage  de  notre  perfection  anato- 
mique, n’en  pourraient-ils  point  être  affectés 

aussi?  Si  nous  observions  de  plus  près  le  règne 

1 ^ » 

végétal , on  remarquerait  certainement  aussi 
quelques-uns  de  ces  délires  organiques’,  in- 
forme ébauche  de  cette  divagation  d’une  obs- 
cure sensibilité.  Ce  ne  serait  point  sans  doute 
une  altération  des  facultés  intellectuelles,  ni 
une  aberration  des  sens,  mais  bien  de  l’irri- 
tabilité dont  ils  jouissent.  On  y verrait  enfin  de 
véritables  erreurs  de  lieu,  comme  dans  l’orga- 
nisation humaine,  parce  que  la  pathologie  gé- 
nérale est  comme  la  zoologie,  elle  va  sans  cesse 
en  se  simplifiant.  C’est  ainsi  que  les  Botanistes 
ont  donné  le  nom  de  Phyllomanie  au  dévelop- 
pement excessif  du  feuillage  qui  s’opère  au 
détriment  des  fleurs  et  des  fruits,  et  qui  mine 
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les  individus  en  proie  à ce  délire  organique. 

On  a remarqué  avec  raison  qu’il  existait 
dans  l cspèce  humaine  des  hallucinations  sen- 
soriales  donnant  lieu  à de  fausses  idées  : l’a- 
natomie comparée  prouve  que  les  organes  de 
la  vue  et  de  l’ouïe  sont , à quelques  modifi- 
cations près , fort  indifférentes  d’ailleurs  , 
exactement  les  mêmes  dans  l’homme  que 
dans  les  animaux,  qu’ils  ont  , en  outre,  un 
usage  identique  , et  que  leurs  perceptions 
sont  d’une  acuité  remarquable,  et  enfin  que 
l’âge  avancé  les  émousse  et  les  annule  com- 
plètement. La  pathologie  comparée  offre  les 
mêmes  affections,  pourquoi  se  refuser  à croire 
qu’ elles  puissent  entraîner  les  mêmes  vices 
dans  les  sensations  et  par  suite  dans  les  idées? 
Si  les  fantômes  qui  accompagnent  le  début 
de  certaines  phlegmasies  ou  paralysies  de 

l'œil  existent  chez  les  animaux  comme  chez 

♦ 

l’homme  , ce  qui  est  incontestable , il  doit  y 
ivoir  nécessairement  perversion  des  sensa- 
tions ou  mieux  génération  insolite  d’idées 
fausses. 

En  suivant  ce  raisonnement  dans  ses  con- 
séquences les  plus  rigoureuses  * en  se  rap- 
pelant que  chez  l’homme  les  mêmes  fantômes 
ont  souvent  dessiné  des  objets  hideux,  ef- 
frayant l’imagination , pourquoi  11e  pas  sup- 

28 
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poser  au  moins  qu’ils  aient  la  même  influence 
sur  l’intelligence  des  animaux.  On  aurait  dès 
lors  des  aliénations  mentales  avec  crainte  ou 
antipathie  qui  partiraient  immédiatement 
d’un  organe  réellement  malade?  Dans  les  che- 
vaux nommés  ombrageux  , il  est  bien  rare 
qu’on  ne  remarque  pas  quelque  affection  du 
globe  de  l’œil  qui  se  termine  par  la  cécité. 
J’en  dirai  autant  de  ceux  qui  sont  atteints  de 
rétivité.  Tant  que  la  cécité  n’est  qu’immi- 
nente, l’animal  est  constamment  effrayé  sans 
autre  raison  que  ses  hallucinations  ; dès  qu’elle 
est  déclarée  les  terreurs  se  dissipent;  c’est  ce 
qui  fait  qu’un  cheval  aveugle  est  beaucoup 
moins  dangereux  que  celui  qui  va  le  devenir, 
et  qui  n’aurait  qu’une  cataracte,  qu’une  amau- 
rose , etc.,  incomplètes.  Cet  exemple  prouve 
l’intime  liaison  réelle  des  sens  et  de  l’intelli- 
gence, et  l’on  voit  la  dernière  se  pervertir 
par  l’effet  d’une  affection  pathologique  des 
premiers.  L’opération  de  la  cataracte , dit 
M.  Hijrtrel  d’Arhoval , n’est  susceptible  de 
rendre  aux  jeunes  chevaux  qu’une  vue  affai- 
blie , mauvaise  même  , ou  tendant  sans  cesse 
à se  détériorer  davantage.  L’organe  opéré 
reste  souvent  malade,  conserve  une  sensibi- 
lité vicieuse  qui  rend  l’animal  effrayé,  om- 
brageux, plus  incommode  et  plus  dangereux 
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qu’il  n’était  lorsqu’il  n’y  voyait  pas  : c’est  une 
remarque  que  l’on  a toujours  faite. 

Nous  considérons  également  comme  étant 
la  proie  d’hallucination  de  la  vue  , plus  ou 
moins  bizarre,  ceux  qui  prennent  assez  sou- 
vent le  mors  aux  dents  ; car  nous  sommes 
très-convaincu,  par  exemple,  que  les  che- 
vaux rétifs  ne  sont  pas  tels  sans  une  cause 
inaperçue  , que  s’ils  s’opiniâtrent  à ne  pas 
dépasser  un  point  quelconque  c’est  qu’évi- 
demment  leur  intelligence  malade  combine 
des  dangers  imaginaires  ou  qu’ils  se  débattent 
sous  le  poids  ou  la  crainte  d’hallucinations 
mentales  ou  sensoriales.  Jusqu’à  présent  cette 
théorie  n’est  peut-être  qu’une  conjecture  ; 
mais  nul  doute  que  plus  tard  des  faits  bien 
observés  la  convertiront  en  une  vérité  fonda- 
mentale du  plus  haut  intérêt  et  de  la  plus 
grande  utilité.  Nous  sommes  sûr  également 
que  les  causes  du  mors  aux  dents  ne  sont  pas 
du  tout  celles  que  l’on  a désignées.  Ce  qu’il  y 
a de  très  - probable  , c’est  que  , considéré 
comme  affection  purement  nerveuse  et  très- 
analogue,  sans  doute,  à ce  besoin  irrésistible 
qui  pousse  quelquefois  l’homme  à marcher,  à 
courir,  à danser,  ou  bien  encore  comme  le 
produit  d’hallucinations  de  la  vue  ou  de  l’ouïe, 
ou  bien  enfin  dans  d’autres  circonstances 
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comme  l’acte  irrésistible  d’une  intelligence 
malade,  il  est  de  fait  que  je  ne  connais  pas 
un  moyen  raisonnable  de  le  prévenir,  parmi 
tous  ceux  qui  ont  été  proposés  jusqu’à  ce  jour. 
C’était  le  résultat  nécessaire  d’une  mauvaise 
théorie  , ou  plutôt  de  l’absence  complète  de 
toute  théorie.  Ainsi,  l’on  a cru  remédier,  non 
pas  à la  maladie,  on  ne  s’en  occupait  pas,  mais 
aux  désastres  qu’elle  occasionne  toujours  en 

laissant  aux  carrossiers  le  soin  de  construire 

/ 

l’avant  train  de  manière  à ce  qu’il  put  se  dé- 
tacher à volonté  des  voitures  : on  a varié  ce 
système  de  prévoyance  de  mille  manières  ; 
mais  telle  était  l’idée  fondamentale.  Ce  moyen 
ne  remédiait  point  d’abord  à la  maladie  , ne 
garantissait,  en  quelque  sorte,  que  les  per- 
sonnes voiturées  , mais  pas  du  tout  le  public, 
ni  les  chevaux,  et  ce  manège  pouvait  d’ailleurs 
se  reproduire  tous  les  jours  avec  les  mêmes 
dangers.  M.  Pourrat  fils  a fait  l’essai , au 
Champ  - de  - Mars  , dans  l’intervalle  d’une 
course  (septembre  i835),  d’un  nouveau  mé- 
canisme pour  prévenir  les  effets  du  mors  aux 
dents  : mais  il  n’avait  encore  en  vue  que  la 
sûreté  des  personnes  qui  se  trouvaient  dans 
la  voiture.  Le  moyen  ingénieux,  sûr  et  prompt 
qu’il  a imaginé  ne  préviendrait  en  rien  non 
plus  les  malheurs  si  fréquents  des  personnes 
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à pied , et  les  augmenterait  même  , car  le  che- 
val subitement  dételé,  livré  à son  délire  orga- 
nique, entraînant  une  partie  de  ses  harnache- 
ments, ne  pourrait  être  qu’excité,  qu’irrité  par 
ses  harnais,  et  n’aurait  qu’une  plus  fatale  li- 
berté. Ainsi , le  mécanisme  qui  permet  de 
suspendre  tout  h coup  la  respiration  du  che- 
val emporté,  celui  qui  permet  d’imposer  une 
violente  douleur  à ses  barres  ou  à son  palais, 
l’emploi  du  cabesson,  disposé  dans  ce  but, 
l’anneau  en  fer  de  M.  Bella,  pour  dompter  les 
taureaux,  l’espèce  de  moraille  en  fer,  dont  on 
se  sert  à Rome  et  à Naples,  qui  mutilent  plus 
ou  moins,  seraient  encore  préférables,  quoi- 
qu’ils ne  font  qu’augmenter  l’irritation  intel- 
lectuelle du  cheval  et  centupler  le  nombre  et 
la  gravité  des  accidents.  Il  ne  faut  donc  point 
diriger  les  moyens  de  prévenir  les  malheurs 
vers  ces  différentes  conditions , et  comme  la 
maladie  est  dans  l’œil,  l’ouïe  ou  dans  l’intelli- 
gence du  cheval,  c’est  sur  l’animal,  ses  orga- 
nes et  son  intelligence  qu’il  faut  agir  d’une 
manière  instantanée. 

Le  moyen  certain , h ce  qu’il  me  paraît,  de 
prévenir  ces  innombrables  malheurs,  qui  sont 
la  suite  inévitable  d’hallucinations  de  la  vue  ou 
d’une  affection  mentale  à son  début  ou  bien 
existante,  est  de  frapper  instantanément  le 
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clieval  ou  les  chevaux  de  cécité.  Voici  la  des- 
cription minutieuse  du  mécanisme  que  j’ai 
imagine  dans  ce  but.  Je  prolonge  assez  les 
deux  visières  de  la  bride  de  manière  à ce 
qu  elles  puissent  se  croiser  élégamment  et 
légèrement  sur  le  chanfrein.  J’attache  aux 
deux  angles  externes , inférieurs  et.  supé- 
rieurs de  chaque  visière  ou  œillère,  des  liens 
en  cuir,  assez  solides,  qui  viennent  se  réunir 
de  chaque  côté  opposé,  se  croisent,  passent 
derrière  les  mâchoires,  sous  le  cou,  et  se 
terminent  en  formant  une  seconde  rêne  que 
le  cocher  tient  également  en  main,  ou  tout 
au  moins  toujours  à sa  portée.  Dès  que  le  che- 
val s’emporte  ou  bien  dès  qu’il  est  emporté , 

il  la  tire  , et,  les  visières  se  croisant,  la  cécité 

► 

artificielle  est  subite;  le  cheval  se  sent  dans 
les  ténèbres  , la  peur  le  rend  immobile , et 
c’est  tout  au  plus  s’il  galope  sous  lui.  Ce 
moyen  thérapeutique  instantané  est  certain 
dans  tous  les  cas  d’hallucinations  sensoriales , 
et  n’a  pas  seulement  pour  lui  l’expérience,  car 
la  Môrœgraphie  humaine  vient  même  dépo- 
ser en  sa  faveur.  Ainsi,  Reil  rapporte  l’his- 
toire d’une  dame  qui  devint  aliénée  à la  suite 
d’une  maladie  nerveuse.  Elle  croyait  aussi 
que  des  spectres  , des  fantômes  la  poursui- 
vaient partout.  Un  jour  elle  courut  dans  son 


DES  ANIMAUX. 


4% 

appartement  pour  en  saisir  un;  sa  servante, 
sans  nulle  intention,  lui  couvre  les  yeux,  et, 
à l’instant  où  les  objets  deviennent  invisibles, 
la  santé  intellectuelle  se  rétablit  ; car  elle  se 
perdait  précisément  par  le  moyen  qui  aurait 
du  la  rétablir,  c’est-à-dire  avec  la  lumière 
qui  ne  faisait  jamais  que  renouveler  le  délire 
au  lieu  de  le  détruire.  Dans  la  Môrœgrapliie 
humaine  on  n’a  point  utilisé  ce  fait  dû  au 
hasard  sans  doute,  et  au  lieu  de  tarir  la  source 
du  délire,  on  a l’air  de  la  respecter,  011  la 
laisse  intacte,  mais  on  affuble  le  malade  de 
culottes  et  de  gilets  de  force.  On  n’a  pas 
songé,  pourtant  il  faut  en  convenir,  à appli- 
quer aussi  ces  mécaniques  irritantes  aux  che- 
vaux aliénés  , et  l’on  n’en  a pas  fait  plus  mal. 

Il  faut  convenir  que  si  ce  moyen  est  le 
meilleur,  on  ne  pouvait  guère  y songer  avant 
d’avoir  admis  la  Môrœgraphie  comparée  et 
recherché  ses  lois.  En  effet,  on  n’a  jamais  con- 
sidéré cette  maladie  désastreuse  ni  la  rétivité 
comme  des  maladies,  et  encore  moins  comme 
des  affections  mentales  ou  nerveuses.  Peut- 
être  nos  réflexions  engageront-elles  à mieux 
étudier  enfin  ces  phénomènes,  et  nous  sau- 
rons alors  quelle  place  ils  doivent  définitive- 
ment occuper  dans  la  nosologie  vétérinaire  si 
lente  a se  constituer. 
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Les  organes  intérieurs  , ceux  que  l’on 
nomme  sens  internes  , sont  également  suscep- 
tibles d’entrer  en  délire,  par  des  causes  qui 
jusqu’ici  n’ont  guère  été  appréciées,  parce  que 
le  premier  soin  dont  on  s’occupe,  à l’égard 
d’un  animal  aliéné,  est  de  l’assommer.  On  a 
parlé  dans  la  pathologie  humaine  de  certains 
délires  d’organes  nommés  picca , malaccia. 
Ces  délires  matériels  retrouvent  également 
leur  place  dans  la  pathologie  vétérinaire. 
J’ai  eu  l’occasion  de  les  observer  on  ne  peut 
plus  fréquemment;  mais  une  fois  entre  au- 
tres sur  une  chatte  angora  d’environ  douze  à 
treize  ans , approchant  du  terme  ordinaire  de 
la  plénitude.  Depuis  plusieurs  jours  les  poils 
des  lèvres,  la  bouche  elle-même  et  la  languç 
étaient  teints  d’un  noir  sale.  On  en  cherchait 
vainement  la  cause,  et,  peu  de  jours  après, 
on  s’aperçut  qu’elle  trouvait  un  plaisir  ex- 
trême à manger  du  charbon.  Les  chevaux 
sont  extrêmement  sujets  à ce  délire  organique, 
ainsi  que  les  ânes,  les  guenons,  les  chiens,  etc. 
Une  chienne  de  l’espèce  dite  écossaise  , très- 
âgée  , n’offrait  point  d’appétit  bizarre  pendant 
ses  plénitudes  , mais  immédiatement  après  la 
la  pariade , elle  n’avait  absolument  d’autres 
plaisirs  que  de  manger  de  la  poussière  , de  la 
terre  et  du  plâtre.  M.  Va  tel , professeur  à 
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l’Ecole  vétérinaire  d’Alfort,  a publié  plusieurs 
observations  de  ce  genre , et  chaque  jour  la 
révolution  de  la  puberté  chez  tous  les  ani- 
maux domestiques  est  accompagnée  des  mê- 
mes phénomènes  ; mais  ces  délires  organi- 
ques sont  communs  surtout  chez  les  vaches. 
Chabert  dit  qu’alors  on  les  nomme  rongean- 
tes, parce  qu  elles  rongent  constamment  leurs 
crèches,  qu’elles  mangent  avec  avidité  le  bois 
sec  et  dur,  le  platras , les  longes  , et  généra- 
lement tous  les  corps  à leur  portée , même 
ceux  qui  ont  un  goût  âcre  et  salé.  Elles  mai- 
grissent insensiblement  sans  tomber  malades 
et  sans  souffrir  et  leurs  liquides  sont  pro- 
fondément altérés,  puisque  leur  lait  perd  la 
plupart  de  ses  qualités  antérieures.  Elles  tom- 
bent enfin  dans  le  marasme  , la  peau  est 
adhérente  , dure  , épaisse  ; la  toux  se  déclare., 
et  la  bête  dépérit  jusqu’au  point,  dit  encore 
le  même  vétérinaire , d’être  bientôt  conduite 
à la  mort.  Ce  célèbre  hippiatre  propose  dans 
ces  circonstances  le  même  traitement  que  ce- 
lui qu’on  oppose  à cette  affection  dans  la  pa- 
thologie humaine  sans  se  douter  toutefois  de 
l’affinité  qu’il  constate  ainsi. 

Les  médecins  vétérinaires  ont  encore  fait 
mention  d’une  affection  morbide  qu’ils  nom- 
ment tic  , mais  ils  ne  l’ont  pas  tous  considéré 
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aussi  philosophiquement  que  MM.  Hurtrel 
d’Arboval , de  Gasparin  , Gérard  , etc.  , qui 
l’attribuent  aux  désordres  des  fonctions  di- 
gestives et  du  système  nerveux.  L’anatomie 
pathologique  vétérinaire  a démontré  cette  vé- 
rité que  les  plus  raisonnables  analogies  per- 
mettent déjà  d’étendre  jusqu’à  la  pathologie 
de  l’homme.  Du  reste,  et  je  dois  le  faire  re- 
marquer , c’est  que  les  chevaux  les  moins 
intelligents  sont  assez  généralement  les  plus 
exposés  aussi  au  dépérissement  de  la  santé 
physique  par  l’effet  de  ce  délire  organique. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  actuelle- 
ment l’examen  de  ces  questions  , parce  que 
nous  aurons  plusieurs  fois  l’occasion  d’y  re- 
venir ailleurs , et  nous  terminerons  par  l’ob- 
servation suivante  : Le  3 juin  1827,  à la  suite 
d’un  voyage  de  courte  durée , pendant  lequel 
la  tête  d’un  callitriche,  âgé  de  deux  ans,  fut 
constamment  exposé  à l'ardeur  des  rayons 
solaires  depuis  Marseille  jusqu’à  Montpellier, 
cet  animal  perdit  soudainement  son  agilité, 
son  appétit  et  sa  gaieté.  11  venait  en  outre  d’être 
séparé  d’un  jeune  chat  qu’il  aimait  beaucoup. 
Peu  de  jours  après  son  arrivée , il  mordit 
quelques  femmes  jeunes  et  jolies  et  une  do- 
mestique. Il  présentait  des  hallucinations  fré- 
quentes et  très-remarquables  de  la  vue  : il 
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croyait  attrapper  des  insectes  à la  volée  , etc.  ; 
mais  ce  qu’il  y avait  de  particulier,  c^est  que 
jamais  l’axe  de  la  vision  n’était  dirigé  vers  le 
point  qu’indiquaient  ses  mains  parleurs  mou- 
vements rapides  et  brusques,  etc.  Tantôt  im- 
mobile, il  regardait  fixement,  puis  une  ter- 
reur subite  s’emparait  de  tout  son  être,  il  se 
couchait,  poussait  des  cris  aigus,  exactement 
comme  si  on  le  menaçait  de  le  frapper.  A ces 
hallucinations  succédèrent  celles  de  l’ouïe  : il 
paraissait  frappé  tantôt  par  des  sons  connus  , 
tantôt  par  des  sons  inouïs,  quelquefois  aimés  , 
d’autres  fois  redoutés  : il  s’arrêtait  alors  spon- 
tanément, souriait  ou  riait  aux  éclats,  s’ap- 
prochait du  lieu  doit  il  croyait  les  entendre 
partir,  ou  fuyait  avec  rapidité  en  poussant 
les  hauts  cris.  Tous  ces  symptômes  allaient 
sans  cesse  en  augmentant,  et  il  était  facile 
de  s’apercevoir  que  le  malade  éprouvait  de 
violents  vertiges  , puisqu’il  cherchait  à se 
cramponner,  à s’attacher  à tout  ce  qu’il  ren- 
contrait et  qu’il  serrait  fortement.  La  position 
qu’il  prenait  de  préférence  et  pour  se  reposer 
était  sur  le  derrière  afin  d’être  toujours  sur  le 
qui  vive  ; alors  il  penchait  sa  tête  en  arrière  , 
à ce  point  même  qu’il  parvenait  à l’appuyer 
jusque  sur  la  colonne  vertébrale  ou  sur  l’é- 
paule. La  langue  était  rouge  , la  pupille  un 
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peu  dilatée,  la  face  allongée,  grippée,  dou- 
loureuse et  son  tissu  cellulaire  affaissé,  comme 
desséché  : sa  coloration  beaucoup  moins  noire, 
tirant  sur  le  grisâtre  , avait  une  expression 
pénible,  impossible  à décrire. 

4*  Même  état  : on  remarque  de  temps  à 
autre  quelques  mouvements  désordonnés  , 
que  l’animal  s’efforce  en  vain  de  modérer  et 
même  de  ne  point  exécuter;  il  cherche  en- 
core à appuyer  sa  tête  ou  la  penche  en  ar- 
rière : pandiculations  fréquentes  , il  paraît 
avoir  besoin  d’agrandir  la  cavité  thoracique; 
les  muscles  qui  concourent  à l’acte  respira- 
toire sont  même  paralysés  ; il  élève  sans 
cesse  les  bras,  avance  la  poitrine  et  repousse 
l’abdomen  : orthopnée  bien  caractérisée.  Les 
hallucinations  de  la  vue  et  de  l’ouïe  n’exis- 
tent plus  , mais  il  y a une  diminution  consi- 
dérable dans  les  fonctions  de  ces  deux  orga- 
nes. (Douches  d’eau  froide  sur  le  sommet  de 
la  tète).  La  température  du  crâne  n’est  guère 
plus  élevée  que  dans  l’état  sain  : dans  l’après- 
midi  , monté  sur  une  fenêtre,  il  tombe,  à la 
renverse  sur  une  chaise  , como  un  corpo  mor- 
to  cadde  ; il  reste  plus  de  trois  quarts  d’heure 
dans  cette  position , sans  donner  le  moindre 
signe  de  vie.  La  flaccidité  des  membres,  l’in- 
sensibilité générale  absolue,  etc.,  me  fesaient 
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croire  à la  mort , ayant  omis  de  constater  l’é- 
tat  de  la  circulation  artérielle  ailleurs  qu’à 
l’avant-bras.  Après  cet  espace  de  temps,  il  se 
releva,  descendit  seul  en  tremblant,  avec  dif- 
ficulté , avec  une  lenteur  extrême  et  put  re- 
gagner sa  couchette.  ( Même  traitement  ). 
Toute  la  nuit  fut  horriblement  agitée. 

5.  Même  état  : La  langue  rouge  à la  pointe 
surtout,  il  ne  peut  plus  monter  même  sur  sa 
cage  ; lorsqu’il  marche  c’est  tout  à fait  à plat 
ventre  , le  train  de  derrière  ne  fonctionne  pas 
et  paraît  même  le  gêner  : tous  les  efforts  de 
la  progression  se  passent  entièrement  sur  le 
bras  et  l’avant-bras  qui  s’écartent  de  manière 
à former  une  base  de  sustentation  immense. 
Il  se  plaint  souvent  et  son  cri , d’un  effet 
tout  particulier,  impossible  à rendre,  se  ter- 
mine toujours  par  un  son  entièrement  sem- 
blable à celui  du  sifflet.  Il  mange,  ou  plutôt 
il  dévore  un  peu  en  tremblottant,  tout  ce 
qu’on  lui  met  dans  la  bouche  seulement.  Il 
n’a  point  hu  depuis  qu’il  est  malade  et  lors- 
qu’il s’approche  de  son  aiguière  il  se  recule 
précipitamment  , il  chancelle,  fait  de  vains 
efforts  pour  contenir  un  fruit  ou  toute  autre 
chose,  et  lorsqu’il  échappe  de  ses  mains,  il  ne 
peut  le  ramasser  parce  qu’il  ne  le  voit  pas  ; 
(L’œil  est  immobile.)  il  faut  le  remettre  dans 
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sa  bouche  et  l’y  maintenir  : il  vient  même 
plutôt  y mordre  en  appuyant  fortement  ses 
mâchoires  dessus , comme  pour  reposer  en 
même  temps  sa  tête;  il  a toujours  une  vo- 
racité étonnante  et  précipitée.  Plusieurs  per- 
sonnes ont  encore  été  mordues. 

6.  La  vue  et  l’ouïe  sont  entièrement  abolies, 
les  convulsions  sont  plus  fréquentes  et  mieux 
dessinées.  ( Même  traitement;  un  grain  d’o- 
pium toutes  les  heures.)  Le  malade  semble 
constamment  vouloir  se  dresser  encore  sur  le 
train  de  derrière  pour  s’appuyer,  pour  se  re- 
poser et  chaque  fois  il  tombe  à la  renverse 
emporté  par  le  poids  de  la  tête  : il  se  relève 
en  poussant  toujours  ce  cri  particulier  que 
nous  n’avons  su  dépeindre  ; prend  la  mêmp 
position  et  retombe  toujours  avec  violence  en 
se  frappant  fortement  la  tête  contre  les  dalles  : 
La  répétition  continuelle  de  cet  acte  prouve 
incontestablement  qu’il  était  irrésistible.  Il 
paraît  insensible  aux  coups  qu'il  se  donne  ; 
l’intelligence  est  entièrement  suspendue  ; l’a- 
nimal est  réduit  à une  vie  purement  automa- 
tique. Le  professeur  Lallemand  se  joint  à moi 
pour  le  traitement  , il  présume  un  épanche- 
ment cérébral  , pronostique  néanmoins  la 
guérison,  je  pense  qu’il  y a simplement  lésion 
cérébro-rachidienne.  (Même  traitement.;  Vers 
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les  sept  heures  du  soir  les  convulsions  sont 
plus  fortes  et  plus  fréquentes  , elles  durent 
quinze  à vingt  minutes  et  reviennent  comme 
par  accès  ; elles  sont  accompagnées  d’écume 
à la  bouche,  de  rotations  du  globe  de  l’œil 
et  d’une  forte  contraction  des  doigts  de  la 
main  gauche.  (Mie  de  pain  trempée  dans  de 
l’eau  de  fleur  d’orange.)  Le  train  de  derrière 
n’a  pas  recouvré  les  fonctions  qu’il  avait  en- 
tièrement perdues  , il  est  comme  paralysé; 
toute  la  nuit  se  passe  dans  des  alternatives  de 
calme  et  de  convulsions  épileptiformes  qui  se 
renouvellent  à peu  près  toutes  les  cinq  mi- 
nutes ; sensibilité  excessivement  exaltée  de 
tous  les  tissus  extérieurs  , on  ne  peut  le  tou- 
cher même  très-légèrement  sans  qu’il  donne 
des  signes  de  la  plus  vive  douleur.  (Sulfate  de 
quinine  iij  gr.  dans  de  la  gomme  sucrée,  du 
carbonate  de  magnésie  et  de  l’eau  de  fleur  d’o- 
range : à prendre  dans  les  intervalles  par 
cuillerées  à café). 

7 . H a encore  eu  dans  la  matinée  plusieurs 
accès  épileptiformes  ; vers  midi1,  les  chutes 
brusques  et  violentes  ont  encore  lieu  de  la 
même  manière  à l’exception  pourtant  qu’au 
lieu  de  s’effectuer  en  arrière  elles  s’opèrent 
vivement , latéralement , constamment  en, 
tournoyant  à droite  et  en  se  donnant  encore 
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des  coups  on  ne  peut  plus  violents  à la  tète 
surtout  ce  qu’il  rencontre  , sans  jamais  don- 
ner le  plus  léger  signe  de  douleur.  Scs  jam- 
bes s engagent,  se  pressent  , se  lient  dans  sa 
chaîne,  il  ne  peut  se  délivrer.  Ses  yeux  égarés, 
roulant  fortement  dans  leurs  orbites,  n’ont  pas 
recouvré  leurs  fonctions  ; l’agitation  intellec- 
tuelle est  violente  ; l’extrémité  inférieure 
droite  est  sans  mouvement,  la  queue  n’a  per- 
du ni  sa  motilité  ni  sa  sensibilité  : elle  exerce 
ses  fonctions  comme  à l’ordinaire  , sans  doute 
parce  qu’elles  se  réduisent  à fort  peu  de  chose 
dans  les  singes  d’Afrique.  11  se  plaint  toujours 
beaucoup , il  s’accroche  encore  indifférem- 
ment et  avec  vivacité  à tout  ce  qu’il  rencon- 
tre afin  de  ne  pas  tournoyer.  Les  facultés 
intellectuelles  paraissent  tendre  à leur  réta-* 
blissement.  (Douches  plusieurs  fois  par  jour.) 
Il  se  place  avec  adresse  dans  un  petit  espace 
situé  entre  sa  cage  et  la  muraille,  il  y reste 
constamment  assis  sans  oser  en  sortir  et  dans  une 
immobilité  complète,  dans  une  sorte  de  stu- 
péfaction. Il  ne  voit  et  n’entend  encore  que  très- 
faiblement.  Dès  qu’on  le  sort  de  cette  espèce  de 
travail  ou  qu’il  le  quitte  les  tournoiements, 
dans  le  même  sens , recommencent  avec  la 
même  violence , sans  toutefois  qu’on  puisse 
soupçonner  encore  aucune  absence  de  facultés 
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intellectuelles,  puisqu’en  tournoyant  et  se 
frappant  vivement  il  revient  toujours  se 
placer  dans  la  position  la  plus  avantageuse 
pour  les  prévenir;  on  dirait  que  la  névrilé- 
mite  générale  persiste  encore  puisqu’il  ne  peut, 
sans  crier  ou  se  plaindre,  supporter  le  plus  lé- 
ger attouchement.  — Huit  heures  du  soir  : 
appétit  vorace  , elle  dévore  automatiquement 
tout  ce  quon  lui  présente  (névrose  de  l’or- 
gane du  goût  et  de  celui  de  la  digestion, 
comme  on  l’observe  fréquemment  chez  les 
maniaques  humains).  L’intelligence  paraît  un 
peu  moins  obtuse  quoique  aussi  industrieuse 
instinctivement  qu’à  l’ordinaire , mouve- 
ments brusques  , irréguliers  comme  dans  l’en- 
fance , lorsque  l’éducation  du  système  égestif 
n’a  point  encore  eu  lieu.  Les  mouvements 
de  la  tête  sont  prompts  et  ressemblent  à ceux 
des  extrémités  supérieures  qui  ne  peuvent  du 
reste  rien  retenir  encore.  Ses  extrémités  in- 
férieures sont  dans  le  même  état. 

8.  La  nuit  a été  agitée,  le  malade  a poussé 
quelques  plaintes  qui  ne  se  terminent  plus 
en  sifflet.  A sept  heures  du  matin  les  extrémi- 
tés sont  plus  libres,  le  nerf  optique  n’est  point 
rendu  à ses  fonctions  ; les  mouvements  sont 
encore  brusques  et  irréguliers.  Il  commence 
à marcher  un  peu  sans  dangers,  en  élargissant  ’ 
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toujours  considérablement  sa  base  de  susten- 
tation : il  marche  encore  aplat  ventre,  ayant 
les  membres  abdominaux  et  thoraciques  aussi 
écartés  que  possible;  voracité  remarquable  et 
persistante  lorsqu’on  lui  met  des  fruits  acides 
dans  la  bouche.  Il  n’a  pas  encore  bu;  la  lan- 
gue est  toujours  rouge  et  surtout  à la  pointe  ; 
les  urines  sont  claires  et  abondantes;  l’éma- 
ciation presque  instantanée  et  considérable 
semble  avoir  disparu  tout  à coup.  L’ouïe  est 
rétablie  , il  reconnaît  un  peu  ma  voix  mêlée  à 
celle  de  plusieurs  personnes  ; il  a pourtant 
encore  de  temps  en  temps  quelques  hallucina- 
tions analogues  à celles  dont  nous  avons  parlé. 

g.  La  vue  est  h peu  près  revenue  ; tous 
les  mouvements  volontaires  sont  encore  brus- 
ques et  irréguliers  ; la  voracité  persiste.  Som- 
meil subit  , long  et  profond,  c’est  le  premier 
depuis  le  commencement  de  la  maladie  ; il 
dure  toute  la  journée  et  toute  la  nuit.  Symp- 
tômes manifestes  de  fureur  utérine  de  temps 
à autre  , tant  les  passions  et  les  folies  ont 
d’affinité.  Il  s’accroche  et  frotte  constamment 
l’appareil  génital  externe  aux  jambes  des  hom- 
mes qui  viennent  la  voir,  on  a de  la  peine  à 
s’en  débarrasser  : elle  a toujours  l’air  égaré. 

10.  Le  délire  utérin  persiste  seul,  tous  les  au- 
tres symptômes  disparaissent  insensiblement. 
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14.  Séjour  à la  campagne  ; même  déli- 
re ; la  vue  n’est  pas  entièrement  rétablie. 

24.  Guérison  complète  ; calme  général  ; la 
vue  seule  est  loin  d’être  aussi  bonne  qu’au- 
paravant  ; l’animal  est  devenu  très-timide  , 
craintif,  pusillanime  et  très-irritable.  Il  est 
très-méchant  et  mord  fréquemment.  Ses  ha- 
bitudes morales  et  son  caractère  paraissent  en- 
tièrement changés.  11  souffre  difficilement 
qu  011  le  caresse  et  mord  indifféremment 
hommes  et  femmes.  Il  reprend  insensiblement 
son  embonpoint.  Ses  poils  redeviennent  lui- 
sants, ils  ne  sont  plus  couchés  sur  son  corps. 
11  n’a  rien  conservé  de  ces  affreuses  maladies 
ni  au  moral  ni  au  physique.  Depuis  lors  il  n’a 
présenté  aucun  désordre  intellectuel , mais  il 
a conservé  une  grande  reconnaissance , une 
forte  amitié  pour  moi  et  une  haine  insur- 
montable pour  toutes  les  femmes.  Pvenvoyée 
en  i83i  de  Paris  à Montpellier,  elle  y est 
morte  en  1 833  , après  avoir  présenté  tous  les 
symptômes  d’une  paraplégie  due  à des  coups 
qui  lui  furent  donnés  pour  avoir  mordu  une 
jeune  personne.  (M.  Lallemand,  à qui  le  ca- 
davre fut  remis  , ne  m’a  point  transmis  les 
résultats  de  son  inspection  anatomique.) 

Pour  compléter  cette  observation  de  délire 
érotique  aigu  nous  croyons  devoir  y joindre  un 
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historique  rapide  antérieur  à la  maladie.  Le  20 
juin  1827,  étant  encore  chez  M.  le  marquis 
de  Livron , l’animal  avait  présenté,  d’après 
le  rapport  que  m’en  fit  le  général  , à peu  près 
les  mêmes  symptômes.  Ils  durèrent  environ 
quatre  jours  et  furent  beaucoup  moins  inten- 
ses. On  crut  pouvoir  les  attribuer  h un  vé- 
nénicide  par  l’acétate  de  cuivre  : à part  les  ren- 
seignements que  je  recueillis,  la  pathologie 
des  poisons  ne  confirmait  nullement  cette  pré- 
somption, et  s’il  eût  été  possible  qu’un  agent 
toxique  eût  produit  ces  divers  phénomènes 
on  leur  trouverait  une  affinité  plus  juste  avec 
ceux  que  déterminent  les  narcotico-acres , 
en  faisant  toutefois  moins  d’attention  a leurs 
résultats  pathologiques  certains  qu’à  leurs 
propriétés  probables,  en  sorte  qu’il  serait  beau- 
coup plus  naturel  de  penser  que  les  symptômes 
observés  étaient  encore  dus  à une  affection 
nerveuse  et  vitale  du  cerveau  et  de  ses  dépen- 
dances, en  vertu  même  de  cette  sensibilité 
extraordinaire  dont  cette  espèce  de  singe  est 
douée  et  qui  fait , au  rapport  de  Leske,  qu’elle 
meurt  dans  un  climat  dont  la  température  est 
faiblement  plus  basse  que  celle  de  sa  patrie. 
Cette  guenon  n’ayant  été  exposée  depuis  lors 
à aucun  empoisonnement  et  les  mêmes  phé- 
nomènes ayant  reparu  plus  fortement,  on  ne 
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peut  supposer  que  les  symptômes  qu’elle  pré- 
senta dans  le  premier  cas  fussent  plutôt  que 
ceux  du  dernier  la  preuve  de  l’introduction 
gastro-intestinale  d’un  agent  vénéneux . Dès  lors 
l’affection  mentale  éminemment  aiguë , dont 
elle  fut  la  proie , appartient  à cette  famille  nom- 
breuse des  vésanies  et  des  névroses.  Elle  an- 
nonce en  même  temps  et  d’une  manière  formelle 
l’infirmité  momentanée  du  système  nerveux 
cérébro  - rachidien  et  de  l’intelligence;  elle 
prouve  que  chez  les  animaux  comme  chez 
l’homme  , la  plus  étroite  liaison  unit  ces  deux 
systèmes  et  que  le  dernier  est  de  beaucoup  su- 
périeur au  premier,  puisqu’il  a résisté  à de  si 
violents  et  de  si  profonds  ébranlements  phy- 
siques, et  que  les  maladies  de  ces  deux  or- 
dres peuvent  facilement  se  succéder  et  se  rem- 
placer. Ainsi  nous  avons  vu  tour  à tour  repa- 
raître les  symptômes  propres  à la  manie,  à la 
démence  , à l’hydrophobie  , à l’épilepsie  , au 
tournis,  à la  nymphomanie,  etc. , et  se  succéder 
avec  cette  étonnante  rapidité  qui  est  le  carac- 
tère particulier  des  affections  nerveuses. 

Cette  observation  , exactement  semblable  à 
celle  de  Buffon  (insérée  à l’art.  Continence  et 
Satyriasis  du  Dict.  des  Scierie.  Méd .),  prouve 
encore,  ainsi  que  tant  d’autres  (i)  , que  l’é- 

(1)  Rodet,  Doctrine  phil.  appliq.  à la  Méd.  vétér., 
in-8,  Paris,  1828,  pag.  284. 
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pilepsie  n’est  pas  aussi  dangereuse  pour  l’in- 
telligence qu’on  le  croit  généralement,  qu’elle 
s’allie  très-fréquemment  à la  folie,  ainsi  que 
1 a démontré  un  Môrœgraphe  moderne  ; que 
le  tournis  n’est  pas  exclusivement  causé  par 
la  présence  des  hydatides  cérébrales , consi- 
dération fort  importante,  ni  par  un  ramollisse- 
ment du  cerveau  puisque  l’animal  n’en  est 
point  mort,  qu’il  a recouvré  toutes  les  fa- 
cultés , et  que  comme  l’avaient  très-bien  vu 
Cœlius  Aurelianus,  Fotliergill,  Vauglian,  etc., 
le  satyriasis  ou  la  nymphomanie  se  com- 
pliquent on  ne  peut  plus  fréquemment  d’hy- 
drophobie, à ce  point  même  que  ces  auteurs 
vont  jusqu’à  regarder  cet  épiphénomène  com- 
me d’un  très-fâcheux  pronostic.  C’est  précisé- 
ment en  partant  de  cette  idée,  qui  n’est  qu’un 
hommage  involontaire  à la  vérité  mal  saisie, 
que  les  médecins  proposèrent  tous  les  moyens 
thérapeutiques  ayant  une  action  directe  sur 
l’appareil  générateur,  pour  guérir  la  rage  : 
ainsi,  à Strasbourg,  un  chirurgien  célèbre, 
Jerome  Braunschweig,  administrait  intérieu- 
rement des  cantharides  ( Chirurg . tract.  II, 
cap.  14,  fol.  38),  tandis  qu’un  professeur 
de  la  même  ville  l’administrait  contre  la  folie 
(Albert  Schizius,  1669)  ; mais  notez  bien  que 
ce  même  traitement  fut  également  appliqué  à 
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la  manie  (Félix  Plater,  etc.).  Mais  on  voit  que 
rien  ici  n’a  légitimé  cette  présomption  etqu’au- 
cune  des  personnes  mordues  ne  fut  atteinte 
de  la  rage,  mot  qui  ne  fut  jamais  prononcé. 

L’alfection  que  nous  venons  de  décrire  est 
donc  une  de  celle  que  l’ancienne  médecine 
désignait  sous  l’épithète  vague  de  convulsive, 
de  spasmodique  , de  nerveuse  , etc.  , déno- 
minations qui  annoncent  autant  de  formes  sé- 
méiotiques particulières  des  lésions  cérébrales 
ou  rachidiennes  dans  lesquelles  un  système 
ganglionnaire  complet  est  plutôt  affecté  qu’un 
autre  , ce  qui  explique  pourquoi  chacune  de 
ces  affections  diverses  a pris  successivement 
ou  alternativement  les  formes  d’une  autre 
et  donna  ainsi  lieu  à ce  chaos  séméiotique 
inextricable  par  les  procédés  de  l’ancienne 
philosophie  médicale.  Cette  incohérence  dans 
les  symptômes  , désignée  d’une  manière  si 
limitée  , si  absolue,  aurait  très-probablement 
dérouté  le  praticien  qui , dans  un  aussi  court 
espace  de  temps,  aurait  successivement  observé 
des  convulsions  , des  hallucinations  de  tous  les 
sens , des  accès  tétaniques  ou  épileptiformes  , 
etc.  Ces  symptômes  sont  rarement  l’expres- 
sion de  lésions  organiques  et  c’est  celle-ci 
qu’il  serait  à désirer  que  l’on  pût  reconnaître, 
car  la  thérapeutique  est  presque  toujours  im- 
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puissante  contre  les  lésions  vitales,  circon- 
stance qui  explique  très -bien  l’incurabilité 
de  la  plupart  des  cas  de  folie.  C’est  là  aussi 
ce  qui  paralysa  nos  indicationsthérapeutiques, 
autant  peut-être  que  la  succession  rapide  des 
phénomènes  pathologiques  et  qui  nous  borna 
aux  secours  étroits  de  la  médecine  expectante. 

Je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  toutefois  que 
la  lésion  ne  fut  pas  simplement  intellectuelle 
et  vitale  , que  celle-ci  quoique  préexistante  , 
a pu  produire  une  véritable  irritation  molé- 
culaire qui , dégénérant  rapidement  en  inflam- 
mation, a pu  comprimer  différentes  branches 
de  nerfs  et  ne  déterminer  enfin  ces  diverses  pa- 
rai ysiesqu’après  avoir  préalablement  occasion- 
né des  convulsions.  Ce  résultat  a probable- 
ment eu  lieu  pour  la  tête  et  les  membres 
inférieurs,  mais  la  maladie  a fini  par  être 
une  lésion  purement  vitale , l’irritation  n’a 
été  que  passagère,  ainsi  que  la  compression, 
phénomène  provenant  évidemment  d’une  vé- 
ritable lésion  organique.  Ce  qui  le  prouverait 
encore , c’est  la  névrilémite  générale  qui  ne 
permettait  pas  le  plus  léger  attouchement , 
c’est-à-dire  qu’ alors  même  que  le  malade 
s’était  fortement  serré  dans  la  chaîne  , qu’il 
ne  pouvait  plus  que  très-péniblement  exécuter 
les  mouvements  pathologiques  irrésistibles, 
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que  les  chutes  involontaires  étaient  encore 
aggravées  par  cet  accident  même  qui  em- 
pêchait encore  de  le  débarrasser  de  ce  sur- 
croît de  douleur. 

Dans  cette  observation , toute  l’étendue  des 
systèmes  nerveux  ganglionnaires  paraît  avoir 
été  successivement  la  proie  d’une  lésion  pu- 
rement vitale,  et  l’absence  du  libre  arbitre, 
le  trouble  des  idées  n’a  été  ni  aussi  profond  , 
ni  aussi  long,  et  cela,  malgré  les  coups  vio- 
lents portés  si  fréquemment  sur  toute  la  cir- 
conférence du  crâne  ; car  les  hallucinations 
n’avaient  évidemment  point  leur  siège  dans 
l’intelligence.  Nous  sommes  peut-être  obligé 
de  nous  demander  si  les  coups  multipliés 
que  le  malade  avait  reçus  trois  jours  au- 
paravant l’apparition  des  prodromes  n’en  se- 
raient pas  la  cause?  Si  la  douleur  et  la  terreur 
n’ont  pas  dû  ébranler  successivement  tout  le 
système  nerveux?  C’est  ce  que  nous  ne  pou- 
„ vons  décider  , mais  ce  qu’il  y a de  sûr , c’est 
que  la  lésion  vitale  a suivi  dans  le  meilleur 
ordre  toute  la  continuité  des  divers  systèmes 
ganglionnaires.  En  serait-il  donc  de  même  dans 
les  symptômes  concomitants  des  diverses 
insanies  observées  chez  l’homme?  D’abord, 
on  a vu  les  nerfs  de  l’ouïe  et  de  la  vue  per- 
vertis dans  leur  mode  de  vitalité , de  sensibi- 
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lite,  de  fonctions,  délirer  complètement,  c’est- 
à-dire  produire  des  hallucinations  qui  jus- 
qu’alors n’avaient  guère  été  notées  que  dans 
l’espèce  humaine.  Quant  aux  symptômes  qui 
offrirent  quelque  analogie  avec  ceux  de  la 
chorée , autre  délire  d’un  autre  système  gan- 
glionnaire, il  est  à remarquer  qu’ils  n’ont  eu 
lieu  qu’au  moment  où  l’irritation  cérébrale 
envahissait  les  couches  optiques  et  laissait  la 
liberté  de  fonctions  au  système  nerveux  qu’elle 
abandonnait.  D’après  cette  circonstance  , ne 
serait-il  pas  possible  que  la  danse  de  St-Wieth 
fût  le  résultat  d’une  irritation  des  nerfs  quadri- 
jumeaux ou  de  ses  éminences  même  comme 
sembleraient  le  faire  présumer  les  expériences 
de  Rolando  , et  comme  l’annoncerait  encore 
cette  pesanteur  indiquée  et  présumable  de  la 
tête,  constamment  penchée  en  arrière? 

Il  est  certain  qu’une  mort  subite  eut  mieux 
dévoilé  peut-être  l’origine  réelle  de  tous  ces 
phénomènes  bizarres , mais  leur  guérison 
n’offrait  pas  un  moindre  intérêt,  et  ce  qui 
tendrait  à prouver  encore  que  tous  ces  symp- 
tômes étaient  dus  à une  lésion  vitale  , c’est 
que  dans  les  expériences  entreprises , d’après 
le  vœu  de  l’académie  de  Dijon , comme  dans 
le  cas  où  le  tœnia  hydatigenci  détruit  ou  com- 
prime le  cerveau  des  bêtes  à laine,  etc.,  dans 
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Je  même  point,  les  animaux  tournaient  aussi 
en  rond  , mais  du  côté  opposé  et  finissaient 
par  mourir. 

Une  circonstance  fort  remarquable  encore, 
c’est  que  l’irritation  ne  paraît  pas  avoir  atta- 
qué les  nerfs  récurrents , c’est-à-dire  tant 
qu’elle  a respecté  les  organes  de  la  voix , tant 
que  le  cerveau  ni  la  moelle  épinière  ne  furent 
point  attaqués,  le  callitriclie  poussa  des  cris, 
qui , par  leur  terminaison  particulière  , an- 
nonçait un  trouble  profond  dans  les  organes 
vocaux , mais  dès  qu’il  a cessé  de  se  plaindre, 
on  a pu  remarquer  l’altération  des  phéno- 
mènes physiques  attribués  aux  lésions  céré- 
bro-rachidiennes , circonstance  ordinaire,  et 
qu’on  retrouve  dans  la  pathologie  humaine. 

Aux  hallucinations , lésion  vitale  et  peut- 
être  premier  période  de  la  plupart  des  folies 
et  des  lésions  organiques , a succédé  une  vé- 
ritable lésion  des  tissus  plus  profonde , quoi- 
que passagère,  et  lorsque  cette  même  irrita- 
tion se  déplaçait,  elle  se  portait  sur  un  autre 
centre  nerveux , en  affectant  toutes  ses  par- 
ties , toutes  ses  branches  même  les  plus  dé- 
liées, et  produisait  une  véritable  manie.  C’est 
alors  que  méconnaissant  jusqu’à  la  main  qui 
la  carressait  et  qui  la  nourrissait,  elle  mor- 
dait violemment. 
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A cette  irritation  encéphalique  succédait 
celle  des  plexus  pulmonaires,  rachidiens,  etc., 
et  en  lin  à l’irritation  convulsive  des  nerfs  des 
extrémités  inférieures  succédait  aussi  leur 
compression,  et  il  se  présentait  alors  une  vé- 
ritable paralysie,  comme  cela  eut  principale- 
ment lieu  au  moment  où  l’irritation  allait 
abandonner  l’encéphale,  à l’exception  pour- 
tant qu’alors  la  paralysie  fut  remplacée  par 
une  mort  apparente,  c’est-à-dire,  par  une  pa- 
ralysie complète  de  la  masse  cérébrale,  par  une 
suspension  assez  longue  de  la  vie  de  cet  organe. 
Cette  circonstance  remarquable  milite  forte- 
ment contre  une  assertion  de  M.  Guérin  de Mam- 
mers,  entr’autres,  qui  ne  veut  absolument  pas 
reconnaître  les  lésions  vitales , et  qui  ne  les 
regarde  que  comme  conséquence  d’une  lésion 
des  tissus. 

Ainsi  que  l’on  peut  en  juger  par  l’observa- 
tion entière  et  par  l’issue  de  la  maladie,  nous 
avons  eu  d’abord  lésion  des  propriétés  vitales, 
et  s’il  y a réellement  eu  lésion  consécutive  des 
tissus  , elle  a dû  être  bien  faible  comparative- 
ment à l’appareil  effrayant  des  symptômes  qui 
se  sont  succédé.  Est-ce  dans  ce  cas  la  pulpe 
ou  le  névrilême  qui  furent  affectés?  Ce  qu’il 
y a de  certain,  c’est  que  si  cette  maladie  bi- 
zarre fu.t  le  résultat  d’une  lésion  organique 
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générale,  non-seulement  la  guérison  n’aurait 
point  eu  lieu,  et  surtout  aussi  rapidement, 
mais  encore  il  est  plus  que  probable  que  la 
folie  de  chaque  organe  eût  été  incurable; 
l’animal  eût  porté  des  traces  ineffaçables  des 
autres  lésions  ; il  fût  resté  paralysé  , et  la 
mort  eût  complété  le  tableau. 

Ce  fait  pourrait  peut-être  aider  à décider 
une  grande  question  : il  établirait,  par  exem- 
ple, d’une  manière  incontestable  l’existence 
purement  vitale  du  système  nerveux  ; mais 
que  prouve  un  fait  isolé  ? Il  pourrait  avoir 
une  valeur  si  tous  les  médecins  , tous  les  vé- 
térinaires imitaient  M.  le  professeur  Girard  et 
moi,  c’est-à-dire,  publiaient  les  faits  observés. 

Quant  aux  symptômes  tétaniques  , ils  an- 
noncent assez  que  le  rachis  a vu  s’étendre 
l’irritation  à tous  ses  nerfs  et  peut-être  à son 
propre  parenchyme , surtout  vers  la  région 
lombaire.  Peut-être  pourrait-on  dire  aussi  que 
la  lésion  organique  existait , qu’il  y avait 
même  épanchement  dans  la  gaine  ménin- 
gienne , si  l’on  en  juge  par  la  durée  et  la 
gravité  des  symptômes  propres  aux  extré- 
mités inférieures;  mais  dans  les  deux  hypo- 
thèses, ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que  dans 
tous  les  cas  la  lésion  vitale  aurait  du  moins 
précédé  la  lésion  organique.  Ces  symptômes , 
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joints  à l’irritation  encéphalique,  expliquent 
encore  les  accès  épileptiformes  qu’a  présentés 
le  malade.  De  là,  l’irritation  s’est  portée  sur 
l’estomac  et  les  intestins  ou  plutôt  sur  les  ex- 
trémités nerveuses  de  l’appareil  gastro-intes- 
tinal , et  nous  avons  eu  une  espèce  de  bouli- 
mie. Si  la  constipation  opiniâtre,  les  coliques 
violentes,  que  la  guenon  désignait  par  la  com- 
pression soutenue  de  son  ventre,  et  que  dé- 
montrait d’ailleurs  la  rougeur  persistante  de 
la  langue,  l’inappétence  ou  la  voracité,  etc., 
suffisent  pour  le  constater. 

Nous  avons  également  noté  l’aspect  parti  - 
culier  de  la  physionomie  : s’il  n’était  pas  le 
résultat  spécial  d’une  profonde  douleur,  puis- 
que l’intelligence  a été  abolie  pendant  quel- 
ques instants  et  que  les  coups  les  plus  vio- 
lents ne  la  réveillaient  pas,  il  faut  en  rechercher 
la  cause  réelle  dans  la  lésion  vitale  du  nerf 
trifacial.  Certainement  des  phénomènes  aussi 
intenses,  dus  à une  lésion  organique,  n’eus- 
sent point  disparu  aussi  rapidement.  Quant 
aux  phénomènes  nerveux,  isolés  du  irouble 
mental  et  revenant  par  accès,  on  sait  que  le 
propre  des  maladies  qui  tiennent  à une  lésion 
quelconque  du  cerveau  est  précisément  d’a- 
voir des  rémissions  , d’affecter  une  marche 
intermittente  , le  plus  souvent  même  pério- 
dique : ainsi  la  maladie  de  Marseille  est  le 
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premier  accès  de  la  maladie  de  Montpellier. 

On  peut  sans  doute  regretter  que  le  sujet 
ne  soit  pas  mort  à la  suite  de  cette  affection 
nerveuse  et  mentale  : on  eût  pu  trouver  peut- 
être  une  modification  organique  spéciale  pro- 
pre à jeter  un  très-grand  jour  sur  l’affinité 
qui  lie  les  névroses  à la  folie,  et  quelles  sont 
les  circonstances  morbides  des  tissus  dans  les 
deux  cas  ; mais  la  Môrœgraphie  humaine 
pourra  suppléer  à ce  qui  nous  manque.  On 
reçut  à l liospice  de  Charenton , dit  M.  Gas- 
taldy,  médecin  en  chef,  un  homme  âgé  de 
cinquante  - deux  ans,  qui  était  maniaque. 
D’abord  assez  calme , il  offrit,  bientôt  les 
symptômes  d’un  violent  délire.  Une  saignée  et 
des  remèdes  évacuants  furent  incessamment 
suivis  d’un  soulagement  très -marqué;  mais 
peu  de  temps  après  les  premiers  symptômes 
se  renouvelèrent  avec  fureur.  En  tournant 
longtemps  sur  place,  le  malade  tomba  et  se 
fit  une  contusion  au-dessus  de  l’œil  gauche. 
Dès  ce  moment,  assoupissement  profond,  qui 
fut  suivi  de  mort.  A l’autopsie,  on  remarqua 
une  phlogose  légère  des  intestins  grêles , du 
cæcum  et  du  colon.  Le  cerveau  n’était  point 
lésé;  les  vaisseaux  de  cet  organe  étaient  ce- 
pendant assez  rempli  de  sang. 

L’importance  d’une  première  observation 
de  ce  genre  , recueillie  dans  la  pathologie 


DE  LA  FOLIE 


464 

comparée,  nous  a entraîné  à faire  une  ana- 
lyse un  peu  trop  longue  , et  nous  pourrions 
pourtant  y ajouter  encore  de  nouvelles  con- 
sidérations puisées  dans  la  pathologie  hu- 
maine (1),  tant  elle  nous  paraît  importante. 

Quoi  qu’il  en  soit , on  a dû  s’apercevoir  que 
le  traitement  que  nous  avons  opposé  à cette 
maladie  n’est  nullement  celui  qu’on  propose 
et  qu’on  suit  ordinairement  : l’insuccès  dont 
il  est  presque  toujours  suivi , nous  a conduit 
à penser  que  la  théorie  était  encore  fautive. 
Considérée  simplement,  en  effet , comme  une 
maladie  nerveuse  par  Bienville  lui -même, 
la  nymphomanie  n’a  jamais  été  guérie  , et 
l’on  voit  ce  que  nous  avons  obtenu  en  l’envi- 
sageant comme  un  délire  organique  réfléchi 
dans  l’intelligence.  Nous  ne  pouvons  nous 
étendre  sur  les  bienfaits  probables  d’une  pa- 
reille théorie,  et  nous  terminerons  en  disant 
que  la  cohabitation  , si  dangereuse  et  pour- 
tant si  curatrice  quelquefois,  a été  couronné 
souvent  du  même  succès  chez  les  animaux  : 
ainsi , M.  Guillaume  cite  une  observation  de 
nymphomanie  chez  uneânessequi  n’en  fut  dé- 
livrée que  par  l’assouvissement  de  ses  besoins. 


(1)  Clarke  (James)  médical  report  of  the  Hospital  of 
Nottingham,  etc.,  in-8%  London,  1811. 
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Les  animaux  sont  afTecte's  de  toutes 
nos  passions.  Grandciiamp. 

Tous  les  animaux,  sans  exception  , 
sont  certainement  sujets  à la  folie. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


DE  LA  MÉLANCOLIE  ÉROTIQUE. 

\ . , 

L’instinct  inné  de  la  conservation  porte 
également  les  animaux  à l’amour  , et  l’on  a 
tout  simplement  regardé  cette  circonstance 
impérieuse  de  leur  vie  comme  le  courant 
indifférent  et  inévitable  d’un  ruisseau  qui 
remplit  machinalement  sa  destinée.  Pour  ces 
observateurs  matérialistes,  c’était  tout  sim- 
plement un  besoin  automatique  auquel  on 
pouvait  s’opposer  sans  crainte  et  sans  danger, 
et  ceux  même  qui  paraissaient  faire  les  plus 
larges  concessions  convenaient  que  tout  bien 
considéré,  il  pourrait  bien  y avoir  dans  leur 
emportement  vers  ce  but  quelque  peu  d’in- 
stinct. Il  suffit  pourtant  de  considérer  toute 
cette  série  de  phénomènes  moraux  d’un  peu 
plus  près  et  sans  prévention , pour  se  con- 
vaincre bientôt  que  c’est  une  véritable  pas- 
sion épidémique  et  périodique  , puisqu’elle 
règne  en  même  temps  et  despotiquement  sur 
tous  , et  qu’elle  est  constamment  accompa- 
gnée de  jalousie  plus  ou  moins  furieuse , à ce 
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point  même  , qu’à  l’exception  des  animaux 
qui  s’accouplent  rigoureusement  par  pair, 
tous  les  autres  se  battent,  se  détruisent  même 
continuellement  pour  obtenir  par  la  force  les 
faveurs  de  l’amour , comme  ces  conquérants 
du  moyen  âge  qui  mettaient  au  rang  des 
tributs  dus  par  les  vaincus  un  nombre  indé- 
terminé de  femmes  jeunes  et  jolies;  si  nous 
poursuivions  l’étude  de  cette  passion  nous 
verrions  qu’elle  se  subdivise  ensuite  pour 
s’étendre  plus  ou  moins  à la  progéniture  avec 
une  fureur  égale,  dans  tous  les  mammifères; 
aussi  MM.  Ilurtrel  d’Arboyal , Vatel , etc., 
disent -ils  positivement  qu’on  observe  chez 
eux  la  nymphomanie  et  le  satyriasis. 

Des  observations  nombreuses  ont  claire- 
ment constaté  la  violence  de  l’amitié  elle- 
même,  de  cette  passion  d’aimer  sans  intérêt 
et  beaucoup  , comme  une  des  facultés  morales 
propres  à certains  ovipares  ou  vivipares  ver- 
tébrés. Toutes  les  fois  que  cette  passion  sera 
exagérée  au  point  de  déterminer  des  actes 
étrangers  au  caractère  connu , à la  nature 
morale  habituelle  de  l’animal,  il  y aura  indu- 
bitablement aliénation  mentale.  Cette  passion 
ainsi  exagérée  peut  même  s’étendre  en  dehors 
des  individus  de  la  même  espèce , et  la  re- 
connaissance en  est  souvent  la  première  cause. 
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C’est  aussi  ce  sentiment  profond  de  bienfaits 
reçus,  de  soins  particuliers,  qui  les  attache  le 
plus  ordinairement  au  point  de  les  plonger 
dans  une  mélancolie  manifeste  , dont  la  con- 
séquence naturelle  est  souvent  aussi  la  dé- 
mence ou  la  mort,  comme  le  prouveront  les 
laits  que  nous  avons  encore  à rapporter. 

On  cite  un  très-grand  nombre  de  person- 
nes célèbres  ayant  éprouvé  de  véritables  atta- 
chements pour  certains  animaux  : le  Floren- 
tin Magliabecchi , l’homme  le  plus  érudit  qui 
ait  jamais  existé,  ne  recommandait  qu’une 
chose  aux  curieux  qui  venaient  consulter 
l’immense  et  précieuse  bibliothèque  qu’il 
avait  formée  : au  moins , prenez  garde  à mes 
araignées,  ne  leur  faites  point  de  mal  ; le  spi- 
rituel Galiani , avec  son  angora , qui  écrivait 
à Mme  d’Epinay  : Ma  chatte  est  tombée  d’une 
terrasse  dans  la  cour,  et  est  restée  morte  sur  le 
carreau...  Ce  coup  est  un  coup  de  foudre  pour 
moi;  le  baron  de  Trenk,  rendu  à la  liberté 
après  d’incroyables  souffrances,  pleura  la  sou- 
ris qui , dans  sa  prison  de  Magdebourg , avait 
partagé  son  pain  de  douleur  ; le  chevalier  de 
La  Tude  qui  faillit  perdre  la  raison  lorsqu’un 
gouverneur  barbare  lui  fit  donner  l’ordre  de 
tuer  les  pigeons  sauvages  qu’il  avait  appri- 
voisés , qui  s’élança  sur  eux  lorsque  son  gar- 
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clien  allait  les  tuer  , et  qui  les  écrasa  lui- 
même  : Ce  moment,  dit-il,  fut  le  plus  affreux 
de  ma  vie  : je  ne  m’en  suis  jamais  rappelé  le 
souvenir  qu’avec  déchirement;  Alfieri  le  Su- 
blime, qui  dit,  en  parlant  d’un  très -beau 
cheval  sarde  à manteau  blanc  : Je  l’aimais  à la 
fureur  , et  je  ne  m’en  souviens  jamais  qu’avec 
une  vive  émotion  : ma  passion  pour  lui  vint 
au  point  de  m ôter  l’appétit  et  le  sommeil 
toutes  les  fois  qu’il  avait  la  plus  légère  in- 
commodité ; Plutarque  , qui , pour  rien  au 
monde,  n’aurait  laissé  vendre  un  bœuf  vieilli 
à son  service,  etc.,  sont  autant  de  faits  qui 
ont  aussi  leurs  pendants  chez  les  animaux,  et 
que  nous  devons  enregistrer  avec  beaucoup 
plus  de  détails  et  beaucoup  plus  de  soins. 

* 

Madame  Helvétius  avait  un  cliat  sauvage 
qui,  toujours  à ses  côtés,  toujours  prêt  à la 
défendre , ne  voulait  recevoir  que  de  sa  main 
la  nourriture  et  les  caresses.  Quand  elle  eut 
cessé  d’être,  il  fallut  repousser  de  son  lit,  il 
fallut  éloigner  le  pauvre  animal  pour  faire 
descendre  dans  la  tombe  ce  corps  inanimé. 
Le  lendemain , le  chat  rentra  dans  l’apparte- 
ment, visita  le  lit,  la  chaise,  la  toilette,  avec 
un  miaulement  douloureux.  Il  cherchait,  il 
semblait  suivre  encore  les  pas  de  sa  maîtresse. 
La  porte  ouverte,  il  s’échappa  soudain,  mais 
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il  rentra  au  bout  de  trois  jours,  maigre, 
efflanqué,  lit  les  mêmes  perquisitions,  les 
mêmes  plaintes,  refusa  toujours  des  aliments 
et  désespérant  de  revoir  celle  qui  l’attachait  à 
la  vie , il  disparut  : sans  doute  il  mourut  de 
sa  douleur. 

On  lit  dans  les  Voyages  de  Bokwel  l’obser- 
vation suivante , citée  par  mon  illustre  maître 
de  Candole.  MmeM....  avait  un  loup  apprir- 
voisé  qui  aimait  sa  maîtresse  autant  qu’aurait 
pu  le  faire  un  épagneul.  Cette  dame  eut  oc- 
casion de  s’absenter  de  chez  elle  pendant 
quelques  semaines.  Le  loup  se  montra  fort 
affligé  de  son  départ , et  refusa  de  prendre 
aucune  nourriture.  Pendant  toute  son  ab- 
sence , il  se  montra  fort  affecté.  A son  retour, 
dès  qu’il  entendit  le  bruit  de  ses  pas,  il  se 
mit  à bondir  dans  la  chambre  : dans  une 
extase  de  joie,  il  s’élança  dès  qu’elle  parut, 
posa  ses  pattes  sur  ses  deux  épaules , mais 
l’instant  d’après , il  tomba  à la  renverse,  et 
mourut  au  moment  même.  Les  animaux  les 
plus  féroces , les  plus  indomptables  sont , 
comme  on  le  voit , susceptibles  d’exaltations 
mentales  avec  amour  et  à un  degré  tel  d’inten- 
sité qu’elles  peuvent  provoquer  la  mort.  Les 
observations  de  ce  genre  ne  sont  même  pas 
rares.  On  a observé  surtout  beaucoup  de  loups, 
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qui  se  rapprochent  tant  du  chien  par  leurs 
caractères  anatomiques  et  qui  sont  tous  deux 
animaux  a rage  , une  fois  privés  de  leurs 
maîtres , en  ressentir  une  telle  douleur  qu’on 
les  a vus  souvent  refuser  obstinément  toute 
nourriture  et  mourir  de  faim.  Gall  en  cite  un 
grand  nombre.  Le  lori-noira  ( Psittacus  Domi- 
cella,  Guv.),  le  seul  qui  conserve  de  la  gaieté 
dans  la  captivité,  est  également  susceptible 
d’un  attachement  prompt  et  profond.  Le  noira, 
dit  Buffon  , marque  h son  maître  de  l’attache- 
ment et  même  de  la  tendresse  : il  le  caresse 
avec  son  bec , lui  passe  les  cheveux  brin  à 
brin  avec  une  douceur  et  une  familiarité  sur- 
prenantes : et , en  même  temps,  il  ne  peut 
souffrir  les  étrangers  et  les  mord  avec  une 
sorte  de  fureur. 

J’ai  vu  une  jeune  chatte,  dit  Grandchamp  , 
très-aimée  par  une  cuisinière,  qui  n’oubliait 
rien  pour  lui  rendre  la  vie  douce.  Cet  animal 
la  payait  par  un  retour  extrême  du  même 
sentiment  : elle  se  plaçait  ordinairement  sur 
son  derrière  au  milieu  de  la  cuisine  ou  sur 
une  chaise , et  de  là  suivait  de  la  tête  et  de 
l’œil  tous  les  mouvements  de  son  amie  exclu- 
sive ; car  elle  11e  se  laissait  pas  approcher  bien 
facilement  par  d’autres.  Cette  cuisinière  fut 
renvoyée.  La  chatte  refusa  depuis  cet  instant 
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toute  nourriture,  se  plaça  sur  le  lit  qu’occu- 
pait cette  fille  , en  miaulant  de  temps  en 
temps;  enfin,  après  avoir  maigri,  elle  mou- 
rut d’inanition  et  de  chagrin  au  bout  du 
onzième  jour.  J’ai  vu  un  coq  d’Inde , accou- 
tumé à coucher  dans  une  écurie  et  de  se  placer 
pour  dormir  sur  la  croupe  d’un  mulet,  qui 
n’y  mettait  aucun  empêchement } mais  au 
contraire  était  agité  et  inquiet  lorsque  le 
dinde  tardait  un  peu  à venir  occuper  sa  place 
ordinaire  et  de  prédilection.  Le  mulet  fut 
vendu  : le  coq  d’Inde  refusa  dès-lors  et  ne 
prit  aucune  nourriture , n’entra  plus  volon- 
tairement dans  l’écurie  et  mourut  au  bout  de 
quelques  jours.  On  était  bien  éloigné  dans  la 
maison  de  reconnaître  la  cause  de  cette  mort  : 
ce  ne  fut  qu’après  avoir  cité  quelques  faits 
analogues  et  qui  étaient  à ma  connaissance 
qu’on  resta  persuadé  que  c’était  le  chagrin. 
J’ai  pris  un  jour  un  jeune  moineau,  ajoute  le 
même  auteur,  voltigeant  dans  une  allée  d’ar- 
bres. Il  s’était  caché  en  sautillant  derrière  un 
buisson;  mais  je  pus  adroitement  le  saisir  et 
sans  lui  faire  le  moindre  mal  physique.  Ce 
pauvre  animal  me  saisit  le  doigt  avec  son  bec, 
me  le  serra  assez  fortement  et  mourut  dans 
l’instant  même  , sans  coups , ni  blessures  an- 
térieures;  j’eus  grand  regret  d’avoir,  par  une 
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curiosité  déplacée , causé  la  mort  de  cet  oi- 
seau. 

Une  dame  de  distinction  , déjà  avancée  en 
âge , vivait  sur  un  petit  bien  aux  environs  de 
Nantes  : elle  y passait  toute  la  belle  saison  et 
revenait  ensuite  à la  ville.  Cette  dame  aimait 
beaucoup  les  abeilles  : elle  en  avait  une  très- 
grande  quantité  et  prenait  un  plaisir  infini  à 
leur  procurer  toutes  les  petites  douceurs  pro- 
pres à ces  mouches.  Dans  les  derniers  jours  de 
mai , une  maladie  la  fit  retourner  à Nantes  , 
où  peu  après  elle  mourut.  Toutes  les  abeilles, 
par  un  instinct  inconcevable  , se  sont  rassem- 
blées sur  son  cercueil  , qu'elles  n’ont  aban- 
donné qu’au  moment  de  l’inhumation.  Un 
voisin  de  la  dame  s’étant  aperçu  de  l’arrivée 
d’un  essaim , a eu  quelques  doutes  et  s’efst 
rendu  promptement  à la  campagne  , où  il  a 
trouvé  les  ruches  entièrement  désertes. 

J’ai  vu  à Lyon  le  Fox  (le  Phoque  , Phoca 
jubata , Linn)  ou  veau  marin,  bien  vivant  et 
bien  portant , dit  encore  le  docteur  Grand- 
champ.  On  le  tenait  dans  un  grand  et  vaste 
haquet,  plein  d’eau  douce  qu’on  renouvelait 
souvent.  Cet  amphibie  , très  - gros  et  très- 
vorace  , obéissait  à la  voix  de  son  maître , 
s’approchait  de  lui , sortait  sa  belle  tête  de 
dessous  l’eau  pour  lécher  sa  main  et  le  ca- 
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Un  soldat  de  Pondichéri  qui  avait  coutume 
de  donner  à un  éléphant  une  certaine  mesure 
d’arack  chaque  fois  qu’il  touchait  son  prêt , 
ayant  un  jour  bu  plus  que  de  raison  et  se 
voyant  poursuivi  par  la  garde  qui  voulait  le 
conduire  en  prison  , se  réfugia  sous  l’éléphant 
et  s’y  endormit.  Ce  fut  en  vain  que  la  garde 
tenta  de  l’arracher  de  cet  asile  : l’animal  re- 
connaissant défendit  son  bienfaiteur  et  vint  à 
bout  d’écarter  les  soldats  : le  soldat  passa  la 
nuit  sous  cet  énorme  animal , qui  le  laissa 
paisiblement  dormir  sans  le  heurter  ni  le 
fouler  (i). 

Le  célèbre  écuyer  anglais  Ducrow  avait 
réuni  dans  son  cirque , à Liverpool , l’élé- 
phant du  théâtre  de  Londres  d’Adelplii  (miss 
Djeck)  et  les  animaux  de  M.  Martin , qui  avait 
récemment  donné  des  représentations  à Drury- 
Lane.  On  avait  construit  une  écurie  pour  miss 
Djeck  dans  un  bâtiment  attenant  au  cirque.  Les 
cages  des  animaux  de  M.  Martin  étaient  pla- 
cées sous  le  même  hangar.  Depuis  plusieurs 
semaines  toutes  les  espèces  différentes  et  enne- 
mies vivaient  en  bonne  intelligence,  grâce  à 
leur  isolement  individuel , lorsqu’un  jour  , 


(I)  Diclionn.  encycl.  in- 4° , vol.  des  Anecd p.  79, 
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avant  l’introduction  du  public  et  pendant 
que  Ducrow,  à cheval  dans  le  manège,  faisait 
la  répétition  de  ses  exercices,  un  des  garçons 
de  Martin  laisse  échapper  la  lionne  Fanny,  qui, 
exaltée  aussitôt  par  le  libre  exercice  de  ses 
mouvements  , se  mit  à parcourir  l’espace  avec 
des  bonds  furieux  et  des  mugissements  terri- 
bles. Tous  les  écuyers  et  garçons  de  s’enfuir 
aussitôt  dans  les  écuries  dont  ils  referment  la 
porte.  Ducrow,  poursuivi  par  la  lionne  , n’eut 
d’autre  moyen  que  de  faire  franchir  la  bar- 
rière à son  cheval,  sans  avoir  besoin  de  grands 
coups  d’éperon,  car  le  cheval  était  suffisam- 
ment stimulé  par  la  terreur  profonde  que  le 
rugissement  léonin  inspire  à tous  les  ani- 
maux.  Les  garçons  étaient  montés  sur  les 
cages  de  leurs  animaux  , qui  tous  et  surtout 
les  singes  et  les  serpents  eux-mêmes  , étaient 
vivement  agités  à l’aspect  des  mouvements 
désordonnés  de  la  lionne.  11  ne  restait  d’ex- 
posé à ses  attaques  que  le  cornac  de  miss 
Djeck,  qui  en  ce  moment  lui  donnait  à man- 
ger. Voyant  la  lionne  se  précipiter  vers  lui , 
M.  Huguet  eut  la  présence  d’esprit  de  se  réfu- 
gier entre  les  jambes  et  sous  le  corps  de  l’élé- 
pliant.  C’est  alors  que  commença  une  lutte 
effrayante  : la  lionne  courut  sur  l’éléphant  : 
celui-ci  défendit  courageusement  son  maître  ) 
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élevant  d’abord  sa  trompe  en  l’air , abaissant 
ses  défenses  et  levant  le  pied  pour  broyer  son 
ennemi , si  ce  dernier  tentait  de  l’attaquer 
sous  le  ventre.  L’élépbant  était  là  comme  une 
citadelle  sur  la  défensive , attendant  les  assauts 
de  l’ennemi  et  prêt  à profiter  de  ses  fautes. 
La  lionne,  irritée  de  la  résistance  et  se  livrant 
aux  élans  d’un  courage  inconsidéré , se  pré- 
cipita sur  une  des  jambes  de  l’éléphant  et  s’y 
accrocha  en  lui  faisant  de  cruelles  morsures, 
mais  aussitôt  l’éléphant  la  saisit  avec  sa  trompe, 
l’enveloppa  d’une  forte  étreinte,  lui  fit  ainsi 
lâcher  prise  et  perdre  la  respiration  en  la  fai- 
sant tournoyer  en  l’air , la  lança  à l’autre  ex- 
trémité du  cirque , où  Fanny  vint  tomber  sans 
mouvement.  Ce  combat , qui  dura  huit  à dix 
minutes  , ne  fut  nullement  dangereux  pour 
M.  Huguet  ; mais  on  conçoit  sa  position  cruelle 
et  ses  justes  terreurs  : missDjeck  parut  ensuite 
s’applaudir  de  sa  victoire  , et  témoigna  surtout 
par  les  caresses  qu  elle  fit  à son  conducteur 
avec  sa  trompe  , la  joie  qu  elle  éprouvait  de 
l’avoir  arraché  à un  si  grand  danger  : elle 
semblait  vouloir  s’assurer  par  elle-même  qu’il 
était  sain  et  sauf,  et  qu’il  n’avait  reçu  aucune 
blessure.  Le  bruit  de  cette  prouesse  attira  le 
lendemain  au  cirque  un  concours  extraordi- 
naire de  spectateurs  , empressés  d’admirer 
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l’intelligence  et  le  courage  de  miss  Djeck , 
que  les  suites  du  combat  faisaient  un  peu 
boiter , et  qui  n’en  a pas  moins  exécuté  tous 
ses  exercices  avec  sa  précision , son  entente 
de  la  scène  et  sa  logique  habituelle. 

Comme  on  le  voit , la  fureur  aiguë  non  mo- 
tivée peut  s’emparer  des  animaux  en  escla- 
vage , et  l’amitié  peut  s’exalter  chez  eux  au 
point  d’exposer  sa  vie  pour  sauver  ceux  qu’ils 
aiment. 

Mnle  B. , de  l’Opéra , avait  un  cheval  entier 
fort  âgé  qu’elle  ne  voulait  point  vendre  : son 
mari  s’en  défit  à son  insu , mais  on  apporta  , 
par  hasard,  l’argent  devant  elle  : elle  descend 
aussitôt  à la  cour,  le  fidèle  animal  y était , elle 
se  suspend  a son  cou.  Tous  les  signes  possi- 
bles de  tristesse  , de  regrets , de  douleur,  fu- 
rent réciproques,  ainsi  que  les  larmes  , et  cé 
ne  fut  qu’à  force  de  coups  et  de  mauvais  trai- 
tements qu’on  parvint  à emmener  l’animal.  Il 
mourut  peu  de  temps  après  dans  le  marasme.  On 
a vu  de  même  des  éléphants  mourir  de  dou- 
leur après  avoir  tué  ou  vu  tuer  leur  cornac  (i). 
Bufion  raconte  que  deux  ours  ayant  été  sépa- 
rés pendant  quelques  heures  pour  les  trans- 


(1)  Coste  , Leçons  d'hist.  nat . , 1. 1,  p.  145. 
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porter  l’un  après  l’autre  dans  de  nouveaux 
fossés  ; lorsqu’ils  se  retrouvèrent  ensemble , 
se  dressèrent  debout  pour  s’embrasser  avec 
transport.  Après  la  mort  du  mâle , la  femelle 
parut  fort  affligée  , et  ne  voulut  prendre  de 
nourriture  qu’au  bout  de  plusieurs  jours.  Ce- 
pendant, à moins  que  ces  animaux  ne  soient 
élevés  et  nourris  ensemble  dès  leur  tendre 
jeunesse,  ils  ne  peuvent  se  supporter,  et  lors- 
qu’ils y ont  été  habitués,  celui  qui  survit  ne 
veut  plus  en  souffrir  d’autres. 

Un  aras  mâle  avait  été  prêté  à une  dame 
qui  en  avait  le  plus  grand  soin , et  à laquelle 
il  s’attacha  bientôt  très-vivement,  au  point  de 
ne  pouvoir  plus  souffrir  qu’on  s’approchât 
d’elle.  Il  n’eut  bientôt  plus  de  joie,  déplaisir 
que  lorsqu’elle  lui  parlait,  lorsqu’elle  le  ca- 
ressait, tandis  qu’il  mordait  toute  autre  per- 
sonne qui  aurait  tenté  de  le  flatter  ou  de  le 
caresser.  La  colère , la  fureur  étaient  écrites 
sur  tout  son  corps  dès  qu’elle  plaisantait  ou 
riait  en  sa  présence , et  le  moindre  attouche- 
ment le  mettait  dans  un  état  impossible  à dé- 
crire. 11  descendait  de  son  juchoir,  se  ruait 
hardiment  sur  l’innocent  rival , et  mordait 
profondément  lorsqu’on  ne  portait  pas  la  plus 
grande  attention  k ses  mouvements  de  jalou- 
sie. Rendu  a son  maître  quelques  mois  après , 
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il  maigrit  visiblement , tomba  malade  et 
mourut. 

De  pauvres  gens  sont  obligés  de  vendre  une 
vache  qu’ils  avaient  depuis  douze  ans  et  qu’ils 
aimaient  beaucoup.  En  revenant  du  pâturage, 
ce  malheureux  animal  était  forcé  de  passer 
deux  fois  par  jour  devant  la  rue  de  ses  anciens 
maîtres  : il  y entrait  chaque  fois,  se  dirigeait 
vers  la  maison  de  ses  amis,  et  l’on  ne  parvenait 
à lui  faire  prendre  la  nouvelle  route  qu’à  force 
de  coups.  Elle  était  triste  , mélancolique , 
maigrissait  à vue  d’œil  et  ne  mangeait  plus. 
Des  hommes  généreux,  témoins  de  ces  mau- 
vais traitements,  en  ayant  appris  la  cause  , la 
rachetèrent  et  la  rendirent  aux  pauvres  pro- 
priétaires. A l’instant  même  l’animal , reprit 
en  peu  de  temps  son  embonpoint  et  parut 
avoir  recouvré  sa  santé  avec  le  bonheur  (i). 

Ces  traits  empruntés  à l’histoire  naturelle 
des  temps  modernes,  que  l’on  pourrait  con- 
fondre avec  les  passions , parce  que  les  mo- 
nomanies ne  sont  autre  chose  en  effet  que 
des  passions  chroniques  , que  l’on  pourrait 
multiplier  à l’infini,  n’étaient  pas. moins  fré- 
quents dans  l’antiquité  et  devaient  même 


(1)  Hist.  crit.  de  V âme  des  bêles  , t.  1,  p.  104. 
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l’être  beaucoup  plus.  Sous  le  consulat  d’Ap- 
pius  Junius  et  de  P.  Silius,  on  ne  put  jamais 
séparer  un  chien  de  son  maître  condamné  à 
mort.  11  l’avait  suivi  en  prison  , il  l’accom- 
pagna au  supplice , faisant  des  hurlements 
affreux.  Lorsqu’on  lui  eut  donné  à manger  , 
il  portait  les  morceaux  à la  bouche  de  son 
maître  mort  ; et  son  cadavre  ayant  été  jeté 
dans  le  Tibre,  le  chien  s’efforcait  de  le  sou- 
tenir en  nageant.  Le  chien  d’Eupolis  , poëte 
comique  , se  laissa  mourir  de  faim  et  de  dou- 
leur sur  son  tombeau.  La  chienne  d’Icarius  , 
suivant  Hygin  , découvrit  à Erygone , par  ses 
aboiements,  Fendroit  où  l’on  avait  caché  le 
cadavre  de  son  maître. 

Cette  situation  vague  et  profonde  de  l’intel- 
ligence, à laquelle  on  a donné  la  dénomina- 
tion de  mélancolie  amoureuse , peut  donc  af- 
fecter aussi  tous  les  animaux,  non-seulement 
d’une  même  famille  ou  d’espèces  différentes  , 
mais  encore  de  tous  les  êtres  de  l’échelle  zoo- 
logique avec  l’homme.  L’expérience  de  l’an- 
tiquité joint  ses  immeuses  richesses  à l’expé- 
rience des  temps  modernes,  et  quelle  que  soit 
la  brièveté  qui  accompagne  toutes  les  obser- 
vations, et  qui  semble  les  réduire  à l’étendue 
d’une  simple  note  sur  un  accident  physique 
ou  matériel , est  une  circonstance  qui  ne  dé- 
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truit  nullement  l’état  de  passion  chronique  tout 
à fait  différent  de  l’amour  des  plantes  qui  con- 
fient leur  pollen  aux  courants  atmosphériques, 
et  que  le  hasard  fixe  ensuite  sur  l’organe 
femelle.  11  y a ici  des  épiphénomènes  bien 
supérieurs,  dans  lesquels  le  physique  n’é- 
prouve aucune  joie  , où  toute  l’allégresse  est 
exclusivement  pour  le  moral;  et  ce  sont  ces  ac- 
cidents moraux  qui,  parleur  intensité  autant 
que  par  leur  but,  constituent  une  exaltation 
mentale  tout  a fait  pathologique,  ayant  l’issue 
ordinaire  de  tous  les  troubles  violents  aigus 
ou  chroniques  de  l’intelligence.  Cette  vérité 
avait  même  été  parfaitement  appréciée  par, 
l’antiquité;  c’est  à cette  monomanie  , en  effet, 
qu’il  faut  rapporter  ce  que  Columelle  et  plus 
lard  Paulet  ont  dit  sur  ce  qu’ils  nomment  con- 
somption ou  rage  d’amour,  et  qui  consiste  le 
plus  ordinairement  en  un  état  de  marasme 
qui  finit  par  tuer  certaines  femelles,  et  sur- 
tout les  juments.  Dans  ce  cas  l’amour  s’établit 
entre  des  individus  de  même  espèce  et  quel- 
quefois de  sexe  different , mais  la  monomanie 
n’en  reste  pas  moins  identique.  C’est  toujours 
cette  irrésistible  attraction  exagérée  et  sou- 
vent mortelle  d’un  animal , pour  l’homme  ou 
pour  d’autres  animaux  qui  la  constitue,  et  qui 
naît  quelquefois  de  soins  assidus  do  la  part 
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de  l'un  , de  reconnaissance  de  la  part  de  l’au- 
tre , d’habitation  commune,  etc.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  arrive  souvent  que  l’entraîne- 
ment est  moins  durable  et  cède  devant  d’au- 
tres connaissances  nouvelles.  Mes  deux]  che- 
vaux de  voiture  ne  peuvent  se  quitter  : quand 
il  m’arrive  d’en  prendre  un  seul , celui  qui 
reste  à l’écurie  est  soudain  plongé  dans  un 
état  d’inquiétude  , de  désespoir  , de  fureur 
impossible  a décrire  ; il  rompt  ses  longes , 
casse  les  séparations  en  planche , etc.  Dès 
qu’ils  sont  ensemble,  ils  s’épuisent  en  caresses 
réciproques,  et  autant  l’un  avait  mis  de  len- 
teur et  de  difficultés  à s’éloigner  de  l’écurie, 
autant  il  a mis  de  vitesse  à y revenir.  Envoyés 
à la  montagne  pendant  quelques  étés  pour  y 
prendre  le  vert,  cette  amitié  s’affaiblit  assez 
généralement,  et  fait  place  à une  nouvelle 
liaison  : chacun  s’accouple  avec  un  autre  ami 
dont  le  caractère  leur  plaît  mieux , et  lors- 
qu’arrive  le  mois  de  septembre , ils  ne  se 
quittent  qu’avec  regret , maigrissent  pendant 
quelque  temps,  et  leur  vieille  amitié  se  renou- 
velant, leur  embonpoint  et  leur  gaieté  repa- 
raissent bientôt. 

Le  docteur  Gall  avait  une  petite  chienne 
très-intelligente,  très-caressante,  très-vive: 
elle  s’abandonna  tout  à coup  à une  morne 
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tristesse,  dit  ce  médecin,  et  quoique  je  pusse 
faire  pour  l’animer  elle  restait  couchée  dans 
un  coin.  Au  bout  de  deux  ans  de  mélancolie, 
elle  reprit  brusquement  sa  première  gaieté, 
me  fît  des  caresses  avec  sa  vivacité  et  son  ama- 
bilité ordinaires.  Dans  le  courant  de  la  même 
journée,  j’appris  qu’un  écureuil  que  j’avais 
dans  la  maison  depuis  deux  ans  venait  d’être 
tué.  Jamais  courtisan,  inquiet,  vain  et  jaloux, 
ne  fut  navré  plus  profondément  que  l’avait  été 
cette  pauvre  bête  de  la  présence  de  l’animal 
étranger. 

Nous  ne  rapporterons  point  ici  l’histoire  du 
délire  d’un  perroquet  dont  parle  le  P.  Labbat:, 
ce  fait  peut  être  vrai,  sans  doute,  mais  il  est 
trop  invraisemblable.  Nous  ne  reproduirons 
pas  non  plus  les  exemples  nombreux  de  mé- 
lancolie érotique  dont  l’issue  a été  funeste  par 
le  désespoir  qui  les  compliquait  : ainsi  les 
bouvreuils,  dont  parle  Buffon , qui  ayant  été 
forcés  de  quitter  leur  première  maîtresse  se 
sont  laissés  mourir  de  douleur,  etc.,  ne  ren- 
treront pas  non  plus  dans  le  cadre  de  ce  cha- 
pitre. Cette  variété  se  rattache  beaucoup 
mieux  à la  monomanie  suicide  , et  c’est 
ailleurs,  par  conséquent,  que  nous  en  par- 
lerons,- mais  une  circonstance  que  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence,  dans  l’étude  des 


DES  ANIMAUX.  4$5 

faits  appartenant  à cette  classe  , c’est  qu’il  y a 
presque  toujours  dans  les  sentiments  affec- 
tueux qui  donnent  lieu  à cette  mélancolie , 
une  différence  relative  très-remarquable , et 
qui  a pour  unique  base  l’opposition  des  sexes. 
Nous  ne  rapporterons  pas  non  plus  d’autres 
exemples  de  mélancolie  érotique  dont  le  sujet 
fut  l’espèce  humaine.  Il  nous  suffira  de  dire 
qu’Ælien  cite  les  amours  d’un  bélier  pour  une 
musicienne,  d’un  geai  et  d’un  aigle  pour 
deux  jeunes  garçons;  d’un  éléphant  pour  une 
bouquetière  d’Antioche , d’un  dragon  pour 
une  bergère  de  Thessalie  ; d’un  aspic  pour  un 
Egyptien  : et  la  femelle  , ajoute-t-il,  en  de- 
vint jalouse  ; de  deux  dauphins  pour  deux 
garçons , et  d’un  veau-marin  pour  un  pécheur 
d’éponges , qui  n’était  pas  beau  ; du  cheval 
de  l’athénien  Socles  pour  son  maître  , et  qui , 
ayant  été  vendu,  se  laissa  mourir  de  faim. 
Athénée  cite  aussi  des  exemples  de  plusieurs 
animaux  qui  ont  eu  de  l’amour  pour  des  gar- 
çons ou  des  filles  : ainsi  un  paon  aime  une 
jeune  fille;  un  coq,  une  oie  et  un  dauphin 
aiment  des  jeunes  gens  ; un  éléphant  fut  épris 
d’une  passion  si  vive  pour  un  enfant  qu’il  ne 
mangeait  jamais  en  son  absence  et  qu’il  était 
continuellement  occupé  a chasser  les  mou- 
ches autour  de  lui  et  h éloigner  tout  ce  qui 
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pouvait  troubler  son  repos.  Pline  raconte  les 
amours  d’un  oison  pour  un  enfant  d’Argos  et 
pour  une  joueuse  de  lyre,  nommée  Glaucée, 
qui  était  en  même  temps  aimée  par  un  bé- 
lier, etc.  Nous  ne  finirions  pas  si  nous  vou- 
lions seulement  indiquer  ainsi  toutes  les  ob- 
servations de  ce  genre. 

Si  1 on  a souvent  vu  les  hommes  épris 
d’une  passion  innocente  ou  criminelle  pour 
certains  animaux , si  l’antiquité  comme  les 
temps  modernes  nous  font  connaître  aussi  les 
amours  d’un  jeune  Ephésien  pour  une  ânesse, 
de  Pasiphaé  pour  un  taureau,  etc.,  l’on  se  rap- 
pelle sans  doute  l’amour  épidémique  de  l ltaf- 
lie,  au  xiiic  siècle,  pour  les  chèvres,  on  ne  sera 
probablement  pas  étonné  de  voir  le  même 
délire  se  développer  aussi  quelquefois  chez 
les  animaux,  à l’égard  de  l’espèce  humaine. 
Ces  faits  ne  sont  pas  rares  parmi  les  chiens,  les 
chats,  les  singes,  les  boucs  (1),  les  cbevaux(2), 
etc.,  à ce  point  même  qu’on  a souvent  vu  dans 
les  Pyrénées  des  chiens  de  berger  violer  des 
paysannes  en  bas  âge  : la  même  chose  a eu  lieu 
de  la  part  de  différents  singes,  tels  quel’orang, 


(1)  Gall.  Pliysiol.  ducerv.  t.  3,  p.  470,  ele. 

(2)  Coite,  loco  citalo,  t.  1.  p.  16,  etc. 
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le  mandrill,  etc.  On  sait,  dit  Gall,  que  beau- 
coup d’animaux  mâles,  surtout  les  singes,  les 
chiens,  les  étalons,  les  perroquets, déposent 
leur  méchanceté  habituelle  et  oublient  même 
leur  colère  devant  les  femmes.  Les  animaux 
femelles,  au  contraire , paraissent  avoir  des 
préférences  pour  les  hommes.  J’ai  vu  les  tau- 
reaux les  plus  furieux  qui  n’avaient  pu  être 
domptés  ni  par  les  chiens,  ni  par  les  hommes, 
céder  à une  servante  qui  accourait  le  fouet  à 
la  main.  D’un  autre  côté,  j’eus  beaucoup  de 
peine  à sauver,  un  jour,  de  la  fureur  d’une 
vache , une  dame  avec  laquelle  je  me  prome- 
nais dans  une  prairie.  Cette  vache  portait 
une  haine  indomptable  aux  femmes.  Ces  faits 
contredisent  encore  la  note  du  professeur  Ma- 
gendie etnousrappelleronsque  ce  fut  un  lion, 
que  les  larmes  d’une  mère  attendrirent  à Flo- 
rence , car  une  femelle  n’eut  probablement 
point  été  sensible  à ce  désespoir  si  naturel. 

Le  dévouement  des  chiens  envers  leurs 
maîtres  et  leur  complaisante  bonté,  leur  iné- 
puisable patience  envers  les  enfants  qui  les 
battent,  prouvent  combien  ces  animaux  sont 
susceptibles  d’attachement  et  jusqu’à  quel 
point  d’abnégation  absolue  ils  peuvent  la 
pousser , pour  des  êtres  totalement  étrangers 
à leur  nature  organique.  On  en  a vu  lécher 
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le  portrait  de  leurs  maîtres  , longtemps  après 
leur  mort.  Une  chienne  de  l’espèce  dite  car- 
line  , reconnut  également  un  de  mes  portraits 
et  se  mit  à le  lécher  avec  les  signes  de  la  joie 
la  plus  vive.  Lanzi,  parlant  de  Cantarino,  bon 
peintre  de  l’école  vénitienne,  dit  que  cet  ar- 
tiste imprimait  à ses  portraits  un  tel  caractère 
de  vérité,  qu’en  ayant  fait  un  de  Marco  Dolce, 
lorsqu’on  l’apporta  dans  sa  maison,  les  chiens 
et  les  chats  lui  firent  des  fêtes  et  des  caresses 
comme  à leur  propre  maître.  Les  faits  de  ce 
genre  sont  communs  et  prouvent  jusqu’où  la 
peinture  peut  pousser  l’illusion  et  la  perfection. 
Quoiqu’il  en  soit,  l’exagération  de  ce  sentiment’ 
naturel  peut  souvent  leur  devenir  funeste  et 
elle  n’est  après  tout  que  celle  d’un  sentiment 
assez  rare  parmi  les  hommes,  celui  de  la  re- 
connaissance et  de  l’amitié. 

On  sent  combien  il  serait  facile  de  multi- 
plier les  exemples  de  cette  monomanie  et 
qu’on  pourrait  peut-être  nommer  passion  si 
elle  avait  toujours  pour  objet  un  être  de  la 
même  famille , mais  à coup  sûr  on  ne  peut 
voir  qu’une  véritable  folie,  quelquefois  fu- 
rieuse , dans  l’amour  d’un  oiseau  grimpeur 
pour  une  femme  , par  exemple,  de  même  qu’on 
a justement  considéré  comme  telles  les  pas- 
sions dont  plusieurs  individus  ont  brûlé  pour 


DES  ANIMAUX.  ^89 

des  statues  ou  des  tableaux.  Il  y a ici  distinc- 
tion des  sexes  et  dès  lors  intelligence  suffi- 
sante pour  ne  point  errer  sur  leur  rapport.  Il 
n’est  peut-être  pas  une  personne  qui  ne  con- 
naisse quelques  exemples  analogues  et  par- 
tout où  l’on  a donné  des  compagnons  à des 
animaux  sauvages,  la  mort  des  premiers  en- 
traînait presque  inévitablement  celle  des  au- 
tres. Malgré  cette  multiplicité  d’observations, 
on  peut  conclure  que  la  mélancolie  amou- 
reuse offre  chez  les  animaux  les  mêmes  symp- 
tômes que  chez  l’homme  et  que  dans  les 
deux  cas  elle  ne  peut  avoir  d’autre  issue  que 
le  marasme  ou  une  mort  plus  ou  moins 
prompte. 

De  même  que  l’idiotisme  dans  l’espèce  hu- 
maine, dans  certaines  familles  d’animaux  pa- 
raît être  constamment  le  partage  des  mêmes 
êtres , de  même  la  mélancolie  érotique  paraît 
faire  partie  constituante  de  l’existence  morale 
de  quelques-uns  d’entre  eux  ; mais  ce  n’est  plus 
ici  d’un  animal  à l’homme,  c’est  entre  eux, 
c’est  du  mâle  à la  femelle  et  réciproquement. 
Telles  sont  quelques  colombes  ( Columba  com- 
munis  , Lin.)  , n’importe  de  quelle  race  , de 
quelle  espèce , les  tourterelles  ( Columba  iur- 
iiir  , Lin.  ),  le  chevreuil  ( Ceivus  capreolus  , 
Lin.),  le  chamois  (. Antilopa  rupicapra , Lin.)  , 
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la  taupe  ( Talpa  europea  , Lin.),  etc.  La  mort 
dans  ces  espèces  est  comme  dans  les  cas  dont 
nous  venons  de  parler  le  résultat  presque  iné- 
vitable du  veuvage  ou  de  la  mélancolie  dans 
laquelle  la  perte  ou  l’absence  de  l’un  a plongé 
l’autre  : Il  vit  solitaire  et  triste  jusqu’à  ce  que 
la  mort,  qui  ne  tarde  guère  à arriver,  sous  le 
fardeau  de  leur  affreuse  tristesse  , vienne  ter- 
miner une  existence  désormais  dépouillée  de 
tout  plaisir.  Ce  fait  a également  été  constaté 
dès  la  plus  haute  antiquité,  et  l’on  se  rappel- 
lera sans  doute  à ce  sujet  la  charmante  épi- 
gramme  de  l’Anthologie,  si  souvent  traduite 
et  dans  laquelle  un  paysan  invite  une  colombe 
à fuir  l’oiseleur,  etc. 

Cependant  le  célèbre  Darwin  dit  textuelle- 
ment que  les  animaux  ne  peuvent  être  affectés 

y 

de  mélancolie  érotique,  parce  qu’ils  n’ont  point 
d’idées  sur  le  beau  et  que  l’objet  de  l’amour 
est  la  beauté.  Une  erreur  en  théorie  en  entraîne 
toujours  une  dans  la  pratique.  En  effet,  qui 
ignore  que  l’amour  n’est  pas  toujours  exclu- 
sivement l’effet  de  la  beauté  , et  qui  doute 
maintenant  que  les  animaux  puissent  confon- 
dre une  femelle  vieille,  laide  et  contrefaite 
avec  une  autre  qui  serait  jeune  , jolie  et  bien 
tournée,  qu’ils  ont  enfin  des  idées  invariables, 
et  générales  sur  le  beau?  L’aveugle  et  le  pay- 


DES  ANIMAUX. 


49 1 

san  n’en  ont  certainement  pas  une  idée  plus 
juste,  et  quand  même  le  contraire  aurait  lieu, 
rien  ne  prouverait  encore  que  les  animaux 
aimeraient  indifféremment  les  êtres  faibles , 
malingres,  cacochymes,  etc.,  de  leur  espèce, 
de  préférence  a ceux  qui  sont  forts,  robustes, 
bien  portants  et  jeunes.  De  semblables  raison- 
nements ne  prouvent  absolument  rien  contre 
les  faits,  et  l'amour  sera  toujours  pour  l’hom- 
me et  pour  les  animaux  une  impulsion  ir- 
résistible de  la  nature  conservatrice  , dont 
les  causes  morales  sont  très-difficiles  à con- 
stater. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 

DE  LA  PHILOPÆMANIE. 

Nous  avons  trouvé  dans  la  Môrœgraphie  liu- 
maine(i)  une  passion  délirante,  chronique  et 
si  forte  pour  les  enfants  en  général,  que  nous 
. avons  cru  devoir  la  considérer  comme  formant 
aussi  une  affection  morbide  de  l’intelligence  et 
d’une  nature  spéciale  , susceptible  aussi  de 
paraître  avec  d’autres  simplement  comme  ac-, 
cessoire  ou  comme  complication  donnant  lieu 
à des  actes  illicites  d une  gravité  plus  ou 
moins  grande.  Assez  heureux  pour  avoir  pu 
en  réunir  quelques  exemples,  nous  nous  som- 
mes regardé  comme  parfaitement  fondé  a l’op- 
poser à celle  que  le  docteur  Mathey  a le  pre- 
mier décrit  sous  le  nom  d’uiophobie  et  dans 
laquelle  nous  ne  pouvons  décidément  voir 
qu’une  manie  ou  que  le  premier  degré  de 
la  monomanie  infanticide  avec  laquelle  nous 
l’avons  dès  lors  confondue.  Après  avoir  donc 
constaté  plusieurs  fois  l’existence  de  cette 


(1)  Mo rœ graphie  légale. 
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folie  dans  l’espèce  humaine , nous  en  avons 
cherché  les  exemples  dans  la  Môrœgraphie 
comparée,  où  toutes  les  circonstances  anato- 
miques et  physiologiques  propres  à en  favori- 
ser le  développement  se  trouvaient  aussi 
réunies. 

Nous  ne  devons  sans  doute  point  prouver 
ici  que  les  animaux  aiment  leur  progéniture, 
cet  amour,  le  plus  réel  de  tous  et  souvent  le 
plus  ingrat,  est  incontestablement  une  pas- 
sion délirante  quelquefois , mais  elle  est  si 
naturelle  et  si  douce  , si  générale  et  surtout 
si  nécessaire,  qu’il  serait  certainement  plus 
philosophique  de  considérer  la  haine  ou  l’in- 
dilférence  pour  sa  progéniture  comme  une 
véritable  folie.  Une  fureur  implacable  est  le 
premier  sentiment  qui  agite  la  mère  à laquelle 
on  enlève  ses  petits  ; le  second  , lorsqu’elle  a 
perdu  tout  espoir  de  les  retrouver , c’est  une 
mélancolie  profonde  qui  n’a  même  pas  échap- 
pé aux  écrivains  de  l’antiquité  la  plus  reculée  : 
Lucrèce  entre  autres  l’a  décrite  avec  un  bon- 
heur si  étonnant  que  nous  ne  pouvons  résister 
au  plaisir  de  le  citer  : 

Quand  un  jeune  taureau  tombe  à l’autel  des  Dieux  , 
Celle  qui  l’enfanta  , qui  déjà  n’est  plus  mère  , 
S’échappe,  fuit , parcourt  la  forêt  solitaire  , 

Promène  tristement  son  regard  éperdu  , 
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Réclame  à chaque  objel  le  fils  qu’elle  a perdu. 

Les  torrents,  les  rochers,  nul  lieu  ne  l’inlimide; 

Elle  imprime  ses  pas  dans  la  campagne  humide  : 
Soudain  elle  s’arrête  et  son  cri  douloureux  , 

Lugubre,  retentit  dans  les  bois  ténébreux  ; 

Souvent  elle  retourne  à l’étable  déserte, 

Semble  l’interroger,  lui  raconter  sa  perle  ; 

Le  fleuve  accoutumé  , l’herbe  épaisse,  les  fleurs. 
Rien  ne  parle  à ses  goûts  , ne  distrait  ses  douleurs. 
Près  des  jeuues  troupeaux  en  vain  elle  s’adresse  ! 
Aucune  illusion  ne  saurait  la  loucher 
Il  n’est  plus  là  le  fils  que  son  cœur  vient  chercher  ! 

Quel  que  soit  le  degré  de  frénésie  de  l’amour 
maternel  en  présence  des  dangers,  on  ne  peut 
jamais,  sans  blesser  h la  fois  la  morale  etl’hit- 
manité,  le  considérer  comme  une  maladie  in- 
tellectuelle , h moins  qu’il  ne  produise  une 
mélancolie  réelle  ou  toute  autre  espèce  de 
folle,  ou  bien  qu’il  ne  porte  la  mère  à des 
actes  évidemment  illicites,  complètement  en 
dehors  de  sa  nature  et  de  ses  besoins.  Est-il 
en  effet  rien  de  plus  innocent  et  de  plus  ad- 
mirable à la  fois  que  le  courage  d’une  poule, 
naturellement  timide  , lorsqu’il  s’agit  de  dé- 
fendre ses  poussins  ! rien  ne  l’effraie  alors , 
elle  brave  et  attaque  les  animaux  les  plus  re- 
doutables, jusqu’à  l’homme  même.  Le  roitelet 
( Motacilla  regulus , Cuv.)  lutte  avec  les  oi- 
seaux de  proie  les  plus  grands,  s’accroche  a 
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leur  plume,  est  emporté  dans  leur  vol  et  ce- 
pendant ne  les  abandonne  qu’après  avoir  crevé 

* * 

leurs  yeux.  Boerliaave  raconte  qu’une  hiron- 
delle de  cheminée  ( 'Hirundo  urbica,  Cuv.  ), 
étant  allée  à la  provision  et  trouvant  h son  re- 
tour la  maison  où  était  son  nid  embrasée,  se 
jeta  au  travers  des  flammes  pour  porter  nour- 
riture et  secours  à ses  petits.  Une  chienne 
rapporte  un  à un  ses  petits  qu’on  avait  noyés 
en  son  absence  , et  quand  elle  est  au  dernier 
elle  expire  en  fixant  son  maître.  M.  le 
professeur  Magendie  avait  une  jeune  chienne 
quine  pouvait  souffrir  les  approches  des  mâles 
et  qui  allait  déterrer  les  petits  chiens  et  les 
porter  sur  le  fauteuil  de  sa  maîtresse , etc.,  etc. 

Mais  ce  n’est  nullement  de  ces  exaltations 
mentales  naturelles  dont  nous  devons  nous 
occuper,  et  si  nous  en  croyons  quelques  au- 
teurs , la  Môrœgraphie  comparée  offre  la  vé- 
sanie dont  nous  allons  parler  : monomanie 
réelle  qui  chez  l’homme  peut  donner  lieu  à 
différents  débats  judiciaires,  et  la  même  con- 
séquence aurait  également  lieu  chez  les  ani- 
maux : chez  l’homme  elle  se  traduit  souvent 
en  enlèvementde  mineurs  ouenseduction,  etc., 
et  chez  les  animaux  en  entraînement  de  jeunes 
animaux.  11  importe  donc  pour  soustraire  le 
propriétaire  tout  au  moins  h des  difficultés, 
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à des  procès,  à des  dommages,  qu’il  ne  de- 
vrait réellement  point  encourir,  que  nous  la 
fassions  connaître.  O11  conçoit  encore  qu’un 
malhonnête  homme  pourrait  quelquefois  aussi 
profiter  de  cette  mélancolie  particulière  pour 
s’approprier  à la  fin  des  animaux  d’un  prix 
plus  ou  moins  élevé. 

Aristote  rapporte  plusieurs  observations 
dans  lesquelles  la  Pliilopæmanie  paraît  avoir 
été  le  résultat  de  la  stérilité  , puisque  les  ju- 
ments dont  il  parle  , qui  entraînaient  les  pou- 
lains étrangers,  n’en  avaient  jamais  eu.  J’ai  eu 
plusieurs  fois  l’occasion  d’observer  cette  mono- 
manie, provenant  de  la  même  cause  dans  l’es- 

» 

pèce  humaine.  Dans  tous  les  cas  cette  affection 
mentale  a d’ailleurs  un  résultat  évidemment 
dangereux  pour  les  jeunes  nourrissons,  qui 
peut  et  qui  doit  même  la  faire  regarder,  dans 

certaines  circonstances,  comme  une  folie  meur- 

. - 

trière,  puisque  n’ayant  point  de  lait  la  plu- 
part du  temps,  ces  jeunes  animaux  arrachés  à 
leur  mère  finissent  par  tomber  dans  le  ma- 
rasme , si  on  ne  leur  rend  à temps  la  saine 
nourriture  qu'ils  ont  perdue. 

Whit  , dans  son  Histoire  de  Salbourn  , as- 
sure avoir  vu  une  chatte  allaiter  un  lévraut 
qui  la  suivait  partout  et  venait  dès  qu  elle 
l’appelait  en  miaulant.  Bubon  ayant  mis  dans 
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la  cage  où  était  une  mésange  bleue  ( Parus  cæ - 
ruleus  , Cuv.)  deux  petites  mésanges  noires 
(Parus  major,  Cuv.)  prises  dans  le  nid,  la 
bleue  les  adopta,  leur  tint  lieu  d’une  tendre 
mère  et  partagea  sa  nourriture  avec  eux,  ayant 
grand  soin  de  leur  casser  elle-même  les  graines 
trop  dures  qui  s’y  trouvaient  mêlées.  Je  doute 
fort , ajoute  l’illustre  naturaliste,  qu’une  pie- 
grièche  eût  fait  cette  bonne  action  et  c’est 
probablement  à moins  qu’elle  n’ait  été  fort 
habilement  induite  en  erreur  : on  sait  combien  il 
est  difficile  de  faire  adopter  par  des  pigeons  des 
petits  qui  ne  leur  appartiennentpoint  ou  même 
les  œufs  des  autres.  Pour  peu  qu’on  connaisse  en- 
suite le  caractère  féroce  des  mésanges, on  en  sera 
bien  plus  étonné  encore.  Le  révérend  M.  Saw- 
ley  à Elford,  près  de  Lichfield,  avait  pris  les 
petits  d’une  hase,  dans  l’organe  utérin  même, 
parce  qu  elle  avait  été  frappée  à mort  par  un  coup 
de  feu  : ils  étaient  vivants  ; une  chatte  qui  ve- 
naient de  perdre  ses  petits,  les  emporta  pour 
les  manger,  à ce  que  l’on  crut  , mais  on  vit 
bientôt  que  c’était  l’affection  et  non  la  faim 
qui  la  dirigeait , car  elle  les  allaita  et  les  éleva 
comme  si  elle  eût  été  leur  mère. 

J’ai  vu  des  chiennes,  dit  Gall,  chercher 

\ 

sans  cesse  avec  la  plus  inquiète  anxiété  leurs 
petits  pendant  des  mois  entiers  : elles  se  je- 

3 2 
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taient  avec  fureur  sur  toutes  les  personnes 
contre  lesquelles  elles  avaient  quelques  soup- 
çons de  les  avoir  enlevés  et  accablaient  de 
caresses  plaintives  toutes  celles  dont  elles 
croyaient  pouvoir  attendre  qu  elles  les  leur 
rendraient  ; lorsque  la  encore  elles  croyaient 
leur  espoir  déçu , elles  poussaient  de  longs 
hurlements.  Quelques  juments  ont  une  telle 
passion  pour  les  poulains  qu’elles  enlèvent 
ceux  des  autres  et  en  prennent  soin  avec  une 
tendresse  extrême. 

J’ai  eu  pendant  plusieurs  années  une  chien- 
ne , de  l’espèce  dite  griffon  écossais  pur  sang, 
qui  ne  pouvait  souffrir  l’approche  du  mâle  et 
qui  s’arrêtait  partout  où  elle  trouvait  un  petit 
chien,  que  ce  fut  dans  les  rues  ou  dans  les  mai- 
sons; il  était  impossible  qu  elle  suivît  même 
avec  des  coups  et  lorsqu’elle  sortait  seule,  ce 
qui  lui  arrivait  souvent , elle  rentrait  quelque 
fois  au  bout  de  quelques  heures  , portant  un 
petit  chien  dans  sa  gueule  : j’étais  obligé  de 
le  faire  noyer  pour  éviter  à ce  petit  animal  la 
torture  de  l’inanition  mortelle,  puisque  Kuss- 
me  n’avait  point  de  lait. 

O11  m’avait  apporté  , dit  Buffon,  dans  le 
mois  de  mai,  une  jeune  alouette  qui  ne  man- 
geait pas  encore  seule,  je  la  fis  élever  et  elle 
était  à peine  sevrée  lorsqu’on  m’apporta  d’un 
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autre  endroit,  une  couvée  de  trois  ou 
quatre  petits  de  la  même  espèce  ; elle  se  prit 
d’une  affection  singulière  pour  ces  nouveaux 
venus  qui  n’étaient  pas  beaucoup  plus  jeunes 
qu’elle:  elle  les  soignait  nuit  et  jour,  les  ré- 
chauffait sous  ses  ailes  , leur  enfonçait  la  nour- 
riture dans  la  gorge  avec  le  bec  , rien  n’était 
capable  de  la  détourner  de  ces  intéressantes 
fonctions  ; si  on  l’arrachait  de  dessus  ces  pe- 
tits elle  revolait  à eux  dès  qu’elle  était  libre , 
sans  jamais  songer  à prendre  sa  volée  , comme 
elle  l’aurait  pu  cent  fois.  Son  affectionne  fai- 
sant que  croître , elle  oublia  k la  lettre  le  boire 
et  le  manger,  elle  ne  vivait  plus  que  de  la  bec- 
quée qu’on  lui  donnait  en  même  temps  qu’à 
ses  petits  adoptifs  et  elle  mourut  enfin  consu- 
mée par  cette  espèce  de  passion  maternelle. 
Aucun  de  ses  petits  ne  lui  survécut , ils  mou- 
rurent tous  les  uns  après  les  autres,  tant  ses 
soins  leur  étaient  devenus  nécessaires  , tant 
ces  mêmes  soins  étaient  non-seulement  affec- 
tionnés, mais  bien  entendus!  . 

Nous  avons  pu  constater , grâce  k des  re- 
cherches nombreuses , que  cette  monomanie 
a surtout  été  fréquemment  observée  chez  les 
vaches  , les  juments,  les  chiennes,  les  pigeons, 
etc.,  et  une  étude  plus  approfondie  des  ani- 
maux , sous  le  rapport  qui  nous  occupe  , 
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étendra  sans  doute  encore  nos  connaissances. 
Plusieurs  médecins  distingués  et  M.  Esquirol 
entre  autres ont  également  eu  lieu  d’obser- 
ver cette  monomanie  chez  différents  animaux  : 
il  est  à regretter  qu’ils  ne  se  soient  point  em- 
pressés de  publier  des  observations  aussi  inté- 
ressantes. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

\ ^ 

DE  l’oESTROMANIE. 

Sous  la  dénomination  d’OEstromanie,  Hip- 
pocrate a classé  deux  affections  pathologiques, 
isolées  par  les  auteurs  modernes,  fondés  sur 
la  différence  des  sexes  ; nommées  par  ceux-ci 
nymphomanie  et  satyriasis,  il  est  suffisamment 
prouvé  aujourd’hui  que  ces  maladies  sont  plu- 
tôt des  lésions  intellectuelles  que  de  simples 
lésions  physiques  ou  matérielles  et  qu’elle  ne 
diffèrent  entre  elles  que  par  les  accidents  ana- 
tomiques qu’entraîne  irrésistiblement  la  dispo- 
sition matérielle  des  organes  reproducteurs. 
Liant  ainsi  les  phénomènes  moraux  qui  carac- 
térisent ces  deux  maladies,  le  médecin  de  Cos 
fit  abstraction  de  ces  circonstances , propres 
seulement  à effectuer  les  actes  déterminés  par 
le  délire.  Ces  deux  maladies  observées  dans 
l’espèce  humaine  , de  temps  immémorial , 
qui  lui  attirèrent  si  souvent  une  mort  igno- 
minieuse, l’esclavage  ou  le  déshonneur,  se  re- 
trouvent aussi  dans  la  Môrœgraphie  com- 
parée. M.  Elias  Veith  , médecin  vétérinaire 
à Vienne , admet  aussi  l’existence  de  cette 
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même  affection  mentale  sous  les  deux  dénomi- 
nations modernes,  et  il  en  forme  la  quatrième 
et  la  cinquième  espèce  de  sa  iiévrologie  men- 
tale. Dans  la  première  , par  exemple  , il  classe 
les  faits  d’imbécillité  ( stiller  ko  lier),  dans  la  se- 
conde ceux  de  démence  ( dumm  koller ),  dans  la 
troisième  ceux  de  manie  (res ender  koller),  puis 
vient  le  satyriasis  (samen  koller ),  la  nymphoma- 
nie (muter  koller ) et  enfin  la  folie  par  insola- 
tion (soiinen  koller ). 

\ i 

Nous  n’irons  point  chercher  parmi  les  ani- 
maux qui  passent  pour  être  d’une  complexion 
érotique  très-prononcée  des  exemples  d'œstro- 
manie, à moins  toutefois  que  les  effets  de  cette 
même  complexion  ne  dégénèrent  en  une  véri- 
table fureur  et  ne  constituent  vraiment  une 
maladie  morale  très-grave.  Avant  de  rapporter 
quelques  exemples,  nous  devons  faire  remar- 
quer qu’elle  ne  se  développe  ainsi  que  très- 
rarement  chez  les  animaux  avant  l’époque  de 
la  puberté  , et  qu  elle  est  quelquefois  intime- 
ment liée,  comme  tant  d’autres,  à des  désor- 
dres physiques  qui  n’ont  pas  du  tout  leur  siège 
dans  le  cerveau.  Dès  que  la  puberté  s’établit, 
naturellement  ou  non,  une  nouvelle  existence 
physique  et  morale  en  résulte  et  devient  par 
conséquent  une  cause  prédisposante  assez  forte 
de  l’œstromanie.  Alors  l’animal  néglige  ses 
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jeux,  11e  vit  plus  en  lui,  ne  rapporte  plus 
tout  à son  moi  : il  a hors  de  lui  quelque  chose 
qui  l’attire,  qui  l’intéresse,  qu’il  désire  for- 
tement , il  semble  n’être  plus  occupé  que 
d’une  seule  idée  : il  devient  triste,  mélanco- 
lique , s'il  est  retenu;  fougueux  et  impétueux, 
s’il  est  libre.  A peine  reste-t-il  sous  le  toit  na- 
tal où  il  trouvait  nourriture,  protection  et  bien- 
être.  Lorsque  cette  fureur  dépasse  les  bornes 
voulues  par  la  nature , l’animal  cherche  des 
femelles  avec  une  espèce  de  rage,  il  est  terri- 
ble dans  sa  colère  ou  dans  son  désespoir  : les 
obstacles  l’irritent  davantage  , le  mettent  hors 
de  lui  , anéantissent  enfin  complètement  son 
libre  arbitre , une  monomanie  meurtrière 
succède  bientôt  a ce  délire  effrayant  ou  paisi- 
ble et  en  est  même  quelquefois  une  conver- 
sion commune  et  naturelle  , ainsi  que  l’a  très- 
bien  fait  observer  M.  Elias  Yeitb. 

Il  est  incontestable  aussi  que  si  les  animaux 
éprouvent  cette  même  évolution  matérielle,  on 
ne  peut  nécessairement  point  supposer  qu’ils 
peuvent  être  étrangers  à la  révolution  intel- 
lectuelle qu  elle  amène  inévitablement,  ainsi 
qu’aux  affections  mentales  qu’elle  produit  si 
fréquemment  chez  l’homme  exposé  aux  mê- 
mes circonstances  organiques. 

Le  professeur  Vatel  paraît  faiblement  porté 
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aussi  à admettre  l’intelligence  des  animaux; 
nous  n’en  avons  pas  été  surpris  dès  lors  qu’il 
ne  fit  aucune  mention  de  ses  altérations  dans 
ses  Eléments  de  Pathologie  Vétérinaire,  mais 
nous  n’avons  nullement  compris  pourquoi,  en 
parlant  des  phlegmasies  du  cerveau  et  de  la 
moelle  allongée, il  se  borne  adiré  tout  simple- 
ment : abolition  des  sens , etc. , au  lieu  de 
parler  de  l’état  moral  actuel  du  malade.  Il 
est  vrai  que  sous  ce  rapport  la  majeure  partie 
des  ouvrages  de  médecine  vétérinaire  ont  la 
plus  grande  analogie  avec  les  descriptions 
connues  des  maladies  des  plantes.  Cependant 
M.  Hurtrel  d’Arboval  et  M.  Vatel  même  ont  , 
la  gloire  d’avoir  introduit  les  premiers  dans 
la  pathologie  comparée  l’adoption  des  mala- 
dies mentales  dont  nous  allons  nous  occuper, 
mais  partant  d’une  fausse  théorie  ou  plutôt  de 
l’absence  de  toute  théorie , ce  dernier  n’a 
point  comme  les  médecins  de  l’antiquité  et  les 
môrœgraphes  modernes  , rapporté  ces  mala- 
ladies  à une  lésion  pure  et  primitive  de  l’intel- 
ligence. Les  observations  qu’il  a recueillies 
paraissent  lui  avoir  démontré  que  l’œstroma- 
nie est  surfont  fréquente  parmi  les  bœufs,  les 
chevaux,  les  chats  et  leurs  femelles  ; mais  on 
regrette,  dans  un  ouvrage  aussi  bien  fait  ainsi 
que  dans  celui  de  M.  Hurtrel  d’Arboval,  de  ne 
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pas  trouver  des  observations  bien  rédigées  à 
l’appui  de  chaque  principe,  de  chaque  opinion. 
Une  clinique  vétérinaire  est  donc  un  ouvrage  à 
faire;  mais  la  carrière  de  la  véritable  observa- 
tion est  ouverte  depuis  trop  peu  de  temps.  Ce  tra- 
vail pourrait  être  tout  au  plus  le  résultat  d’un 
concours  simultané  des  professeurs  de  toutes 
les  écoles  et  de  tous  les  praticiens  de  France 
et  c’est  seulement  après  ce  travail  de  première 
nécessité , entrepris  pour  l’homme  par  les 
Forest,  les  Manget,  les  Morgagni,  les  Bon- 
net , etc.  , qu’il  sera  permis  de  fonder  une 
bonne  Môrœgraphie  vétérinaire. 

L’œstromanie  chez  les  animaux  comme 
chez  l’homme , n’est  pas  toujours  une  mono- 
manie parcourant  ses  diverses  périodes  sans 
autre  altération  , avec  toute  sa  pureté  p*  sa 
simplicité  primitives. 

Quelques  observations  tendraient  à faire 
supposer  que  cette  monomanie  peut  être  in- 
termittente, comme  la  plupart  des  autres  vé- 
sanies : tel  est  le  cas  rapporté  par  M.  Huzard, 
fils,  concernant  une  jument  chez  laquelle  les 
fureurs  utérines  ne  se  manifestaient  que  de 
temps  en  temps,  après  plusieurs  jours.  L’ani- 
mal très-doux  entre  les  accès  , devenait  ina- 
bordable pendant  la  durée  de  l’éréthisme  qui 
était  souvent  d’un  jour  ou  deux  et  quelquefois 
même  de  trois. 
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Souvent  une  autre  idée  délirante,  quelque- 
fois même  un  délire  universel  ou  la  manie  la 
compliquent  aussi.  Hildenbrandt  rapporte  une 
observation  on  ne  peut  plus  remarquable  de 
cette  complication.  C’était,  comme  cela  arrive 
toujours,  avec  l’hydropbobie,  liaison  qui  sert 
à prouver  encore  l’affinité  pathologique  de  ces 
deux  séries  de  symptômes  , et  ce  qu’il  y a de 
plus  important  , l’identité  de  leurs  causes  et 
de  leur  nature.  11  s’agit  d’un  cliien  en  proie 
à un  violent  satyriasis , qui  dans  l’impossibi- 
lité de  satisfaire  à ses  besoins  impérieux, 
tomba  dans  la  mélancolie  hydrophobique. 
C’est  très-probablement  à la  fréquence  des  . 
cas  de  cette  nature  que  l’on  doit  le  préjugé 
thérapeutique  qui  lit  longtemps  regarder  la 
castration  comme  un  remède  souverain  contre 
la  rage  , erreur  d’autant  plus  funeste  , qu’en 

affaiblissant  la  source  des  passions  de  toute 

* 

leur  impétuosité  , et  modifiant  puissamment 
le  caractère  général  , elle  doit  souvent  s’ap- 
puyer sur  des  succès.  Une  autre  influence 
bien  plus  fatale  encore  de  cette  fausse  théorie, 
c’est  que  ce  traitement  déjà  si  barbare  fut 
transporté  dans  la  pathologie  humaine.  Cette 
circonstance  terrible  prouve  encore  combien  il 
est  urgent  pour  l’espèce  humaine  de  connaître 
enfin  les  lois  de  la  Môrœgraphie  comparée. 
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Nous  avons  dit  quel  a été  le  résultat  des 
observations  recueillies  par  les  médecins  vé- 
térinaires au  sujet  des  animaux  le  plus  fré- 
quemment atteints  d’œstromanie  ; nous  avons 
obtenu  le  même  résultat,  et  sous  toutes  les  la- 
titudes il  paraît  non-seulement  que  ce  sont 
les  mêmes  espèces  qui  y sont  le  plus  exposées, 
mais  encore  que  parmi  elles  ce  sont  les  fe- 
melles qui  en  sont  atteintes  de  préférence. 
Cette  observation  n’avait  point  échappé  aux 
hippiatres  de  l’antiquité;  Ruel  en  parle  d’une 
manière  positive  dans  sa  traduction  des  hip- 
piatres grecs  , et  le  traitement  qu’il  propose 
prouve  assez  que  les  anciens  n’étaient  pas  plus 
heureux  que  les  modernes  dans  le  traitement 
de  cette  maladie.  Théomneste , autre  hippia- 
tre  grec  , nous  en  a laissé  la  même  description 
à peu  de  chose  près  , au  rapport  de  J.  Massé. 
Ces  deux  médecins  disent  que  cette  maladie 
est  surtout  commune  chez  les  juments  et  les 
vaches.  Aygalenq,  qui  la  désigne  sous  le  nom 
d’hystérie  et  qui  la  range  dans  la  classe  des  né- 
vroses de  l’ordre  des  vésanies  , dit  l’avoir  ob- 
servée sur  des  chiennes  et  des  chattes.  Le 
célèbre  professeur  G obier  inséra  dans  ses 
excellents  Mémoires,  deux  observations  de 
nymphomanie  recueillies  par  M.  Morier,  sur 
une  jument  de  cinq  ans  et  sur  une  vache  du 
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même  âge.  Dans  ce  dernier  cas  le  malade 
porte  l’épithète  expressive  de  taurelière,  d’a- 
près M.  Valel  qui  donne  à cette  affection  le 
nom  d’érolomanie  et  qu’il  classe  parmi  les  né- 
vroses du  sentiment. 

De  Paw  rapporte  qu’il  vit  un  jour  la  femelle 
d’un  singe,  dans  un  accès  d’œstromanie,  s’é- 
carter de  la  troupe  , se  faire  suivre  par  un 
mâle.  Un  gros  macou  (le  chef  de  la  bande, 
ordinairement  le  plus  grand  ) qui  s’en  aper- 
çut peu  de  temps  après , la  suivit  ; il  ne  put 
rattraper  le  mâle  qui  se  sauva  à toutes  jambes, 
mais  il  atteignit  la  femelle  à laquelle  il  donna 
en  présence  des  autres  , plus  de  cinquante 
soufflets,  comme  pour  la  châtier  de  son  incon- 
tinence. Smith  raconte  qu’on  lui  fit  présent 
d’une  femelle  mandrill  ( Simia  maimon , Cuv.) 
qui  n’était  âgée  que  de  six  mois  et  qui  était 
déjà  aussi  grande  à cet  âge  qu’un  baboin  adulte. 
Il  dit  encore  que  les  mandrills  marchent  tou- 
jours sur  deux  pieds,  qu’ils  pleurent  et  qu’ils 
gémissent  comme  les  hommes  ; qu’ils  ont  une 
violente  passion  pour  les  femmes  et  qu’ils  ne 
manquent  pas  de  les  attaquer  avec  succès  lors- 
qu’ils les  trouvent  à l’écart.  Forster  écrivit  à 
Buffon  qu’il  avait,  en  1772,  une  femelle  de 
l’espèce  des  cannas  , à la  ménagerie  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  Cette  femelle  était  très- 
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apprivoisée,  mangeait  volontiers  du  pain,  des 
feuilles  de  choux  et  les  prenait  même  dans 
la  main.  Elle  était  dans  sa  quatrième  année; 
comme  elle  n’avait  point  de  mâle  et  qu’elle 
était  toujours  en  chaleur  , elle  sautait  sur  les 
antilopes  et  même  sur  une  autruche  qui  était 
dans  le  même  parc. 

J’ai  vu  plusieurs  fois  , dit  Gall , des  métis 
femelles  d’oiseaux  qui  sollicitaient  avec  ardeur 
l’amour  de  tous  les  mâles,  qui  construisaient 
leurs  nids  avec  une  activité  infatigable  , pon- 
daient couvaient  , avec  une  persévérance 
exemplaire  et  qui,  lorsqu’elles  voyaient  leurs 
espérances  déçues  , s’abandonnaient  à une 
profonde  tristesse.  Tout  le  monde  connaît  l’ar- 
deur aussi  violente  que  stérile  du  mulet.  J’ai 
moi-même  eu  l’occasion  d’observer  souvent  des 
exemples  semblables  chez  les  animaux  domes- 
tiques, surtout  parmi  les  chiens  et  les  chats  : 
le  chevalier  d’Ohsonville  en  rapporte  aussi 
plusieurs  cas.  A tous  ceux-là,  nous  joindrons 
les  deux  suivants  : Une  chatte  angora,  pleine 
d’intelligence , de  jalousie  et  de  sensibilité, 
était  atteinte  d’œstromanie  à un  tel  point  que 
ses  plénitudes  fréquentes  ne  suspendaient  nul- 
lement l’ardeur  de  ses  besoins.  Elle  les  portait 
même  si  loin,  qu’à  la  seule  vue  d’un  homme  , 
elle  se  couchait  pour  implorer  ses  caresses  et 
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lorsqu’elle  les  obtenait,  elle  les  dirigeait  avec 
beaucoup  d’adresse  et  d’habileté,  s’accrochait 
au  bras  , léchait  la  main,  tombait  en  extase  , 
etc.  , etc.  Ses  innombrables  petits  et  surtout 
les  femelles  ont  hérité  de  cette  disposition 
organico  - intellectuelle.  Un  cheval  entier  de 
très-petite  taille  , robe  grisâtre,  âgé  d’environ 
douze  ans,  appartenant  aux  petites  diligences 
de  Valence  à Lyon  , avait  toujours  été  à la 
voiture  ou  à récurie  auprès  de  juments  très- 
souvent  en  chaleur,  qui  même  le  provoquaient 
sans  jamais  l’exciter.  En  r 834?  il  cessa  tout  à 
coup  d’avoir  bon  appétit  , devint  triste , mai- 
grit et  peu  de  temps  après,  cette  anaphrodisie- 
se  changea  ensatyriasis  avec  priapisme; l’inap- 
pétence resta  la  même  , mais  il  fut  très-dan- 
gereux de  l’atteler  avec  une  jument  ou  de  le 
laisser  avec  elle  dans  l’écurie  ; alors  il  brisait 
sa  longe  pour  aller  la  rejoindre  : il  poursui- 
vait même  les  mulles  et  les  ânesses,  on  fut  en- 
fin obligé  de  le  mettre  dans  une  écurie  à part, 
de  ne  plus  l’atteler  que  de  temps  en  temps 
et  avec  des  chevaux  , ayant  soin  de  le  surveil- 
ler s’il  passait  des  juments  sur  la  route. 

Prouver  l’existence  d’une  maladie  dans  un 
sexe , c’est  démontrer  que  l’autre  ne  saurait 
en  être  exempt  ; nous  rapporterons  donc  aussi 
quelques-uns  des  faits  nombreux  de  satyriasis 
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que  contiennent  les  archives  hippiatriques  : 
ainsi , l’âne  pousse  si  loin  quelquefois  ce  dé- 
lire que  rien  ne  peut  ni  le  modérer,  ni  le  re- 
tenir , et  qu’on  l’a  vil  s’excéder  et  mourir 
immédiatement  : c’est  même  à cette  seule 
folie  organique  que  paraît  se  réduire  la  pa- 
thologie intellectuelle  du  cochon  d’Inde  ( Sus 
Anœma , F.  Cuv.  ).  La  fureur  vénérienne  du 
crapaud  ( Rana  Bufo  , Linn.  ) est  telle  qu’il  se 
laisse  démembrer  plutôt  que  de  se  détacher 
de  sa  femelle  avant  la  fin  d’un  plaisir  heb- 
domadaire. 

Quelques  observations  particulières  jointes 
à celles  déjà  rapportées , tendent  à faire  sup- 
poser que  cette  maladie  se  transmet  héréditai- 
rement. Un  chat , dont  la  mère  était  en  proie 
à une  nymphomanie  des  plus  violentes  , fut 
atteint  de  satyriasis  avant  l’âge  de  six  mois , à 
tel  point  qu’il  suffisait  lui-même  à ses  désirs 
ou  qu’il  acceptait  les  secours  d’un  enfant  qu’il 
aimait  beaucoup.  J’ai  observé  la  même  ma- 
ladie sur  un  chat  de  gouttière,  assez  intelli- 
gent. Il  provoquait  également  aussi  souvent 
que  possible  le  même  acte  de  la  part  de  toute 
personne  du  sexe  , et , chose  remarquable , 
c’est  que  ses  caresses  étaient  constamment  en 
raison  directe  de  la  beauté  de  celle  qu’il  aga- 
. çait  avec  tant  d’amour  et  de  gentillesse. 
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Les  journaux  quotidiens  rapportèrent,  il  y 
a plusieurs  années  , quelques  observations  qui 
prouvent  que  non-seulement  cette  affection 
mentale  existe , mais  encore  que  le  délire 
organique  peut  être  poussé  jusqu’au  point 
de  s’assouvir  avec  violence  sur  des  individus 
d’une  espèce  entièrement  différente.  Ce  furent 
de  gros  chiens,  de  l’espèce  appelée  mâtin, 
qui  violèrent  de  petites  filles  en  bas  âge,  aban- 
données pendant  quelques  instants.  L’une  d’elles 
éprouva  même  plusieurs  excoriations  et  un 
écoulement  qui  n’avait  rien  de  syphilitique  , 
comme  l’a  très-bien  démontré  M.  Hurtrel 
d’Arboval.  Il  est  à regretter  que  l’autorité 
locale  n’ait  pris  alors  aucune  mesure  pour 
prévenir  de  semblables  malheurs,  et  que  les 
animaux  laissés  libres  n’aient  pas  même  été 
soumis  à un  traitement  quelconque,  en  sorte 
qu’ils  ont  pu  faire  très-librement  de  nouvelles 
victimes.  Des  exemples  analogues  ne  sont 
malheureusement  point  rares,  ils  étaient  sur- 
tout on  ne  peut  plus  fréquents  dans  les  trois 
derniers  siècles  : on  appelait  alors  cette  coha- 
bitation surnaturelle  , communiquer  avec  le 
diable.  On  allait  encore  plus  loin  dans  ces 
temps  d’ignorance  générale , on  disait  que 
souvent  des  amants,  éperdument  amoureux, 
se  déguisaient  ainsi  pour  obtenir  les  faveurs 
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des  jeunes  filles  qui  allaient  au  sabbat  , erreur 
laissée  par  le  paganisme;  et  de  la  , la  convic- 
tion dans  laquelle  étaient  ces  malheureuses 
d’avoir  eu  des  relations  charnelles  avec  le  dé- 
mon. On  ne  peut  plus  accuser  l’esprit  malin  de 
pareils  désordres,  et  il  sera  bientôt  tout  aussi 
ridicule  d’en  accuser  l’hydrophobie  : on  était 
même  plus  conséquent  autrefois  : c’est  ainsi 
que  Bodin  raconte  qu’il  y avait  dans  un  cou- 
vent un  chien  qui  levait  les  robes  des  reli- 
gieuses pour  en  abuser.  Les  pères  directeurs 
l’observèrent  soigneusement  et  finirent  par 
découvrir  que  ce  chien  n’était  qu’un  démon 
déguisé.  Wier  cite  encore  l’observation  d’un 
autre  démon  agité  de  la  même  folie  qui  se 
déguisait  en  chat,  à Hensberg,  etc. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 

DE  LA  MONOMANIE  NOSTALGIQUE  , AMBITIEUSE  , 

ET  DU  VOL. 

JÎâJt  ffô  : aidoflcmftvfffl  laaimâc 

A.  De  toutes  les  aliénations  mentales,  la 
plus  fréquente  chez  les  animaux  est  peut-être 
la  mélancolie  nommée  nostalgie , et  regardée 
par  les  pathologistes  , pendant  assez  long- 
temps, comme  une  maladie  physique.  Chez 
eux  comme  chez  l’homme  , c’est  aussi  la  plus 
terrible , celle  qui  conduit  le  plus  directe- 
ment et  le  plus  promptement  a la  mort , après 
avoir  plongé  le  malade  dans  un  état  de  ma- 
rasme remarquable.  Les  douceurs  nombreuses 
de  la  civilisation  ne  remplacent  point  pour 
eux  les  bienfaits  de  la  liberté.  Cette  maladie 
affreuse,  née  de  l’esclavage  ou  du  désir  unique 
de  revoir  sa  patrie  , est  si  forte  , si  dominante, 
qu’il  est  plusieurs  animaux  que  l’homme  n’a 
jamais  pu  réduire  en  domesticité,  d’autres 
même  qu’il  n’a  pu  amener  à cet  état  qu’après 
des  siècles , telle  est  entre  autres  le  buffle 
( Bos  Bubalus , Linn.  ).  D’autres  encore  qui 
ont  invinciblement  repris  leur  état  primitif, 
qui , d’une  soumission  parfaite  aux  exigences 


DES  ANIMAUX. 


5l5 

sociales,  sont  revenus  à l’indépendance  sau- 
vage , tel  est  l’éléphant  d’Afrique  dont  les 
Carthaginois  obtenaient  jadis  le  même  office 
que  les  Indiens  tirent  actuellement  des  leurs  : 
d’autres  enfin  qui , après  des  siècles  de  do- 
mesticité , ne  sont  encore  qu’imparfaitement 
soumis,  tels  que  les  chats,  etc.  L’animal  qui 
habite  sous  le  chaume  ou  dans  un  palais  y 
reste  rarement,  à moins  qu’il  n’y  soit  pour 
ainsi  dire  né  : ce  n’est  pas  toujours  à la  per- 
sonne ou  aux  soins  qu’on  a de  lui  que  l’animal 
s’attache,  c’est  au  foyer  qu’il  connaît.  S’il  était 
arraché  du  sein  des  bois , il  périrait  probable- 
ment de  consomption,  et  s’il  perdait  la  mai- 
son qui  l’a  vu  naître , il  reprendrait  la  vie 
sauvage  dans  laquelle  il  ne  périrait  pas  de 
langueur.  C’est  ainsi  que  paraissent  mourir  la 
plupart  des  singes  transportés  en  Europe.  Ici, 
les  observations  s’accumulent  tellement  dans 
presque  toutes  les  espèces  élevées  dans  l’é- 
chelle des  êtres,  que  nous  ne  sommes  embar- 
rassé que  sur  le  choix , si  ; l’expérience  gé- 
nérale ne  suffisait  à la  preuve  de  cette  vérité. 

A une  distance  très-éloignée  de  la  perfec- 
tion humaine,  nous  retrouverions,  sans  doute, 
encore  cette  monomanie  qui  amena  la  mort 
de  tant  de  nègres  à une  époque  où  ces  mal- 
heureux étaient  regardés  comme  des  ani- 
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maux;  mais  elle  cesserait  peut-être  alors 
d’être  utile  à la  Môrœgraphie  humaine.  On  se 
rappelle  probablement  le  trait  étonnant  de 
plusieurs  ruelles  transportées  de  France  aux 
colonies , qui  y furent  vainement  placées  dans 
un  lieu  propice  et  qu’on  retrouva  peu  de 
temps  après  tapissant  les  mâts  du  même  na- 
vire prêt  à appareiller  pour  la  France  et  qui 
revinrent  ainsi  dans  leur  patrie.  Les  partisans 
de  l’automatisme  des  bêtes  expliquèrent  cette 
singularité  môrœgraphique  par  le  secours 
de  la  météorologie  : ils  prétendirent  que  l’in- 
convenance du  climat,  du  sol  , de  la  végéta- 
tion, etc.,  les  avait  fait  fuir,  de  même  qu’un  ar- 
buste transporté  dans  d’autres  régions  qui  ne 
lui  conviennent  point  décroît  et  périt.  Mais  il 
resterait  à expliquer  pourquoi  d’autres  y ont 
vécu,  pourquoi  celles  qu’on  apporta  plus  tard  en 
Amérique  s’y  sont  acclimatées  : on  pourrait , 
du  reste  , expliquer  de  même  la  nostalgie  chez 
l’bomme , si  l’on  ne  savait  pas , règle  gé- 
nérale , que  l’intelligence  , quelque  faible 
qu  elle  soit,  s’acclimate  partout,  et  que  dès 
lors  le  physique  s’assouplit  aux  exigences  des 
accidents  atmosphériques,  géologiques,  etc.; 
ce  qui  n’a  réellement  point  lieu  pour  le  règne 
végétal. 

Les  orangs,  dit  le  chevalier  d’Obsonviile , 
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sont  extrêmement  farouches  , cependant  il 
paraît  qu’ils  sont  peu  méchants  et  qu’ils  par- 
viennent assez  promptement  à entendre  ce 
qu’on  leur  demande  ; mais  bien  loin  de  ga- 
gner dans  les  fers,  il  est  reconnu  que  leur 
caractère  ne  peut  réellement  point  se  plier  à 
la  servitude,  ils  y conservent  toujours  un  fond 
d’ennui,  de  mélancolie  profonde , qui,  dégé- 
nérant  en  une  espèce  de  consomption  ou  de 
marasme,  doit  bientôt  terminer  leurs  jours. 
On  peut  facilement  s’assurer  de  cette  issue  de 
la  nostalgie  sur  une  grande  partie  des  ani- 
maux de  la  Ménagerie  Royale  , ainsi  que  me 
l’ont  assuré  Georges  et  Frédéric  Cuvier,  Geof- 
froy St-Hilaire,  etc. 

B.  Les  animaux  aussi , dit  Gall , sont  avides 
de  louanges  et  d’approbations  : avec  quelle 
ivresse  le  chien  reçoit  nos  caresses,  nos  élo- 
ges! combien  le  cheval  n’est-il  pas  sensible 
aux  marques  d’affection  ! quelle  ardeur  ne 
mettent-ils  pas  dans  leurs  courses  à devancer 
leurs  rivaux  ! etc.  J’avais  un  singe  femelle 
qui,  toutes  les  fois  qu’on  lui  donnait  un  mou- 
choir, s’en  drapait  et  trouvait  un  plaisir  extra- 
ordinaire h le  voir  traîner  derrière  elle  en 
queue  de  robe  de  cour. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l’intelli- 
gence des  animaux  ont  tous  rapporté  cet  acte 
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h l’effet  presque  automatique  d’une  pure  imi- 
tation : ils  ont  encore  ainsi  rapetissé  la  nature 
pour  l’accommoder  à l’étroitesse  de  leurs  vues  : 
ils  ont  enfin  restreint  l’intelligence  de  l’ani- 
mal le  plus  voisin  de  l’homme  au  rôle  d’un 
véritable  miroir.  Nous  avons  démontré  ailleurs 
ce  qu’était  enfin  cette  puissance  d’imitation. 
Napoléon  était  loin  de  partager  des  idées  aussi 
rétrécies  et  si  peu  en  harmonie  avec  nos  con- 
naissances actuelles  : il  se  plaisait  à reconnaître 
au  contraire  qu’il  existe  un  lien  entre  l’ani- 
mal et  la  divinité.  Selon  lui,  l’homme  n’était 
qu’un  animal  plus  parfait  ; il  raisonne  mieux, 
disait-il,  mais  que  savons-nous  si  les  animaux 
n’ont  pas  un  langage  particulier  ? Mon  opi- 
nion est  qu’il  y a de  notre  part  présomption 
à assurer  le  contraire,  parce  que  nous  ne  les 
entendons  pas.  Un  cheval  a de  la  mémoire , 
de  la  connaissance  et  de  l’amour.  Il  distingue 
son  maître  d’entre  les  domestiques,  bien  que 
ceux-ci  soient  plus  constamment  avec  lui. 
J’avais  un  cheval  qui  me  reconnaissait  parmi 
tout  le  monde  , et  qui  manifestait  par  ses  sauts 
et  sa  marche  hardie,  lorsque  j’étais  sur  son 
dos , qu’il  savait  porter  un  personnage  supé- 
rieur h tous  ceux  dont  il  était  entouré.  Il  ne 
voulait  permettre  a personne  autre  de  le 
monter,  excepté  à un  palefrenier  qui  en  pre- 
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liait  constamment  soin,  et  lorsqu’il  était  monté 
par  cet  homme , ses  mouvements  étaient  si 

l 

différents  qu’il  semblait  reconnaître  qu’il  por- 
tait un  valet.  Lorsque  je  perdais  ma  route,  je 
lui  jetais  la  bride  sur  le  cou,  et  il  la  retrou- 
vait toujours  dans  des  endroits  oii  avec  toutes 
mon  observation  et  une  connaissance  parti- 
culière des  lieux,  je  n’aurais  pu  le  faire  (i). 

: fVi'iuil  Q9VJ5  Jifisasibs'*  ;>g  • i i < J. A &b  ; 


(1)  Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  celte  fa- 
culté importante,  reconnue  par  Fempereur  dans  plu- 
sieurs de  ses  chevaux,  de  distinguer  beaucoup  mieux 
que  lui  la  route  suivie  et  de  reprendre  la  route  per- 
due. Celle  qualité  rend  cet  animal  extrêmement  pré- 
cieux et  il  la  doit  à son  excessive  intelligence.  Préoc- 
cupé de  peu  d’idées  étrangères  à ce  qu’il  fait,  il  voit 
parfaitement  les  lieux  où  il  passe , et  son  excellente 
mémoire  cultivée  par  un  exercice  continuel,  étrangère 
à nos  mille  et  une  préoccupations , en  conserve  un 
fidèle  souvenir , en  sorte  qu’il,  reconnaît  aisément , 
sans  se  tromper  jamais,  un  chemin  où  nous  croirions 
pour  ainsi  dire  n’avoir  jamais  passé.  C’est  ainsi  que  les 
ouvriers  qui  journellement  travaillent  fort  avant  dans 
la  caverne  St-Pierre  (immense  carrière  de  Pitersberg  , 
montagne  ou  haute  colline  qu’on  appelle  aussi  César, 
située  le  long  de  la  Meuse,  à plusieurs  lieues  au-des- 
sus de  Maëstricht,  et  que  l’on  exploite  depuis  plus  de 
deux  mille  ans  ) , s’appliquent  fort  peu  à reconnaître 
les  120,000  rues,  dont  le  nombre  augmente  journelle- 
ment, et  leurs  détours  : ils  se  confient  à leurs  chevaux  ; 
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Est-ce  de  ce  cheval  ou  de  tout  autre  que 
Constant  dit  encore  : L’empereur  eut  aussi 
pendant  quelques  années  un  cheval  arabe  d’un 
rare  instinct , et  qui  lui  plaisait  beaucoup. 
Tout  le  temps  qu’il  attendait  son  cavalier,  il 
eût  été  difficile  de  lui  découvrir  la  moindre 
grâce  , mais  dès  qu’il  entendait  les  tambours 
battre  aux  champs  , ce  qui  annonçait  la  pré- 
sence de  S.  M.,  il  se  redressait  avec  fierté, 


auxquels  il  suffît  d’attacher  en  entrant  une  lanterne 
au  cou  pour  qu’ils  en  ressortent  d’eux-mêmes  sans  se 
tromper  jamais , tandis  qu’on  ne  pourrait  dire  le 
nombre  de  malheureux  qui  se  sont  perdus,  quoique 
armés  de  paquets  de  ficelle,  et  qui  sont  morts  dans  ces 
innombrables  embranchements  qui  s’étendent  à plus 
de  six  lieues  en  longueur  et  à plus  de  deux  en  largeur. 
On  peut  affirmer  que  c’est  réellement  leur  intelligence 
qui  fait  tous  les  frais  de  cet  important  office  , puisqu'on 
a reconnu  de  tout  temps  l’indispensable  nécessité  de 
leur  faire  voir  les  chemins  où  ils  passent.  On  ne  peut 
pas  dire  que  ce  soit  la  température  de  la  caverne 
puisqu’elle  est  toujours  de  8°  au-dessus  de  zéro  en 
hiver,  et  de  12°  au  plus  en  été,  à une  longue  distance 
des  ouvertures.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  ce 
soit  aux  courants  d’air  que  soit  dû  ce  résultat  si  heu- 
reux et  si  productif,  puisque  sur  six  ouvertures  , ils 
pourraient  très-souvent  aller  à celles  qu’il  ne  faudrait 
pas  et  faire  perdre  ainsi  au  moins  unejournée  de  travail 
aux  mineurs  et  occasionner  d’immenses  dommages. 
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agitait  sa  tête  en  tout  sens , battait  du  pied 
la  terre  et  jusqu’au  moment  où  l’empereur  en 
descendait,  son  cheval  était  le  plus  beau 
qu’on  eût  pu  voir. 

La  monomanie  ambitieuse  est  surtout  com- 
mune chez  les  chevaux  arabes  : de  même  qu’il 
y a des  maladies  endémiques  pour  l’homme, 
on  pourrait  dire  que  cette  vésanie  est  parti- 
culière aux  chevaux  de  cette  race.  Si  nous 
recherchons  quelles  causes  la  produisent , 
comment  elle  s’y  développe,  nous  verrons  que 
c’est  toujours  de  la  même  manière  et  surtout 
par  les  mêmes  moyens  qui  la  font  éclater 
chez  l’homme.  Les  Arabes , dit  le  chevalier 
d’Obsonville,  sont  inépuisables  sur  l’excel- 
lence de  leurs  chevaux  de  bonne  race.  Ca- 
ressés, baisés,  toujours  tenus  extrêmement 
propres,  ayant  le  plus  souvent  la  queue  et  la 
crinière  peintes  d’un  rouge  vif,  avec  la  feuille 
d ' Emia , comme  certains  fats  ou  certaines  co- 
quettes. Ils  sont  d’ailleurs  ornés  de  bijoux  et 
surtout  d’amulettes  qui  préservent  du  coup 
d’œil  de  l’envieux  et  de  maints  autres  acci- 
dents. En  un  mot,  ce  sont  des  êtres  à peu 
près  raisonnables  qui  vivent  en  famille  avec 
leurs  maîtres  et  sont  prêts  à sacrifier  leur  vie 
pour  eux.  Le  chevalier  d’Arvieux  raconte 
qu’un  Marseillais  établi  à Rama  , avait  une 
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jument  de  la  première  race  de  chevaux  de  ce 
pays , qu’il  savait  sa  généalogie  et  qu’il  en 
justifiait  tous  les  quartiers  , à remonter  jus- 
qu’à cinq  cents  ans  , d’après  des  actes  publics. 
Sans  doute  ces  parchemins  étaient  inconnus 
à l’animal,  mais  les  soins  exagérés,  multipliés, 
coutumiers,  dont  il  était  constamment  l’objet, 
ne  dépassaient  nullement  son  intelligence , et 
d’ailleurs  , dans  la  plupart  des  régions  de 
l’Orient,  la  noblesse  des  hommes  n’est  rien  , 
celle  des  animaux  est  tout , et  c’est  indiquer 
suffisamment  tous  les  genres  de  soins  et  d’im- 
portance dont  ils  peuvent  être  l’objet,  com- 
bien ils  fournissent  de  causes  puissantes  à, 
l’exaltation  de  l’intelligence  dans  cette  direc- 
tion et  dès  lors  au  développement  de  la  mo- 
nomanie ambitieuse. 

La  majeure  partie  des  animaux  domestiques 
sont  très-certainement  susceptibles  d’émula- 
tion et  de  jalousie,  il  paraît  même  que  ce 
sentiment  existe  à l’état  sauvage  , ou  il  prend 
quelquefois  toute  la  vigueur  d’une  violente 
passion  : elle  peut  enfin  être  portée , comme 
chez  l’homme  , jusqu’à  l’état  de  monomanie, 
et  même  se  compliquer  souvent  de  mélan- 
colie ou  de  fureur.  Antipater,  par  exemple, 
parle  de  deux  éléphants  appartenant  à Antio- 
chus,  et  qui  portaient  des  noms  célèbres  qui 
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influèrent,  dit  l’historien,  sur  leur  caractère, 
de  même  que  Tristham  Shandy  soutient  qu’ils 
opèrent  sur  le  nôtre.  Un  jour,  Ajax,  l’un 
d’eux , eut  une  défaillance  d’âme  ou  de  cou- 
rage : il  refusa  de  passer  le  premier  une  ri- 
vière dont  le  roi  voulait  connaître  la  profon- 
deur : on  publia  que  celui  des  éléphants  qui 
passerait  le  premier  serait  établi  chef.  Il  est 
probable  que  les  animaux  ne  comprirent  point 
la  proclamation;  mais  tous  avaient  été  té- 
moins du  refus , de  la  crainte  même  du 
chef  : ils  l’avaient  vu  triste  , abattu  pendant 
qu’on  le  dépouillait  des  insignes  de  son  rang  , 
après  un  acte  de  lâcheté  de  Patrocle  , l’un 
d’eux  sauta  hardiment  dans  le  fleuve.  Antio- 
chus  le  revêtit  aussitôt  des  harnais  d’argent , 
et  Ajax  déshonoré,  en  proie  k la  plus  pro- 
fonde mélancolie,  se  laissa  mourir  de  faim. 
(Pline.  ) 

Je  n’aurais  point  rapporté  cet  exemple  de 
monomanie  ambitieuse,  terminée  par  la  mort, 
si  je  n’en  avais  rencontré  plusieurs  autres 
exemples  analogues.  Ne  sait-on  pas  d’ailleurs 
combien  les  rouliers  provençaux  profitent  de 
la  tendance  innée  k cette  affection  mentale 
même  chez  les  animaux  de  l’espèce  cavaline  ? 
Un  pas  difficile  , une  côte  rapide , doivent-ils 
être  franchis?  un  surcroît  de  courage  peut 
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seul  fournir  les  forces  nécessaires.  Celui  qui, 
jusqua  présent,  a donné  le  plus  de  preuves 
d’une  grande  activité  , est  en  tête  de  la  ligne  ; 
il  porte  les  barnais  brillants , les  grelots  so- 
nores, le  panache  d’honneur;  il  marche  avec 
fierté,  avec  toute  la  dignité  du  rang  qu’il 
occupe , il  sent  enfin  qu’il  est  le  premier 
parmi  ses  égaux  ; mais  son  courage  inébran- 
lable jusque-là,  vient  de  défaillir  devant  des 
obstacles  dont  il  s’exagère  la  valeur  ou  la  ré- 
sistance , sans  qu’il  soit  possible  d’apprécier 
les  causes  physiques  ou  morales  de  ce  chan- 
gement subit.  Il  tente  encore  de  vains  efforts  : 
le  roulier  parie  qu’il  passera , stimulant  si  , 
puissant  dans  d’autres  circonstances  : on  lui 
enlèverait  le  plumet  d’honneur  ; on  se  prive- 
rait de  son  secours , s’il  ne  redoublait  pas 
d’effort,  et  le  pas  difficile  est  franchi.  Si  par 
malheur  ses  forces  trahissaient  et  ses  craintes 
et  sa  volonté  , il  est  mis  à la  queue  ou  derrière 
la  charrette  : le  plus  vaillant  le  remplace  : 
déshonoré  , il  tombe  soudain  dans  la  plus 
profonde  mélancolie  , et  pour  peu  que  ce 
traitement,  avilissant  à ses  propres  yeux, 
soit  prolongé,  on  cite  une  foule  de  cas  dans 
lesquels  la  mort  en 'devient  la  conséquence. 

Buffon  rapporte  que  dans  l’Ukraine  , chez 
les  cosaques  du  Don , les  chevaux  sauvages  ne 
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sont  même  point  exempts  de  cette  affection 
intellectuelle  qui , d’après  les  théories  géné- 
ralement admises,  semblerait  ne  devoir  être 
que  le  produit  d’un  état  de  domesticité  très- 
avancé  et  très-ancien  ; car  on  regarde  comme 
un  fait  hors  de  toute  contestation,  la  non- 
existence  de  la  folie  chez  les  hommes  à l’état 
sauvage.  Quoi  qu’il  en  soit , les  animaux  dont 
nous  parlons  vivent  errants  dans  les  campa- 
gnes : chacune  des  troupes  qu’ils  forment  a 
un  chef,  c’est  le  plus  hardi,  le  plus  instruit 
des  localités,  le  plus  heureux.il  commande 
et  veille  toujours  dans  l’intérêt  général.  Lors- 
qu’il a régné  quatre  ou  cinq  ans  , un  ambi- 
tieux , s’apercevant  qu’il  faiblit  au  moral 
comme  au  physique  , s’élance,  souvent  des 
derniers  rangs  de  la  troupe , attaque  le  chef 
vieilli , le  combat , finit  par  le  vaincre  et  règne 
sur  ses  frères  , soumis  par  cette  seule  victoire. 
Si  l’ancien  chef  ne  périt  pas  dans  le  combat, 
il  est  bien  rare  qu’il  survive  à sa  déchéance. 
La  honte,  la  douleur  ou  les  regrets  viennent 
le  frapper  h mort.  Valmont  de  Bomare  ra- 
conte aussi , d’après  l’illustre  auteur  que  nous 
venons  de  citer,  des  exemples  de  monomanie 
ambitieuse  observée  chez  les  daims  ( Cervus 
Platyceros , Cuv.  ) habitant  un  même  parc  : 
les  combats  de  ces  élégants  animaux  rappel- 
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lent  un  peu  les  irruptions  des  barbares  du 
Nord  venant  chercher  le  ciel  et  le  sol  du  midi. 
Le  comte  de  Forbin  dit  avoir  observé  la 
même  altération  intellectuelle  chez  les  singes, 
dans  son  voyage  à Siam  : les  chevaux  que  l’on 
place  dans  les  prairies  des  Alpes  pendant  l’été 
l’offrent  aussi;  OElien,  Guer,  Cotte,  etc.,  en 
citent  encore  d’autres  exemples  très-remar- 
quables. 

C.  Sous  le 'titre  de  klopémanie , M.  Mathey 
désigne  une  affection  mentale  particulière  , 
dans  laquelle  les  malades  sont  invinciblement 
portés  au  vol.  Des  faits  nombreux , recueillis 
depuis,  ont  mis  hors  de  doute  l’existence  de 
cette  monomanie  qu’on  retrouve  aussi  chez 
les  animaux.  Ici,  comme  dans  la  Môrœgra- 
phie  humaine,  ce  n’est  jamais  la  force  irré- 
sistible du  besoin  qui  porte  à dérober,  puisque 
souvent  cette  folie  assouvit  ses  bizarres  appétits 
sur  des  objets  qui  ne  peuvent  être  d’aucun 
secours,  d’aucune  utilité.  La  monomanie  du 
vol  paraît  même  affecter  de  préférence  cer- 
taines classes  d’animaux , certaines  espèces 
particulières  parmi  les  mammifères.  Cette 
folie  est  on  11e  peut  plus  fréquente  et  forte 
chez  les  quadrumanes.  Celui  dont  nous  avons 
rapporté  l’observation  détaillée  y était  extrê- 
mement sujet , et  rien  n’a  pu  ni  le  corriger, 
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ni  l’obliger  à rendre.  Quelques  oiseaux  offrent 
aussi  cette  passion  développée  à ce  point 
d’exaltation  qui  constitue  une  idée  fixe,  tels 
sont  les  perroquets,  les  corbeaux,  les  pies,  etc. 
Nous  nous  bornerons  pour  le  moment  a consta- 
ter l’existence  de  la  klopémanie  chez  les  ani- 
maux, puisque  nous  ne  possédons  point  encore 
d’observations  bien  rédigées  sur  un  fait  aussi 
vulgaire,  et  que  cet  ouvrage  n’a  d’autre  but 
que  de  les  faire  recueillir. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 


